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DES 

ÉPOQUES  DE  LA  NATURE. 

V>OMME  dans  THiftoire  civile  »  on  coniulte  les  titres, 
on  recherche  les  médailles ,  on  déchiffre  les  infcrîptrons 
antiques,  pour  déterminer  les  époques  des  révolutions 
humaines,  &  conftater  les  dates  des  évènemens  moraux; 
de  même,  dans  l'Hiftoire  Naturelle,  il  faut  fouiller  les 
archives  du  monde,  tirer  des  entrailles  de  la  terre  les 
vieux  monumens ,  recueillir  leurs  débris ,  &  rairembler 
en  un  corps  de  preuves  tous  les  indices  dts  changemens 
phyfiques  qui  peuvent  nous  faire  remonter  aux  diffcrens 
âges  de  la  Nature.  C'eft  le  fèul  moyen  de  fixer  quelques 
points  dans  l'immenfité  de  Teipace ,  &  de  placer  un 
certain  nombre  de  pierres  numéraires  fiir  la  route  éter- 
nelle du  temps*  Le  pafTé  eft  comme  la  diftance;  notre 
vue  y  décroît,  &  s'y  perdroit  de  même,  (i  l'Hifloire  & 
Tome  VL  A 
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nOÊSem  placé  des  &naax,  des  âambeiax 
jBS  poÉ»  les  plo^  oliicurs  ;  mais  maigre  ces  lumières  de 
ia  mdiDOfi  «Âe  ^  û  Ton  remonte  à  quelques  fiècles  ; 
^^  d  mcertînides  dans  ies  fms  \  que  d'erreurs  fur  les 
cwles  des  évèaemens  !  &  quelle  ob/curité  profonde 
nVnvironne  pas  les  temps  antérieurs  à  cette  tradition  I 
D'ailleurs  elfe  ne  nous  a  tranfmis  que  les  geftes  de 
quelques  Nations, c'eft-à- dire,  les  ades  d'une  très*petiie 
partie  du  genre  humain  ;  tout  le  refle  des  hommes  eft 
demeuré  nul  pour  nous,  nul  pour  la  pollérité;  ils  ne 
font  fortîs  de  leur  néant  que  pour  pafTer  comme  Aç% 
ombres  qui  ne  lailTent  point  de  traces  ;  &  plut  au  Ciel 
que  le  nom  de  tous  ces  prétendus  Héros ,  dont  on  a 
célébré  les  crimes  ou  la  gloire  finguinaire ,  fut  également 
enfeveli  dans  la  nuit  de  l'oubli  ! 

Ainfj  rHiftoire  civile,  bomée  d'un  côté  par  les 
ténèbres  d'un  temps  afTez  voifin  du  nôtre,  ne  s'étend 
de  Tauffe, qu'aux  petites  portions  de  terre  qu'ont  occupées 
fucceflivement  les  peuples  fbigneux  de  leur  mémoire* 
Au  lieu  que  THiftoire  Naturelle  embrafTe  également  tous 
les  efpaces ,  tous  les  temps,  &  n  a  d'autres  limites  que 
celles  de  l'Univers, 

;  La  Nature  étant  contemporaine  de  la  matière,  de 
refpace  &  du  temps ,  foa  luftoire  eft  celle  de  toutes 
les  fubflances ,  de  tous  les  lieux  ,  de  tous  les  âges  :  & 
quoiqu'il  paroi flè  à  la  première  vue  que  fes  grands 
ouvrages  ne  s'altèrent  ni  ne  changent,  &  que  dans 
fcs    produdions ,  mcnie    les  plus  fragiles    &  les   pluj 
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partagères ,  elle  fe  montre  toujours  &  conftamment  la 
incme ,  puifqu'à  chaque  inilant  /es  premiers  modèles 
reparoiffent  à  nos  yeux  fous  de  nouvelles  repréfen- 
talions  ;  cependant,  en  Tobiervant  de  près,  on  s'apercevra 
que  fon  cours  n'eft  pas  abfblument  uniforme;  on 
reconnoîtra  qu'elle  admet  des  variations  fenfibles,  qu'elle 
reçoit  des  altérations  fucceiïives,  qu'elle  fe  prcte  même  à 
des  combinaifons  nouvelles,  à  àcs  mutations  de  matière 
&  de  forme;  qu'enfin,  autant  elle  paroît  fixe  dans  fon 
tout,  autant  elle  efl  variable  dans  chacune  de  fès  parties; 
&  ù  nous  l'embraflons  dans  toute  Ion  étendue,  nous  ne 
pourrons  douter  qu'elle  ne  foit  aujourd'hui  très-différente 
de  ce  qu'elle  étoit  au  commencement  &  de  ce  qu'elle 
eft  devenue  dans  la  lùccelfion  des  temps  :  ce  font  ces 
changemens  divers  que  nous  appelons  fes  époques.  La 
Nature  s'eft  trouvée  dans  différens  états;  la  furface  de  la 
terre  a  pris  fiiccefrivement  àts  formes  différentes;  les 
cieux  même  ont  varié,  &  toutes  les  chofes  de  T Univers 
phyfique  (ont  comme  celles  du  monde  moral ,  dans 
un  mouvement  continuel  de  variations  fucceffives.  Par 
exemple ,  l'état  dans  lequel  nous  voyons  aujourd'hui  la 
Nature ,  eft  autant  notre  ouvrage  que  le  fien  ;  nous  avons 
fil  la  tempérer ,  la  modifier ,  la  plier  à  nos  befbins ,  à 
nos  defirs  ;  nous  avons  fondé ,  cultivé ,  fécondé  la  terre  : 
l'a(pe(5l  fous  lequel  elle  fe  pré/ente  eft  donc  bien  diftérent 
de  celui  des  temps  antérieurs  à  l'invention  des  artSi 
L*âge  d'or  de  la  morale ,  ou  plutôt  de  la  fable ,  n'étoît 
que  l'âge  de  fer  de  la  phyfique  &  de  la  vérité.  L'homme 
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aupi  encore  à  demi  -  ûuvsge  ,  Sfyatè^  peu 
p  ne  lènioii  pas  û  poi&ice ,  ne  connoifToa  pas 
ù  vrak  richeâê  ;  le  tréfbr  de  (es  lumières  cum  enlbiii  ; 
i  ^ffnank  ta  force  des  volontés  unks ,  &  ne  ie  doutoît  pas 
que,  par  fa  ibcféte  &  par  des  travaux  fuivis  &  concertés, 
il  viendront  à  bout  d'imprimer  fès  idées  fur  la  âce 
entière  de  l'Univers. 

Aufli  &ut-il  aller  chercher  &  voir  la  Nature  dans  ces 
régions  nouvellement  découvenes ,  dans  ces  contrées  de 
tout  temps  inhabitées,  pour  (e  former  une  idée  de  Ton 
état  ancien  ;  &  cet  ancien  eut  eft  encore  bien  modo^ne 
en  comparaifbn   de  celui  où    nos  continens    terreftres 
étoieni  couverts  par  les  eaux ,  où  les  poiflbns  habiioient 
iur  nos  plaines ,  où  nos  montagnes  formoient  les  écueils 
des  mers  :  Combien  de  changemens  &  de  différens  états 
ont  dû    fè  fuccéder  depuis   ces  temps  antiques  (  qui 
cependant   n'étoient   pas  les    premiers  )  jufqu'aux  âges 
de  rHîfloire  !  Que    de   chofes    enfévelies  1   combien 
d'évènemens  entièrement  oubliés  î  que  de  révolutions 
antérieures  à  la  mémoire  des  hommes  !  Il  a  fallu  une 
très-longue  fuite  d'obfervations  ;  ii  a  fallu  trente  fiècles 
de  culture  à  i'efprit  humain, feulement  pour  reconnoître 
rétat  préfènt  des  choies*  La  terre  n'eft  pas  encore  entiè- 
rement  découverte;  ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'on  a 
déterminé  ia  figure  ;  ce  n'eft  que  de  nos  jours  qu'on 
s'eft  élevé  à  la  théorie  de  h  forme  intérieure,  &  qu'on 
a  démontré  Tordre  &  fa  difpofition  dts  matières  dont 
elle  eft  compofée  :  ce  n'eft  donc  que  de  cet  înftant  où 
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FAIT. 


La  chaleur  <jue  le  foleil  envoie  à  la  terre  eft  afTez 
petite ,  en  ^omparaifbn  de  la  chaleur  propre  du  globe 
terreflre  ;  &  cette  chaleur  envoyée  par  le  foleil ,  ne  feroit 
pas  feule  /uffi/ânte  pour  maintenir  la  Nature  vivante. 

Quatrième     tait. 

Les  matières  qui  compofent  le  globe  de  la  terre, 
font  en  général  de  la  nature  du  verre  ^  &  peuvent  êire 
toutes  réduites  en  verre. 

Cinquième     fait. 

On  trouve  fur  toute  la  furface  de  la  terre,  &  même 
fur  les  montagnes,  jufqu'à  ij:oo  &  2000  toifès  de 
liauteur ,  une  îmnienfe  quantité  de  coquilles  &  d'autres 
débris  des  produélions  de  la  mer. 

Examinons  d'abord  fi  dans  ces  6its  que  je  veux 
employer  I  il  n*y  a  rien  qu'on  puiffe  rai/bnnablement 
contefler*  Voyons  fi  tous  font  prouvés ,  ou  du  moins 
peuvent  Têtre;  après  quoi  nous  paiferons  aux  indu6Uons 
que  Ton  en  doit  tirer. 

Le  premier  fait  du  renflement  de  la  terre  à  Téquateur 
&  de  fbn  aplatiflemenî  aux  pôles,  eft  niadiématiquement 
démontré  &  phyfjquement  prouvé  par  la  théorie  de  la 
gravitation  &  par  les  expériences  du  pendule.  Le  globe 
terreflre  a  précifcment  ta  figure  que  prendroit  un  globe 
fluide  qui  tourn croit  fur  lui-même  avec  ia  vîteffe  que 


Époques  de  la  Nature.  7 

nous  connoiflbns  au  globe  de  la  terre-  Ainfi  la  première 
conféquence  qui  fort  de  ce  iait  inconieftable  >  c*eft  que 
la  matière  dont  notre  terre  e(l  compoiee  éioit  dans  un 
état  de  fluidité  au  moment  qu'elle  a  pris  fa  forme,  & 
ce  moment  efl  celui  où  elle  a  commencé  à  tourner 
fur  elle-même.  Car  fi  la  terre  n*eût  pas  été  fluide,  à 
qu  elle  eût  eu  la  même  contiftance  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui,  il  eft  évident  que  cette  mmète  confinante 
&  folide  n  auroitpas  obéi  à  /a  loi  de  la  force  centrifuge, 
&  que  par  confequent  malgré  la  rapidité  de  fon  mou- 
vement de  rotation,  la  terreau  lieu  d'être  un  fphcroïde 
renflé  fur  Téquateur  &  aplati  fous  les  pôles,  feroit  au 
contraire  une  fphère  exade,  &  qu'elle  n'auroit  jamais 
pu  prendre  d'autre  figure  que  celle  d'un  globe  parfait , 
en  vertu  de  l'aitraélion  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  dont  elle  eft  compofée, 

Or  quoiqu'en  général  toute  fluidité  ait  la  chaleur  pour 
câufè,  puifque  i*eau  même  fans  la  chaleur  ne  formeroit 
qu'une  fiibflance  folide ,  nous  avons  deux  manières  difle- 
rentes  de  concevoir  la  poflibiiité  de  cet  état  primitif  de 
fluidité  dans  le  globe  lerreflre,  parce  qu'il  fèmble  d'abord 
que  la  Nature  ait  deux  moyens  pour  l'opérer.  Le  premier 
eft  la  difïblution  ou  même  le  délaiement  des  matières 
terreftres  dans  l'eau  ;  &  le  fécond ,  leur  liquéfaélion  par 
le  feu.  Mais  l'on  fait  que  le  plus  grand  nombre  des 
matières  folides  qui  compofènt  le  globe  terreftre  ne  font 
pas  dilfolubles  dans  l'eau;  &  en  même  temps  l'on  voit 
que  la  quantité  d'eau  eft  fi  petite  en  comparaifon  de 


HtsrotME  Katuhelle. 

CVffe  éê  k  mmicrc  wnât^  ^%  o'cft  pis  poffibfe  qoe 
Hmm  ak  pmm  été  êBajèt  émm  fwmie.  Ainû  ca  ém 
ée  fkâSlé  dm»  kqud  %'tû  trouvée  b  malTe  entière  de  h 
tore,  fi'ayanc  pa  f^opérer,  ni  par  ia  cMofutian  ni  pjr  le 
déhiemeni  éin%  Vem ,  if  cfl  nécedaù^e  cpe  cène  fluidité 
et  été  une  ii<^càâion  cau/ee  par  le  feu. 

Cette  luftc  confc<juence  dé/à  très-vraiiêmblabfe  par 
elle-même»  prend  un  nouveau  degré  de  probaJbilhé  par 
fe  fécond  fait ,  &  devient  une  cenînide  par  le  u-oifieme 
fait.  La  cijaleur  inicrieure  du  globe ,  encore  aduellement 
/ûbfiflantc ,  &  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  nous 
vient  du  ibicil ,  nous  démontre  que  cet  ancien  feu  qu'a 
éprouvé  le  globe  ,  n*dl  pas  encore  à  b^ucoup  près 
eniicrcment  diffipc:  la  fùrface  de  la  lerre  eft  plus  refroidie 
que  /on  mtérrcur.  Des  expériences  certaines  &  réitérées 
nous  afTurent  que  la  maffe  entière  du  globe  a  une  chaleur 
propre  &  tout4-fait   indépendante  de    celle  du  ColdL 
Cette  chaleur  nous   eft  démontrée  par  la  comparaiibn 
de  nos  hivers  à  nos  étés  ^ûJ;  Sl  on  la  reconnoît  d'une 
manière  encore  plus  palpable,  dès  qu'on  pénètre  au- 
dedans  de  la  terre  ;  elle  eft  conftante  en  tous  lieux  pour 
chaque  profondeur ,  &  elle  paroît  augmenter  à  mefure 
que  Ton  dcicend  f/J,  Mais  que  font  nos  travaux  en 
comparaifbn  de  ceux  qu'il  faudroit  faire  pour  reconnoître 

^aj  Voyei  dam  cet  Ouvrage,  rariicle  qui  a  pour  dire:  Dfs 
JÉiémens  M  Supplément,  tome  1 ,  premiire  Partie  ^  &  panîculièrement  les 
deux  Mémoires Tîir  ta  température  des  planètes,  Supp!.  r&me  IL 

[t]  Voyez  CMprès  les  Notes  |u(lilîcatîves  des  ikiis. 
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hs  degrés  fiicceffifs  de  cette  chaleur  intérieure  dans  fes 
profondeurs  du  globe*  Nous  avons  fouillé  les  montagnes 
à  quelques  centaines  de  toifes  pour  en  tirer  les  métaux  ; 
nous  avons  fait  dans  les  plaines  des  puits  de  quelques 
centaines  de  pieds  ;  ce  fbnt-là  nos  plus  grandes  exca- 
vations, ou  plutôt  nos  foulKes  les  pius  profondes;  elles 
effleurent  à  peine  la  première  écorce  du  globe  ,  & 
néanmoins  la  chaleur  intérieure  y  eiï  déjà  plus  ienfiblc 
qu'à  la  furface  ;  on  doit  donc  préfumer  que  (i  Ton 
pénétrait  plus  avant ,  cette  chaleur  feroit  plus  grande  ; 
&  que  les  parties  voi fines  du  centre  de  la  terre  font 
plus  chaudes  que  celles  qui  en  font  éloignées;  comme 
l'on  voit  dans  un  boulet  rougi  au  feu  l'incandefcence  fo 
conforver  dans  les  parties  voifines  du  centre  long-temps 
après  que  la  furfece  a  perdu  cet  état  d 'incandefcence  & 
de  rougeur-  Ce  feu,  ou  plutôt  cette  chaleur  intérieure 
de  la  terre,  eft  encore  indiqué  par  les  effets  de  l*élec- 
tricité,  qui  convertit  en  éclairs  lumineux  cette  chaleur 
obfcure  ;  elle  nous  eft  démontrée  par  la  température  de 
l'eau  de  la  mer,  laquelle  aux  mêmes  profondeurs,  eft 
à  peu-près  égale  à  cefle  de  l'intérieur  de  la  terre  fjj. 
D'ailleurs  il  eft  aifé  de  prouver  que  la  liquidité  des  eaux 
de  la  mer  en  général  ne  doit  point  être  attribuée  à  la 
puiflance  des  rayons  folaires  ,  puifqu'il  eft  démontré  par 
l'expérience,  que  la  lumière  du  foleil  ne  pénètre  qu*à  ûx 
cents  pieds  fjj  à  travers  l'eau  la  pfus  limpide ,  &  que 

[2]  Voyez  ci  après  les  Noies  |uftifîcatives  des  faits. 
/jj  Voyez  /kidcmé 
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par  conféquent  fa  chaieur  n'arrive  peut  être  pas  au  quart  de 
celte  épaifTeur,  c*efl-à-dire,  à  cent  cinquante  pieds  f^Ji 
ainfi  toutes  les  eaux  qui  font  au-deflbus  de  cette  pro- 
fondeur feroient  glacées ,  fans  la  cJialeur  intérieure  de  la 
terre ,  qui  feule  peut  entretenir  leur  liquidité.  Et  de  même, 
il  eft  encore  prouvé  par  l'expérience ,  que  la  chaleur  des 
rayons  folaires  ne  pénètre  pas  à  quinze  ou  vingt  pieds 
dans  la  terre,  puifque  h  glace  fe  confèrve  à  cette  pro- 
fondeur pendant  les  étés  les  plus  chauds.  Donc  il  efl 
démontré  qu'il  y  a  au  -  deffous  du  baffin  de  la  mer , 
comme  dans  les  premières  couches  de  la  terre ,  une 
émanation  continue  lie  de  chaleur  qui  entretient  la  liquidité 
des  eaux  &  produit  la  température  de  la  terre.  Donc 
il  exifle  dans  ion  intérieur  une  chaleur  qui  lui  appartient 
en  propre,  &  qui  efl  tout-à-fait  indépendante  de  celle 
que  le  foleil  peut  lui  communiquer. 

Nous  pouvons  encore  confirmer  ce  fait  général  par 
un  grand  nombre  de  faits  particuliers.  Tout  le  monde 
a  remarqué  dans  le  temps  des  frimats ,  que  la  neige  fè 
fond  dans  tous  les  endroits  où  les  vapeurs  de  Tin  teneur 
de  la  terre  ont  une  libre  iffue  ;  comme  fur  les  puits , 
les  aqueducs  recouverts,  les  voûtes,  les  citernes,  &c  ; 
tandis  que  fur  tout  le  refle  de  Te/pace,  où  la  terre  refferrée 
par  la  gelée  intercepte  ces  vapeurs ,  la  neige  fubfifte ,  & 
fe  gèle  au  lieu  de  fondre.  Cela  fèul  futHroit  pour  dé- 
montrer que  ces  émanations   de  Fintérieur  de  la  terre 


^^J  Voyez  ci-après  les  Notes  juIlificAiives  des  faits. 
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ont  un  degré  de  chaleur  très -réel  &  fenfible.  Maïs  if 
eft  inutile  de  vouloir  accumuler  ici  de  nouveiles  preuves 
d'un  fait  conftaté  par  Texpcrience  &  par  hs  obfervations; 
il  nous  /uffit  qu'on  ne  puifTe  dé/brmais  le  révoquer  en 
doute,  &  qu^on  reconnoifle  cette  chaieur  intérieure  de 
la  terre  comme  un  fait  réel  &  général ,  duquel ,  comme 
Ats  autres  faits  généraux  de  la  Nature,  on  doit  déduire 
les  effets  particuliers. 

Il  en  eft  de  même  du  quatrième  fait  :  on  ne  peut  pas 
douter,  après  hs  preuves  démonftratives  que  nous  en 
avons  données  dans  plufieurs  articles  de  notre  Théorie 
de  la  Terre,  que  [jj  les  matières  dont  le  globe  eft 
compofé  ne  foicnt  de  la  nature  ^lu  verre:  le  fond  des 
minéraux,  des  végétaux  &  des  animaux  n'eft  qu'une 
matière  vitrefcible;  car  tous  leurs  réfidus ,  tous  leurs 
détrimens  ultérieurs  peuvent  fe  réduire  en  verre.  Les 
matières  que  les  Chimiftes  ont  appelées  réfrûûmres ,  & 
celles  qu'ils  regardent  comme  infufibles,  parce  qu'elles 
réfiftent  au  feu  de  leurs  fourneaux  fans  fe  réduire  en 
verre,  peuvent  néanmoins  s'y  réduire  par  i'aélion  d'un 
feu  plus  violent.  Ainfi  toutes  les  matières  qui  compofent 
\e globe  de  la  terre,  du  moins  toutes  celles  qui  nous  font 
connues ,  ont  le  verre  pour  bafè  de  leur  fubftance  f^]^ 
&  nous  pouvons  ,  en  leur  faifànt  fubir  la  grande  aélion 
du  feu,  les  réduire  toutes  ultérieurement  à  leur  pre- 
mier état. 


///  Voyez  ci-après  les  Noies  juftificatives  des  faits. 
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La  liquéââion  primmve  de  la  mafle  entière  de  la 
terre  par  le  feu ,  eft  donc  prouvée  dans  toute  la  rigueur 
^'exige  la  plus  flride  logique:  d'abord,  a  priori,  par 
Je  premier  ait  de  fbn  élévation  fiir  i'équateur  &  de  ^n 
abaiflement  ibus  [es  pôles  ;  2.**  ab  aâu,  par  le  fécond  & 
ie  troifîème  £iit>  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre 
encore fùbûftame ;  3.°  <z  pojimori,  par  le  quatrième  ait, 
qui  nous  démontre  le  produit  de  cette  adion  du  feu , 
c'eft-à-dire,  le  verre  dans  toutes  les  fùbflances  tcrreilres. 

Mais  quoique  les  matières  qui  compofent  le  globe 
de  la  terre  aient  été  primitivement  de  la  nature  du  verre , 
&  qu'on  puifTe  au/Ii  les  y  réduire  ultérieurement;  on 
doit  cependant  les  diûinguer  &  les  féparer,  relativement 
aux  différens  états  où  elles  fè  trouvent  avant  ce  retour 
à  leur  première  nature ,  c'e(l-à-dire ,  avant  leur  rédudion 
en  verre  par  ie  moyen  du  feu.  Cette  conûdération  eft 
d'autant  plus  nécelTaire  ici,  que  feule  elle  peut  nous 
indiquer  en  quoi  diifère  la  formation  de  ces  matières  : 
on  doit  donc  les  diviièr  d'abord  en  matières  vitrefcibles 
&  en  matières  calcin^bles  :  les  premières  n'éprouvant 
aucune  aâion  de  la  part,  du  feu ,  à  moins  qu'il  ne-  fbit 
port^  à  un  degré  de  force  capable  de  les  convertir  en 
verre  ;  lc$  autres  au  contraire  >  éprouvant  à  un  degré  bien 
init^rieur  une  aâîon  qui  les  réduit  en  chaux.  La  quantité 
de»  lùUDances  calcaires,  quoique  {qîi  confîdérable  fur 
la  terre  »  e(l  néanmoins  très-petite  en  comparaifon  de  la 
qui»T)tite  des  matières  vitrefcibles.  Le  cinquième  feit  que 
nous  avons  mis  en  avant,  prouve  que  leur  formation  eft 
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au/ïi  d*un  autre  temps  &  d'un  autre  élément;  &  l'on 
voit  évidemment  que  toutes  les  matières  qui  n'ont  pas 
été  produites  immédiatement  par  Tadion  du  feu  primitif, 
ont  été  formées  par  l'intermède  de  Teau;  parce  que 
toutes  font  compofées  de  coquilles  &  d  autres  débris  des 
produdions  de  la  mer.  Nous  mettons  dans  la  claïïe  àts 
matières  vitrefcibles ,  le  roc  vif,  les  quartz,  les  fables, 
les  grès  &  granités  ;  les  ardoifes ,  les  fchiftes,  les  argiles , 
les  métaux  &  minéraux  métalliques  :  ces  matières  prifes 
cnfemb/e  (ovmeni  le  vrai  fonds  du  globe,  &  en  compofènt 
la  principaie  &  très -grande  partie;  toutes  ont  originai- 
rement été  produites  par  le  feu  primitif.  Le  fable  n^eft 
que  du  verre  en  poudre;  îes  argiles  des  fables  pourris 
dans  l'eau;  les  ardoiiés  &  \ts  fchiftes,  des  argiles  def- 
féchées  &  durcies;  le  roc  vif,  les  grès,  le  granité,  ne 
font  que  des  maffes  vitreules  ou  des  fables  vitrefcibles 
fous  une  forme  concrète  ;  les  cailloux ,  les  criflaux ,  les 
métaux ,  &  la  plupart  des  autres  minéraux ,  ne  font  que 
les  llillations ,  les  exudations  ou  les  fublimations  de  ces 
premières  matières ,  qui  toutes  nous  décèlent  leur  origine 
primitive  &  leur  nature  commune ,  par  leur  aptitude  à 
fe  réduire  immédiatement  en  verre. 

Alais  les  fables  &  graviers  calcaires ,  les  craies ,  la 
pierre- de -tailie,  le  moellon,  les  marbres ,  les  albâtres, 
les  fpaths  calcaires,  opaques  &  iranlparens,  toutes  les 
matières ,  en  un  mot ,  qui  fe  convertiffent  en  chaux ,  ne 
préfontent  pas  d'abord  leur  première  nature  :  Quoiqu'ori-- 
ginairement  de  verre  comme  toutes  les  autres ,  ces  matières 


patfîé  par  «ir»  ftêics  <|ai  les  ont  dénaturées  ; 
ékf  ont  éié  torméa  «fans  Vem  :  toutes  font  entièrement 
compofèa  de  maddpovap  de  ccxpilies  &  de  détrimens 
ifo  éé^Mn  de  ces  animaux  aquatiques ,   qui    feuis 
ùveni  convenir  le  liquide  en  fblide  &  transformer  l'eau 
de  h  mec  en  pierre  ('i).  Les  marbres   communs  & 
les  autres  pierres  calcaires  Ibnt  compofés  de  coquilles 
entières  &  de  morceaux  de  coquilles ,  de  madrépores  » 
d'aftroïtes  »  &c.  dont   toutes  les  panies   font   encore 
évidentes   ou  très-reconnoiflables:  les  graviers  ne  font 
que  les  débris  des  marbres  &  des  pierres  calcaires,  que 
j'aâion  de  l'air  Sl  des  gelées  détache  des  rochers ,  & 
l'on  peut  Ùxrc  de  ia  chaux  avec  ces  graviers ,  comme 
l'on  en  hit  avec  le  marbre  ou  la  pierre;  on  peut  en  faire 
aulli  avec  les  coquilles  mêmes,  &  avec  ia  craie  &  les 
tufs ,  lefqueis  ne  font  encore  que  des  débris  ou  plutôt 
des    détrimens  de  ces  mêmes  matières.  Les  albâtres, 
&  les  marbres  qu'on  doit  leur  comparer  lorfqu'iis  con- 
tiennent de  l'albâtre,  peuvent  être  regardés  comme  de 
grandes  ftaladites ,  qui  le  forment  aux  dépens  des  autres 
marbres  &  des  pierres  communes  :  les  fpaths  calcaires 
fe  forment  de  même  par  l'exudation  ou  la  ftillaiion  dans 


fhj  On  peut  fe  former  une  idée  nette  de  cette  converllon.  L'eau 
de  ia  mer  tient  en  diffolution  des  particules  de  terre  qui ,  combinées 
avec  la  malière  animale,  concourent  à  former  les  coquUks  par  le 
mécanifme  de  ia  digeftion  de  ces  animaux  telUcées  ;  comme  h  ibie 
fft  le  produit  du  parenchyme  des  feuilles,  combiné  avec  U  niaiiere 
animale  du  ver  à  foie. 


I 


Époques  de  la  Nature.       15 

les  matières  calcaires,  comme  le  criflal  de  roche  le 
forme  dans  les  matières  vitrefcibles.  Tout  cela  peut  fe 
prouver  par  l'infpedion  de  ces  matières  &  par  1  examen 
auejitif  des  monumens  de  la  Nature. 

Premiers     monumens. 

On  trouve  à  la  fur6ce  &  à  l'intérieur  de  la  terre 
des  coquilles  Su  autres  produ<5lions  de  la  mer  ;  &  toutes 
les  matières  qu'on  appelle  calcaires  font  compofées  de 
leurs  dctrimens» 

Seconds     monumens. 

En  examinant  ces  coquilles  &  autres  produ<5lions 
marines  que  Ton  tire  de  la  terre,  en  France,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne  &  dans  le  refte  de  l'Europe ,  on 
reconnoît  qu'une  grande  partie  des  efpèces  d'animaux 
auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu,  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  mers  adjacentes,  &  que  ces  efpèces,  ou  ne 
fobfiftent  plus .  ou  ne  fe  trouvent  que  dans  les  mers 
méridionales.  De  même  ,  on  voit  dans  les  ardoifes  & 
dans  d'autres  matières ,  à  de  grandes  profondeurs ,  des 
impre/ïions  de  poifTons  &  de  plantes  ,  dont  aucune 
e/pèce  n'appartient  à  notre  climat,  &  lefquefles  n'exiftent 
plus ,  ou  ne  fe  trouvent  fubfiftantes  que  dans  les  climats 
méridionaux. 

Troisièmes     monumens. 
On  trouve  en  Sibérie  &  dans  les  autres  contrées 
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feptcnrrionales  de  l'Europe  &  de  TAfie,  des  fquelettes, 
des  défenfes,  des  ofTemens  d'éicphans,  dliippopotames 
&  de  rhinocéros,  en  allez  grande  quantité  pour  être 
afTuré  que  les  efpèces  de  ces  animaux  qui  ne  peuvjent 
le  propager  aujourd'hui  que  dans  les  terres  du  midi , 
cxiftoient,&  fe  propageoient  autrefois  dans  les  terres  du 
nord,  &  l'on  a  obfervé  que  ces  dépouilles  d'élëphans 
&  d'autres  animaux  terreilres  fe  préfèntent  à  une  aflez 
petite  profondeur  ;  au  lieu  que  les  coquilles  &  les  autres 
débris  des  productions  de  la  mer  fe  trouvent  enfouies  à 
^^    de  plus  grandes  profondeurs  dans  l^intérieur  de  la  terre, 

^■1^       Quatrièmes     monumens, 

^H  O  N  trouve  des  défe nies  &  des  offeinens  d'éléphant , 

i  ainfi  que  des  dents  d'hippopotames,  non -feulement  dans 

I  les  terres  du  nord  de  notre  continent ,  mais  auffi  dans 

I  celles  du  nord  de  rAmérique,  quoique  les  efpèces  de 

I  Téléphant  &  de  Thippopotame  n'exiflçnt  point  dans  ce 

I  continent  du  Nouveau  monde» 

I 


MONUMENS. 


CiNQUiiMES 

On  trouve  dans  le  milieu  dt^  continens,  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  des  mers ,  un  nombre  infini  de 
coquilles ,  dont  la  plupart  appartiennent  aux-  animaux  de 
ce  genre  a<îlueHement  exiftans  dans  les  mers  méridionales, 
&  dont  plufieurs  autres  n'ont  aucun  analogue  vivant , 
en  forte  que  les  efpèces  en  paroi iTent  perdues  &  détruites , 
par  des  caufes  jufqu'à  préfent  inconnues. 

En 
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En  comparant  ces  monumens  avec  les  faits,  on  voit 
d*abord  que  le  temps  de  la  formatioh  des  matières  vitref- 
cibles  eft  bien  plus  reculé  que  celui  de  la  compornion 
des  /uMances   calcaires  ;  &  il   paroît   qu'on  peut  A€]k, 
diftinguer  quatre  &  même   cinq   époques   dans  la  plus 
grande  profondeur  des  temps  :  la  première ,  où  la  matière 
du  globe  étant  en  fufion  par  le  feu  ,  fa  terre  a  pris  là 
forme ,  &  s'eft  élevée  fur  Téquateur  &  abaiffée  /bus  les 
pôles  par  fon  momemtni  de  rotation:  la  féconde,  où 
cette  mzûcïc  du  globe  s'étani  confolidée,  a  formé  les 
grandes  mafles  de  matières  vitrefcibles  :  la  troifième,  où 
la  mer  couvrant  la  terre  aduellement  habitée,  a  nourri 
les  animaux  à  coquilles  dont  \t%  dépouilles  ont  formé 
les  fubflances  calcaires  ;  &  la  quatrième ,  où  s*eft  faite  la 
retraite  de  ces  mêmes  mers  qui  couvroient  nos  continens. 
Une  cinquième  époque,  tout  aufli  clairement  indiquée 
que   \t%    quatre  premières,  eft  celle  du  temps  où  les 
éléphans,  les  hippopotames   &   les  autres   animaux  du 
midi  ont  habité  les  terres  du  Nord-  Cette  époque  ell 
évidemment  poftcrieure  à  la  quatrième,  puifque  les  dé^ 
pouilles  de  ces  animaux  terreftres  lé  trouvent  prefque 
à  fa  /iirûce  de  la  terre ,  au  lieu  que  celle  des  animaux 
marins   font  pour  la  plupart  &  dans  les   mêmes  lieux 
enfouies  à  de  grandes  profondeurs. 

Quoi  î  dîra-i-on  ,  les  éléphans  &  les  autres  animaux 

du  midi  ont   autrefois  habité    les  terres  du  Nordî  Ce 

fait  quelque  hnguiier  ,  quelqu'extraordinaire  qu'il  puiue 

paroitre  n'en  eft  pas  moins  certain.  On  a  trouvé  &  on 

Tome   VL  G 
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trouve  encore  tous  les  jours  en  Sibérie ,  en  RuAie  ,  & 
dans  les  autres  contrées  fèptentrionales  de  l'Europe  & 
de  r Aûe ,  de  l'ivoire  en  grande  quantité  ;  ces  défenfès 
<l'éléphant  fè  tirent  à  quelques  pieds  ibus  terre,  ou  fè 
découvrent  par  les  eaux  lorfqu'elles  fent  tomber  les 
terres  du  bord  des  fleuves.  On  trouve  ces  oflemens  & 
défen(ès  d'éléphans  en  tant  de  lieux  diffërens  &  en  iî 
grand  nombre ,  qu'on  ne  peut  plus  fe  borner  à  dire  que 
ce  ibnt  les  dépouilles  de  quelques  éléphans  amenés  par 
les  hommes  dans  ces  climats  fixMds  :  on  eft  maintenant 
forcé  par  les  preuves  réitérées,  de  convenir  que  ces 
animaux  étoient  autrefois  habitans  naturels  des  contrées 
du  Nord ,  comme  ils  te  font  aujourd'hui  des  contrées 
du  Midi  ;  &.  ce  qui  paroît  encore  rendre  te  Eût  plus 
merveilleux,  c'eft-à-dk'e,  plus  difficile  à  expliquer, 
c'eft  qu'on  trouve  ces  dépouilles  des  animaux  du  Midi 
tiè  notre  continent,  non-fêulement  dans  les  provinces 
et  nôtre  Nord,  mais  auffi  dans  les  terres  du  Canada  & 
des  autres  parties  -de  l'Amérique  fèptentrionale.  Nous 
avens  au  Cabinet  du  Roi  plufieurs  défêniès  &.  un  grand 
ïiombre  d'oflemens-  d'éléphant  trouvés  en  Sibérie  :  nous 
avons  d'autres  ^knks  &  d'autres  os  d'éléphans  qui 
Ont  •  été  trouvés  '  en  France ,  &  ienfin  nous  avons  des 
défeniès  d'éléphant  &  des  dents  d'hippppotame  trouvés 
en  Amérique  dains  \es  terres  voifmes  de  la  rivière 
d'Oyo.  ir  eft' donc ^écéffâire  que  ces  animaux,  qui  rie 
peuvent  Ifv^fiilei'  <&!^e  /ùbAftent  en  effet  aujourd'hui  que 
dans  les  pays^  chauds  ,>^  aient  autrefois  exiflé  dans  it^ 
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climats  du  nord,  &  que,  par  conféquent,  cette  zone 
froide  fût  alors  auffi  chaude  que  Teft  aujourd'hui  notre 
zone  torride;  car  il  ntîi  pas  po/lihie  que  la  forme 
conftiruri ve ,  ou  (i  Von  veut  Fliabitude  réelle  du  corps 
des  animaux,  qui  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  fixe  dans  fa 
Nature,  ait  pu  changer  au  point  de  donner  le  tempé- 
rament du  renne  à  réléphant ,  ni  de  fùppofèr  que 
jamais  ces  animaux  du  Midi ,  qui  ont  befoin  d'une  grande 
chaleur  pour  {uhfiûer ,  euffent  pu  vivre  &  fe  multiplier 
dans  les  terres  du  nord ,  fi  la  température  du  climat  eût 
été  au/fi  froide  qu'elle  Teft  aujourd'hui,  M.  Gmeiin,  qui 
a  parcouru  la  Sibérie  &  qui  a  ramafie  lui-même  plufieurs 
offemens  d'éléphant  dans  ces  terres  feptentrionales , 
cherche  à  rendre  rai/bn  du  fait  en  fuppofant  que  de 
grandes  inondations  furvenues  dans  les  terres  méridionales 
ont  chafle  les  éléphans  vers  les  contrées  du  Nord  ,  où  ils 
auront  tous  péri  à  la  fois  par  la  rigueur  du  climat.  Mais 
cette  caufè  fuppofée  n'eft  pas  proportionnelle  à  l'effet; 
on  a  peut-être  déjà  tiré  du  nord  plus  d'ivoire  que  tous  les 
éléphans  des  Indes  aduellenient  vivans  nen  pourroient 
fournir  ;  on  en  tirera  bien  davantage  avec  le  temps , 
lorsque  ces  vaftes  dcferts  du  Nord ,  qui  font  à  peine 
reconnus  ,  feront  peuplés  ,  &  que  les  terres  en  feront 
remuées  &  fouillées  par  les  mains  de  Thomme.  D'ailleurs 
il  feroit  bien  étrange  que  ces  animaux  euffent  pris  la 
route  qui  convenoit  le  moins  à  leur  nature  ,  puifqu'en 
les  fuppofant  pouffes  par  des  inondations  du  Midi,  il 
i^ur  rcftoit  deux  fuites  naturelles  vers  l'Orient  &  vers 

Cii 
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l'OcciJeni  ;  &  pourquoi  fuir  jiifqu'au  foixantième  degré 
Ju  Nord  lorfqu'ils  pouvoient  s^arréter  en  chemin  ou 
s'écarter  à  coié  dans  des  terres  plus  heureufes  î  Et 
comment  concevoir  que  ,  par  une  inondation  des  mers 
mcridionales ,  ils  aient  été  cliafTés  à  mille  lieues  dans 
notre  continent ,  &  à  plus  de  trois  mille  lieues  dans 
l'autre  î  II  cil  impofîible  qu'un  débordement  de  la  mer 
des  grandes  Indes  ait  envoyé  des  ciéphans  en  Canada 
ni  même  en  Sibérie,  &  il  efl  également  impoiïible  qu'ils 
y  foient  arrivés  en  nombre  aufîi  grand  que  l'indiquent 
leurs  dépouilles. 

Étant  peu  fatisfaît  de  cette  explication ,  j*ai  penfé 
qu'on  pou  voit  en  donner  une  autre  plus  plaufîble  &  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  ma  théorie  de  la  Terre.  Mais 
avant  de  la  préfenter,  j'obferverai,  pour  prévenir  toutes 
dillicultés ,  i."  que  i'ivoire  qu'on  trouve  en  Sibérie  & 
en  Canada  efl  certainement  de  l'ivoire  d'éléphant ,  & 
non  pas  de  l'ivoire  de  morfe  ou  vache  marine,  comme 
quelques  voyageurs  l'ont  prétendu  ;  on  trouve  aujffi  dans 
les  terres  feptentrionales  de  fivoire  folîile  de  morfe, 
tnais  il  efl  différent  de  celui  de  l'éléphant ,  &  il  efl  facile 
de  les  diflinguer  par  la  comparaifbn  de  leur  texture 
intérieure.  Les  défenfes,  les  dents  machelières,  les  omo- 
plates ,  les  fémurs  &  les  autres  offemens  trouvés  dans 
les  terres  du  Nord  ,  font  certainement  des  os  d'éléphant  ; 
nous  les  avons  comparés  aux  dilférentes  parties  refpeélives 
du  /queletie  entier  de  l'éléphant,  &  Ton  ne  peut  douter 
de   leur  identité  dV/pèce;  les  groffes   dents   quarrées 
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trouvées  dans  ces  mêmes  terres  du  Nord ,  dont  la  face 
qui  broie  eft  en  forme  de  treffle ,  ont  tous  les  caradères 
des  dents  molaires  de  l'hippopotame  ;  &  ces  autres  énormes 
dents  dont  (a  face  qui  broie  eft  conipofée  de  groffes  pointes 
mouffes  ont  appartenu  à  une  efpèce  détruite  aujourd'hui 
iijr  la  terre,  comme  les  grandes  volutes  appelées  cornes 
d'Amman  font  aéluellement  détruites  dans  la  mer. 

2.*^  Les  os  &  les  dcfenfes  de  ces  anciens  éléphans  font 
au  moins  aulfi  grands  &  aufli  gros  que  ceux  des  éléphans 
aélueis  f/J  auxquels  nous  les  avons  comparés  ;  ce  qui 
éprouve  que  ces  animaux  n'habitoient  pas  les  terres  du 
Nord  par  force,  mais  qu'ils  y  exiftoient  dans  leur  état 
de  nature  &  de  pleine  liberté  ,  puifqu'ils  y  avoient  acquis 
leurs  plus  hautes  dimenfions ,  &  pris  leur  entier  accroifle- 
ment  ;  ainfi  l'on  ne  peut  pas  fuppofer  qu'ils  y  aient  été 
tranfportés  par  les  hommes  ;  le  feul  état  de  captivité  , 
indépendamment  de  la  rigueur  du  climat  f^J ,  les  auroit 
.réduits  au  quart  ou  au  tiers  de  la  grandeur  que  nous 
[•jnontrent  leurs  dépouilles. 

3.^  La  grande  quantité  que  Ton  en  a  déjà  trouvé  par 

lafard  dans  ces  terres  prefque  défertes  où  perfonne  ne 
cherche,  luffit  pour  démontrer  que  ce  n'eft  ni  par  un 
feul  ou  plufieurs  accidens ,  ni  dans  un  feul  &  même 
temps  que  quelques  individus  de  cette  efpèce  Jfe  font 
trouvés  dans  ces  contrées  du  Nord ,  mais  qu'il  efl  de 

véceflité  abfolue  que  Telpèce  même  y  ait  autrefois  exiflé, 

[j]  Voyez  cî-aprcs  les  NotfS  |uftificâûves  des  fahs- 
[8J  Yoy^i  Uidrm.* 
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fubnfté  &  muhiplié,  comme  elle  exifte,  fubfjfte  &  fe 
multiplie  aujourd'hui  dans  les  contrées  du  Midi, 

Cela  pofé,  il  me  femble  que  la  queftion  fe  réduit 
à  fâvoir,  ou  plutôt  confifte  à  chercher  s*il  y  a  ou  s'il 
y  a  eu  une  caufe  qui  ait  pu  changer  ia  température  dans 
les  différentes  parties  du  globe,  au  point  que  les  terres 
du  Nord, aujourd'hui  très-froides,  aient  autrefois  éprouvé 
le  degré  de  chaleur  des  terres  du  Midi. 

Quelques  Phyficiens  pourroient  penfèr  que  cet  effet 
a  été  produit  par  le  changement  de  l'obliquité  de 
l'écliptique;  parce  qu*à  la  première  vue,  ce  changement 
fèmble  indiquer  que  i'inclinaifon  de  i'axe  du  globe 
n'étant  pas  confiante  ,  la  terre  a  pu  tourner  autrefois 
fur  un  axe  affez  éloigné  de  celui  fur  lequel  elle  tourne 
aujourd'hui  ,  pour  que  la  Sibérie  fe  fût  alors  trouvée 
fous  rÉquâteur.  Les  Aftronomes  ont  obfervé  que  le 
changement  de  l'obliquité  de  l'écliptique  eft  d*environ 
45  fécondes  par  fiècle;  donc  en  fuppofant  cette  augmen- 
tation fucceiïive  &  confiante,  il  ne  faut  que  foixante 
fiècles  pour  produire  une  ditférence  de  45  minutes  ,  & 
trois  mille  fix  cents  fiècles  pour  donner  celle  de  45 
degrés  ;  ce  qui  ramèneroit  le  60."^  degré  de  latitude  au 
1^,*"%  c*eft -à-dire,  les  terres  de  la  Sibérie,  où  les 
éléphans  ont  autrefois  exiflé,  aux  terres  de  Tlnde  où  ils 
vivent  aujourd'hui.  Or  il  ne  s'agit,  dira-t-on ,  que  d'ad- 
mettre dans  le  paffé  ceue  longue  période  de  temps  , 
pour  rendre  raifon  du  féjour  des  éléphans  en  Sibérie  : 
il  y  a  trois  cents  foixante  mille  ans  que  la  terre  tournoit 
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fur  un  axe  éloigne  de  45  degrés  de  celui  fur  lequel  elle 
tourne  aujourd'hui;  Je  i y^""  degré  de  latitude  aduelle 
étoii  alors  ie  6oJ^\  &c. 

A  cela  je  réponds  que  cette  idée  &  le  moyen  d'ex- 
plication  qui  en  réfulie   ne  peuvent  pas   fe  foutenir, 
iorfqu'on  vient  à  les  examiner:  le  cliangement  de  loblr- 
quité  de  i'écliptîque  n'eft  pas   une  diminution  ou  une 
augmentation  fuccelTive  &  conftante  ;  ce  n'eit  au  contraire 
qu'une  variation  /imitée,  &  qui  fe  fait  tantôt  en  un  ifèns 
&  tantôt  en  un  autre,  laquelle  par  conféquent  n'a  jamais 
pu  produire  en  aucun  lens  ni  pour  aucun  climat  cette 
différence  de  45  degrés  d'inclinailbn  ;  car  là  variation 
de  l'obliquité  de  Taxe  de  !a  Terre  eft  caufée  par  Fadion 
des    planètes    qui    déplacent    Técliptique   6ns    afïeéler 
l'équateur.  En  prenant  la  plus  puiffante  de  ces  attrapions , 
qui  eft  celle  de  Vénus ,  il  faudroit  douze  cents  foixante 
mille  ans  pour  qu'elle  pût  faire  changer  de  180  degrés 
la  fituation    de  récliptique  fur   i 'orbite    de  Vénus ,  & 
par  conféquent  produire  un  changement  de    6  degrés 
47  minutes  dans  robiiquité  réelle  de  Taxe  de  la  Terre; 
puifque  6  degrés  47   minutes  font  le  double  de  l'in- 
clinai/bn  de  l'orbite  de  Vénus.  De  même  Taélion  de 
Jupiter  ne  peut ,  dans  un  efpace  de  neuf  cents  trente-fix 
mille   ans,  changer  robiiquité  de   l'écliptique   que    de 
2  degrés  38  minutes ,  &  encore  cet  effet  eft-il  en  partie 
compenfé  par  le  précédent;  en  forte  qu'il  n'eft  pas  poffible 
^e  ce  changement  de  Tobliquité  de  Taxe  de  la  Terre 
aille  jamais  à  6  degrés  ;  à  moins  'de  iiippofer  que  toutes 
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ies  orbites  des  planètes  changeront  elles-mêmes;  fuppo- 
fition  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  admettre , 
puîfqu'il  n'y  a  aucune  caufe  qui  puifTe  produire  cet  efïèr. 
Et  comme  on  ne  peut  juger  du  paiïe  que  par  l^inlpedion 
du  préfent  &  par  fa  vue  de  l'avenir,  il  n'eft  pas  poliible, 
quelque  loin  qu'on  veuille  reculer  les  limites  du  temps , 
de  fùppofèr  que  la  variation  de  l'écliptique  air  jamais  pu 
produire  une  diflférence  de  plus  de  6  degrés  dans  les 
climats  de  la  terre  :  ainfi  cette  caufe  eft  tout-à-fait  infuf- 
fifànte,&  l'explication  qu'on  voudroit  en  tirer  doit  être 
rejetée. 

Mais  je  puis  donner  cette  explication  fi  difficile,  & 
la  déduire  d'une  caufe  immédiate.  Nous  venons  de  voir 
que  le  globe  terreflre,  lorfqu'il  a  pris  h  forme,  étoît 
dans  un  état  de  fluidité ,  &  il  efl  démontré  que  l'eau 
n'ayant  pu  produire  la  difTolutîon  des  matières  terrefires, 
celte  fluidité  étoit  ime  liquéiàélion  caufée  par  le  feu* 
Or  pour  paiTer  de  ce  premier  état  d'embrafement  &  de 
lîqùéfadion  à  celui  d'une  chaleur  douce  &  tempérée^ 
il  a  fallu  du  temps  :  le  globe  n'a  pu  fè  refroidir  tout- 
à -coup  au  point  où  il  lefl  aujourdliui  ;  ainfi  dans  les 
premiers  temps  après  fa  formation ,  la  chaleur  propre  de 
la  terre  étoit  infmiment  plus  grande  que  celle  qu'elle 
reçoit  du  foleil  »  puifqu'elle  eft  encore  beaucoup  plus 
grande  aujourd'hui  :  enfuite  ce  grand  feu  s'étant  difTipé 
peu-à-peu,  le  climat  du  pôle  a  éprouvé,  comme  tous 
les  autres  climats ,  des  degrés  fucceffjfs  de  moindre  cha- 
leur &  de  refroidifTemcnt  ;  il  y  a  donc  eu  un  temps,  & 
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même  une  longue  iuite  de  temps  pendant  laquelle  its 
terres  du  Nord,  après  avoir  brûlé  comme  toutes  les 
autres ,  ont  /oui  de  la  même  chaleur  dont  jouiflent  au- 
jourd'hui \e$  terres  du  Midi  :  par  confëquent  ces  terres 
ièpientrionales  ont  pu  &  dû  être  habitées  par  les  ani- 
maux qui  habitent  actuellement  les  terres  méridionales  , 
&  auxquels  cette  chaleur  eft  néceflaire.  Dès  -  lors  le 
&it,  loin  d'être  extraordinaire,  fe  lie  parfaitement  avec 
les  a\iires  hits,  &  n'en  eft  qu'une  fimple  conféquence. 
Au  //eu  de  s  oppofer  à  la  théorie  de  la  Terre  que  nous 
avons  établie,  ce  même  fait  en  devient  au  contraire  une 
preuve  acceflbire  qui  ne  peut  que  la  confirmer  dans  le 
point  le  plus  obfcur,  c'eft-à-dire,  lorfqu*on  com- 
mence à  tomber  dans  cette  profondeur  du  temps  où  la 
lumière  du  génie  lèmble  s'éteindre,  &  où,  faute  d'ob- 
fervations ,  elle  paroît  ne  pouvoir  nous  guider  pour  aller 
plus  loin. 

Une  fixîème  époque  poflérîeure  aux  cinq  autres, 
eft  celle  de  la  féparaiion  des  deux  continens.  Il  elj 
fur  qu'ils  n'étoient  pas  féparés  dans  le  temps  que  les 
éléphans  vivoient  également  dans  les  terres  du  nord  de 
FAmérique,  de  TEurope  &  de  TAfie:  je  dis  également; 
car  on  trouve  de  même  leurs  oflemens  en  Sibérie , 
en  Ruflie  &  au  Canada.  La  réparation  des  continens 
ne  s*eft  donc  faite  que  dans  des  temps  poftérieurs  a 
ceux  du  féjour  de  ces  animaux  dans  les  terres  fèpten- 
trionales  ;  mais  comme  l'on  trouve  aufli  des  dérenies 
d'éléphant  en  Pologne»  en  Allemagne,  en  France,  en 
Tome   VI  ^ 
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Italie  fjfj^  on  doit  en  conclure  qu'à  mefure  que  les  ^ 
terres  feptentrionales  fe  refroidiflbient ,  ces  animaux  le 
retiroient  vers  les  contrées  des  zones  tempérées  où  la 
chaleur  du  fbleil  &  la  plus  grande  épaiffeur  du  globe 
compenfoient  la  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  la  terre; 
&  qu'enfin  ces  zones  s'étant  aufli  trop  refroidies  avec 
le  temps,  ils  ont  fucce/Tivement  gagné  les  climats  de 
la  zone  torride,  qui  font  ceux  où  la  chaleur  intérieure 
s'eft  confervée  le  plus  long -temps  par  la  plus  grande 
épaifleur  du  fj>héroïde  de  la  terre ,  &  les  feules  où  cette 
chaleur ,  réunie  avec  celle  du  foleil ,  fbit  encore  alTez 
forte  aujourd'hui  pour  maintenir  leur  nature,  &  Ibutenir 
Jeur  propagation. 

De  même  on  trouve  en  France,  &  dans  toutes  les 
autres  parties  de  TEurope,  des  coquilles,  des  fquelettes 
&  des  vertèbres  d'animaux  marins  qui  ne  peuvent  fub- 
fifter  que  dans  les  mers  les  plus  méridionales.  Il  eft 
donc  arrivé  pour  les  climats  de  la  mer  ie  même  chan- 
gement de  température  que  pour  ceux  de  la  terre  ;  & 
ce  /econd  fait  s'expliquant ,  comme  le  premier,  par  la 
même  caufe,  paroît  confirmer  le  tout  au  point  de  la 
démonilraiion. 

Lorfque  l'on  compare  ces  anciens  monumens  du 
premier  âge  de  la  Nature  vivante  avec  /es  produdions 
aduelles ,  on  voit  évidemment  que  la  forme  conflitu- 
lîve  de  ciiaque  animal  s-eA  confervée  la  même  &  ians 
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altération  dans  /es  principales  parties  :  le  type  de  chaque 
cfpèce  n*a  point  changé;  le  mouJe  intérieur  a  confervé 
fa  forme  &  n'a  point  varié.  Quelque  longue  qu'on  voulût 
imaginer  la  fucceffion  dts  temps;  quelque  nombre  de 
générations  qu'on  admette  ou  qa  on  fuppofe ,  les  indi- 
vidus de  chaque  genre  repréfentent  aujourd'hui  les 
formes  de  ceux  des  premiers  fiècles,  fur-tout  dans  les 
efpèces  majeures ,  dont  l'empreinte  efl  plus  ferme  & 
ia  nature  plus  fixe  ;  car  les  e/pèces  inférieures  ont , 
comme  nous  l'avons  dit,  éprouvé  d'une  manière 
fèn/ible  tous  les  effets  des  différentes  caufès  de  dégé- 
nération. Seulement  il  eft  à  remarquer  au  fujet  de  ces 
efpèces  majeures ,  telles  que  l'éléphant  &  l'hippopotame, 
qu'en  comparant  leurs  dépouilles  antiques  avec  celles  de 
notre  temps,  on  voit  qu'en  général  ces  animaux  étoient 
alors  plus  grands  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui  :  la  Nature 
étoit  dans  /à  première  vigueur;  la  chaleur  intérieure  de 
la  terre  donnoit  à  fès  produdions  toute  la  force  &  toute 
l'étendue  dont  elles  étoient  fufceptibles.  Il  y  a  eu  dans 
ce  premier  âge -des  géans  en  tout  genre:  les  nains  &  les 
pîgmées  font  arrivés  depuis ,  c'eft-à-dire ,  après  le  refroi- 
diffement;  &  ïi  (comme  d'autres  monumens  femblent 
le  démontrer]  il  y  a  eu  dts  e/pèces  perdues ,  c'eft-à-dirc, 
des  animaux  qui  aient  autrefois  exifté  &  qui  n'exiflent 
plus,  ce  ne  peuvent  être  que  ceux  dont  la  nature  exi- 
geoit  une  chaleur  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de 
la  zone  torride*  Ces  énormes  dents  molaires,  prefque 
quarrées,  &  à  groffes   pointes    moufles;  ces    grandes 
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volutes  pétrifiées ,  dont  quelques-unes  ont  plufieurs  pieds 
de  diamètre //^y;  plufieurs  autres  poifTons  &  coquillages 
Ibfïiles  dont  on  ne  retrouve  nulle  part  les  analogues 
vivans,  n'ont  exifté  que  dans  ces  premiers  temps  où  la 
terre  &  la  mer  encore  chaudes,  dévoient  nourrir  des 
animaux  auxquels  ce  degré  de  chaleur  étoit  néceffaire  , 
&  qui  ne  fubfîftent  plus  aujourd'hui  ,  parce  que  proba- 
blement ils  ont  péri  par  le  refroidiiTement. 

Voilà  donc  l'ordre  des  temps  indiqués  par  les  fiiits 
&  par  les  monumens  :  voilà  fjx  époques  dans  la  fuc- 
ceffion  des  premiers  âges  de  la  Nature;  fix.e/paces  de 
durée,  dont  les  limites  quoiqu'indéterminées,  n'en  font 
pas  moins  réelles  ;  car  ces  époques  ne  font  pas  comme 
celles  de  THifloire  civile,  marquées  par  des  points  fixes, 
ou  limitées  par  des  fiècles  &  d'autres  portions  du  temps 
que  nous  puiffions  compter  &  mefurer  exadlement  ;  néan- 
moins nous  pouvons  les  comparer  entr'elles ,  en  évaluer 
la  durée  relative,  Sl  rappeler  à  chacune  de  ces  périodes 
de  durée,  d'autres  monumens  &  d'autres  faits  qui  nous 
indiqueront  des  dates  contemporaines ,  &  peut-être  aufli 
quelques  époques  intermédiaires  &  fubféquentes. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  hdtons-nous  de  prévenir 
une  objedlion  grave,  qui  pourroit  même  dégénérer  en 
imputation.  Comment  accordez-vous ,  dira*t-on  ,  cette 
haute  ancienneté  que  vous  donnez  à  la  matière ,  avec  les 
traditions  /àcrées ,  qui  ne  donnent  au  monde  que  fix  ou 


//e/  Voyez  ci-aprcs  les  Notes  juftificatives  des  faits* 


f§         Histoire    Naturelle. 

\etWttAak  tStx  tels  ipih font,  en  donnant  la  forme  à 
Il  iBXi^ ,  &  en  plaçant  le  (ôteH ,  fa  lune  &  les  étoiles 
le  cid.  Ainfi  pour  entendre  (âinement  ces  premières 
»,  il  ^t  nécelTairement  fuppléer  un  mot  ^  concilie 
le  tout»  &  lire:  ^tf  commencement  Dieu  créa  là  matière 
Se  àei  èr  de  la  terre. 

Kl  ce  cûmmenceniem ,  ce  premier  temps  le  plus  ancien 
de  tous ,  pendant  lequel  la  matière  du  ciel  &  de  la  terre 
cxiftoil  (ans  forme  déterminée ,  paroît  avoir  eu  une  longue 
durée;  car  écoutons  attentivement  la  parole  de  l'Inter- 
prète divin. 

«La  TERRE  ÉTOIT  INFORME  ET  TOUTE  NUE, LES  TÉNÈBRES 
*  COUVROIENT    LA    FACE    DE    l'ABYME,   ET   l'ESPRIT 

DE  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux  ». 

Ij  terre  éto'u ,  les  ténèbres  couvroknt,  l'eiprit  de  Dieu 
im.  Ces  expreflions  par  l'imparfait  du  verbe,  n'indi- 
naent-eiles  pas  «jue  c'eft  pendant  un  long  efpace  de 
temps  que  la  terre  a  été  informe  &  que  les  ténèbres 
ont  couvert  la  face  de  Tabyme!  Si  cet  état  informe,  fi 
cene  6ce  ténébrcuiè  de  l'abyme  n'euflent  exifté  qu'un 
jour,  il  même  cet  eut  n'eût  pas  duré  long-temps, 
rÉcrîvain  facrc,  ou  fe  fcroit  autrement  exprimé ,  ou 
n'auroit  ûii  aucune  mention  de  ce  moment  de  ténèbres  ; 
il  ci«  pJlfé  de  la  création  de  la  matière  en  général  à  la 
j>roduaion  de  <ès  formes  particulières ,  &  n'auroit  pas 
Éllun  itpos  ippuyé.unc  paufe  marquée  entre  le  premier 
^  k  ftcowl  î«lljiH  »*«  ouvrages  de  Dieu.  Je  vois  donc 
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claîrement  que  non-feulement  on  peut,  maïs  que  même 
Ton  doit ,  pour  fe  conformer  au  fens  du  texte  de  l'Écriture 
fainie ,  regarder  Ja  création  de  la  matière  en  général  comme 
plus  ancienne  que  les  produdions  particulières  &  fucceP 
fives  de  fes  différentes  formes  ;  &  cela  fe  confirme  encore 
par  la  tranfition  qui  fuit. 

«  Or  Dieu  dit  ». 

Ce  mot  or  hppofe  des  chofes  fiites  &  des  chofes  à 
faire;  ccR  le  projet  d'un  nouveau  deffein,  c*eft  Findi- 
cation  d'un  décret  pour  changer  Tétat  ancien  ou  aéluel 
des  choies  en  un  nouvel  état, 

%  Que  la  tUMlERE  soit  faite  ,  ET  LA  LUMIÈRE  FUT  FAÎTE  v. 

Voilà  la  première  parole  de  Dieu;  elle  efl  fi  fliblime 
&  fi  prompte  qu'elle  nous  indique  aflTez  que  la  produ<5lion 
de  la  lumière  fe  fit  en  un  infiant;  cependant  la  lumière 
ne  parut  pas  d'abord  ni  tout-à-coup  comme  un  éclair 
univerfei,  elle  demeura  pendant 'du  temps  confondue 
avec  les  ténèbres ,  &  Dieu  prit  lui-même  du  temps  pour 
la  confrdérer ,  car,  eil-il  dit. 

Dieu  vit  que  la  lumière  étoit  bonne,  et  il  sépara 

LA  lumière  bUvEC  LES  TENEBRES  ». 

L'aéle  de  la  féparatîon  de  fa  lumière  dVec  les 
ténèbres  eft  donc  évidemment  diflinéî  &  phyriquement 
éloigné  par  un  efpace  de  temps  de  Tade  de  ià  pro- 
duâion;  &  ce  temps,  pendant  lequel  il  plut  à  Dieu  de 
la  conûdérer  pour  voir  quelle  étoit  bonne ^  c'eil-à-dirc 
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Miie  à  fès  defleins  ;  ce  temps ,  dis-je ,  appartient  encore 
&  doit  s'ajouter  à  celui  du  cahos  qui  ne  commença 
à  fe  débrouiller  que  quand  la  lumière  fut  féparce  des 
ténèbres.  - 

Voilà  donc  deux  temps ,  voilà  deux  efpaces  de  durée 
que  ie  Texte  facré  nous  force  à  reconnoître.  Le  premier, 
entre  la  création  de  la  matière  en  générai  &  la  produdion 
de  la  lumière-  Le  fécond ,  entre  cette  produdion  de  la 
lumière  &  fa  réparation  d'avec  \qs  ténèbres;  ainfi,  loin 
de  manquer  à  Dieu  en  donnant  à  la  matière  plus  d'an- 
cienneté qu'au  monde  le!  quil  ejl ,  c'efl  au  contraire  le 
reipe<5ler  autant  qu'il  eft  eh  nous ,  en  conformant  notre 
intelligence  à  fa  parole.  En  efïèt,  la  lumière  qui  éclaire 
nos  âmes  ne  vient-elle  pas  de  Dieu  \  les  vérités  qu'elle 
nous  préfente ,  peuvent  -  elles  être  contradid:oires  avec 
celles  qu'il  nous  a  révélées!  Il  faut  fe  fouvenir  que  fbn 
infpiration  divine  a  pafTé  par  les  organes  de  Thomme  ; 
que  fa  parole  nous  s  été  tranfmîfe  dans  une  langue 
pauvre ,  dénuée  d'expreffions  précifes  pour  les  idées 
abftraites,  en  forte  que  l'Interprète  de  cette  parole  divine 
a  été  obligé  d'employer  fouvent  des  mots  dont  les 
acceptions  ne  font  déterminées  que  par  les  cîrconfîances  ; 
par  exemple,  le  mot  créer  &  le  mot  former  ou  faire , 
font  employés  îndiftin<flement  pour  fignifier  la  même 
chofè  ou  des  chofès  fcmblables;  tandis  que  dans  nos 
langues  ces  deux  mots  ont  chacun  un  fens  très-difFérent 
&  très-déterminé  :  créer  efl  tirer  une  fubftance  du  néant; 
former  ou  faire, c'efl  la  tirer  de  quelque  chofe  fous  une 
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forme  nouvelle  ;  &  il  parok  que  le  mot  créer  (cj  appartient 
de  préférence  &  peut-être  uniquement  au  premier  verlèt 
de  la  Genè/e,  dont  la  tradu(5lion  préciie  en  notre  langue 
doit  être ,  au  commencement  Dieu  tira  du  néant  la  matière 
du  cul  &'  de  la  terre  ;  &  ce  qui  prouve  que  ce  mot 
créer  ^  ou  tirer  du  néant  ne  doit  s'appliquer  qu'à  cts 
premières  paroles ,  c'eft  que  toute  la  matière  du  ciel 
&  de  la  terre  ayant  été  crééQ  ou  tirée  du  néant  dès  le 
commencement ,  ïi  n'eft  plus  poïïible ,  &  par  confé- 
quent  plus  permis  de  fuppofèr  de  nouvelles  créations  de 
matière ,  pui/qu 'alors  toute  tnaticre  n'auroit  pas  été  créée 
^its  le  commencement-  Par  conféquent  l'ouvrage  des 
fix  jours  ne  peut  s'entendre  que  comme  une  formation, 
une  produd;ion  de  formes  tirées  de  la  madère  créée 
précédemment,  &  non  pas  comme  d'autres  créations  de 
matières  nouvelles  tirées  immédiatement  du  néant;  & 
en  effet ,  loriqu'il  ell  queflion  de  la  lumière  qui  eft  la 
première  de  ces  formations  ou  produdions  tirées  du 
iein  de  la  matière ,  il  eft  dit  feulement  que  la  lumière 
foit  faite j  &  non  pas,  que  la  lumière  /oit  créée.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que  fa  matière  ayant  été  créée 
in  principiû ,  ce  ne  fut  que  dans  des  temps  fubféquens 
qu'il  plut  au  fouverain  Etre  de  lui  donner  la  forme ,  & 
qu'au  lieu  de  tout  créer  &  de  tout  former  dans  le  même 
inflani ,  comme  il  Tauroit  pu  faire ,  s'il  eût  voulu  déployer 
toute  rétendue  de  fa  Toute-puiffance,  il  n'a  voulu  ,  au 

(c)  Le  mot  k13,  bara,  que  Xcm  traduit  ici   par  créer  ^  fe  traduit 
dans  tous  les  auire*  paflages  de  l'Écriture ,  par  former  ou  fàitt. 
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contraire,  qu*agir  avec  le  lernps ,  produire  fiicceflîvement 
&  mettre  même  des  repos ,  des  intervalles  confidérables 
entre  chacun  de  its  ouvrages.  Que  pouvons-nous  en- 
tendre par  les  fix  jours  que  TEcrivain  facré  nous  défigne 
fi  précifcment  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres , 
fmon  fix  efpaces  de  temps ,  Çix  intervalles  de  durée  î  Et 
ces  eipaces  de  temps  indiqués  par  le  nom  de  jonrs^  faute 
d*autres  expreffions,  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
nos  jours  a(5luels ,  puifqu'il  s'eft  pafTé  fuccefîivement 
trois  de  ces  jours  avant  que  le  fbieil  ait  été  placé  dans  le 
ciel.  H  n'eil  donc  pas  pofTible  que  ces  jours  fuffent  fem- 
b tables  aux  nôtres  ;  &  rinterprète  de  Dieu  femble 
l'indiquer  afTez  en  les  comptant  toujours  du  foir  au 
madn  ,  au  lieu  que  les  jours  folaires  doivent  fe  compter 
du  matin  au  foir.  Ces  ûx  jours  n'étoient  donc  pas  des 
jours  folaires  femblables  aux  nôtres ,  ni  même  des  jours  de 
lumière ,  puifqu*ils  commençoient  par  le  foir  &  finifToient 
au  matin.  Ces  jours  n*étoient  pas  même  égaux,  car  ils 
n'auroient  pas  été  proportionnés  à  Fouvrage.  Ce  ne  font 
donc  que  fix  eij>aces  de  temps;  fHiftorien  facré  ne  déter- 
mine pas  la  durée  de  chacun,  mais  le  fens  de  la  narration 
icmbfe  la  rendre  aflez  longue,  pour  que  nous  puiffions 
rétendre  autant  que  l'exigent  les  vérités  phyfiques  que  nous 
avons  à  démontrer.  Pourquoi  donc  fè  récrier  fi  fort  fur 
cet  emprunt  du  temps  que  nous  ne  faifons  qu'autant  que 
nous  y  fbmmes  forcés  par  la  connoiffance  démonftrative 
des  phénomènes  de  la  Naturel  Pourquoi  vouloir  nous 
refuier  ce  temps ,  puifque  Dieu  nous  le  donne  par  fâ 
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propre  parole ,  &  qu'elle  feroit  coniradidoire  ou  inintelli- 
gible ,  fi  nous  n'admettions  pas  l*exiflence  de  ces  premiers 
temps  antérieurs  à  ia  formation  du  monde  tel  qu'il  ejl! 

A  h  bonne  heure  que  l'on  dift,  que  Ion  foutienne, 
même  rigoureuIèment,que  depuis  le  dernier  terme ,  depuis 
la  fin  des  ouvrages  de  Dieu ,  c'eftà-dire  depuis  la  création 
de  l'homme ,  il  ne  s'eft  écoulé  que  ûx  ou  huit  mille  ans, 
parce  que  les  différentes  généalogies  du  genre  humain 
depuis  Adam  n'en  indiquent  pas  davantage  ;  nous  devons 
cette  foi ,  cette  marque  de  foumiflion  &  de  re/pe6l  à 
Ja  plus  ancienne,  à  la  plus  facrée  de  toutes  les  traditions  ; 
Nous  lui  devons  même  plus ,  c'eft  de  ne  jamais  nous 
permettre  de  nous  écarter  de  la  lettre  de  cette  fainte 
tradition  que  quand  la  lenre  tue ,  c'eft-à-dire,  quand  elle 
paroît  diredement  oppofée  à  la  faine  raifon  &  à  la  vérité 
des  faits  de  la  Nature  ;  car  toute  railbn  ,  toute  vérité 
venant  également  de  Dieu  ,  il  n'y  a  de  différence  entre 
its  vérités  qu'il  nous  a  révélées  &l  celles  qu'il  nous  a 
permis  de  découvrir  par  nos  obfervations  &  nos  recher- 
ches; il  n'y  a,  dis- je  d'autre  différence  que  celle  d'une 
première  faveur  faite  gratuitement  à  une  féconde  grâce 
qu'il  a  voulu  différer  &  nous  faire  mériter  par  nos  travaux; 
&  c'eft  par  cette  raifon  que  fon  Interprète  n'a  parlé  aux 
premiers  hommes ,  encore  très-ignorans  ,  que  dans  le 
fêns  vulgaire ,  &  qu'il  ne  s*eft  pas  élevé  au  -  deffus  de 
leurs  connoifTances  qui ,  Lien  loin  d'atteindre  au  vrai 
fyftème  du  monde,  ne  s'étendoicnt  pas  mcme  au-delà 
d&s  nouons  communes,  fondées  fur  le  fimple  rapport  dts 
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fens  ;  parce  qu'en  effet  c'étoit  au  peuple  qu'il  falloir  parler, 
&  que  la  parole  eût  été  vaine  &.  inintelligible,  ù  elle 
eût  été  telle  qu'on  pourroit  la  prononcer  aujourd'hui, 
puifqu'aujourd'hui  même  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  auxquels  les  vérités  aflronomiques  &  phyfîques 
ibient  aflez  connues  pour  n'en  pouvoir  douter,  &  qui 
puifTent  en  entendre  le  langage. 

Voyons  donc  ce  qu'étoit  la  Phyfique  dans  ces 
premiers  âges  du  monde,  &  ce  qu'elle  feroit  encore 
fî  l'homme  n'eût  jamais  étudié  la  Nature.  On  voit  le 
ciel  comme  une  voûte  d'azur  dans  lequel  le  Soleil  &  la 
Lune  paroifTent  être  les  aflres  les  plus  confîdérables,  dont 
le  premier  produit  toujours  la  lumière  du  jour,  &  le 
fécond  fait  fbuvent  celle  de  la  nuit  ;  on  les  voit  paroître 
ou  fè  lever  d'un  côté  &  difj}aroître  ou  fe  coucher  dé 
l'autre,  après  avoir  fourni  leur  courfè  &  donné  leur  lumière 
pendant  un  certain  efpace  de  temps.  On  voit  que  la  mer 
cft  de  la  même  couleur  que  la  voûte  azurée ,  &  qu'elle 
paroît  toucher  au  ciel,  lorfqu'on  la  regarde  au  loin. 
Toutes  les  idées  du  peuple  fur  le  fyftème  du  monde  ne 
portent  que  flir  ces  trois  ou  quatre  notions  ;  &  quelque 
faufTes  qu'elles  fbient,  il  hiloit  s'y  conformer  pour  fè 
faire  entendre. 

En  confequence  de  ce  que  la  merparoît  dans  le 
lointain  fè  réunir  au  ciel ,  il  étoit  naturel  d'imaginer  qu'il 
exifle  en  effet  des  eaux  fùpérieures  &  des  eaux  inférieures, 
dont  les  unes  rempliffent  le  ciel  &  les  autres  la  mer,  & 
que  pour  fbutenir  les  eaux  fùpérieures,  11  fàlloit  un 
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firmament,  ceft-à-dire,  un  appui,  une  voûte  folide  & 
tranfparente ,  au  travers  de  laquelle  on  aperçût  Tazur  des 
eaux  fupérieures;  tuffi  efl-il  dit;  Qiie  le  firmaînent  foit fait 
eu  milieu  des  eaiix ,  à*  qtiilppare  les  eaux  davec  les  eaux; 
ir  Dieu  fil  le  firmament  ^  ir  fépara  les  eaux  qui  éi oient 
fous  le  firmament  de  celles  qui  cwiefit  au-dejfus  dufirmameîit, 
ir  Dieu  donna  au  firmament  j  le  nom  de  cieL ..  ir  h  toutes 
les  eaux  rajfemblées  fous  le  firmament,  le  nom  de  mer.  C*eft 
à  ces  mêmes  idées  que  fe  rapportent  les  cataraéles  du 
ciel,  c'eft-à-dire,  \t%  portes  ou  les  fenêtres  de  ce 
firmament  folide  qui  s'ouvrirent,  lorfqu'il  fallut  laifler 
tomber  les  eaux  fupérieures  pour  noyer  la  terre.  C*eft 
encore  d'après  ces  mêmes  idées,  qu'il  efl  dit  que  les 
poifibns  &  les  oifèaux  ont  eu  une  origine  commune. 
Les  poiflfons  auront  été  produits  par  les  eaux  inférieures , 
&  les  oifeaux  par  les  eaux  fupérieures ,  parce  qu'ils 
s'approchent  par  leur  vol  de  la  voûte  azurée,  que  le 
vulgaire  n'imagine  pas  être  beaucoup  plus  élevée  que 
les  nuages.  De  même  le  peuple  a  toujours  cru  que  \t% 
étoiles  font  attachées  comme  des  clous  à  cette  voûte 
ibiide,  qu'elles  font  plus  petites  que  la  lune  &  infiniment 
plus  petites  que  le  foleil  ;  il  ne  diflingue  pas  même 
les  planètes  des  étoiles  fixes;  &  c'eft  par  cette  raifon 
qu'il  n'efl  fait  aucune  mention   des  planètes  dans  tout 

iie  récit  de  la  création;  c'eft  par  la  même  raifon  que 
la  lune  y  eft  regardée  comme  le  fécond  aftre.  quoique 
ce  ne  foit  en  eliet  que  le  plus  petit  de  tous  les  corps 
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Tout  dans  le  récit  de  Moyfe  eft  mis  à  la  portée  de 
l'intelligence  du  peuple  ;  tout  y  eft  repréiènté  relativement 
à  Thomme  vulgaire,  auquel  il  ne  s'agiflbit  pas  de  dé- 
montrer le  vrai  iyftème  du  monde,  mais  qu'il  fufHfoic 
d'inftruire  de  ce  qu'il  devoit  au  Créateur,  en  lui  mon- 
trant les  efîèts  de  fà  Toute  -  puiftance  comme  autant  de 
Bien^its:  \ts  vérités  de  la  Nature  ne  dévoient  paroître 
qu'avec  le  temps ,  &  le  fouverain  Etre  fè  les  réfèrvoit 
comme  le  plus  fur  moyen  de  rappeler  l'homme  à  lui, 
iorfque  fà  foi  déclinant  dans  la  fuite  des  fiècles,  feroit 
devenue  chancelante:  lorfqu'éloigné  de  fbn  origine, 
il  pourroit  l'oublier  ;  lorfqu'enfin  trop  accoutumé  au 
l^edacle  de  la  Nature,  il  n'en  feroit  plus  touché  & 
viendroit  à  en  méconnoître  l'Auteur.  Il  étoit  donc 
néceffaire  de  raffermir  de  temps  en  temps,  &  même 
d'agrandir  l'idée  de  Dieu  dans  i'efprit  &  dans  le  cœur 
de  l'homme.  Or  chaque  découverte  produit  ce  grand 
effet;  chaque  nouveau  pas  que  nous  £iifons  dans  la 
Nature  nous  rapproche  du  Créateur.  Une  vérité  nouvelle 
eft  une  efpèce  de  miracle,  l'effet  en  eft  le  même,  &. 
elle  ne  diffère  du  vrai  miracle,  qu'en  ce  que  celui<ci 
eft  un  coup  d'éclat  que  Dieu  frappe  immédiatement  & 
rarement  ;  au  lieu  qu'il  fè  fèrt  de  l'homme  pour  découvrir 
&  manifefter  les  merveilles  dont  il  a  rempli  le  fèin  de  la 
Nature  ;  &  que  comme  ces  merveilles  s'opèrent  à  tout 
inftant ,  qu'elles  font  expofées  de  tout  temps  &  pour 
tous  les  temps  à  fà  contemplation ,  Pieu  le  rappelle 
inceffamment  à  lui ,  non  -  feulement  par  le  fpedacle 
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aduel ,  mais  encore  par  le  développement  fucceffif  de 
fes  couvres. 

Au  refte,  /e  ne  me  iiiis  permis  cette  interprétation  des 
premiers  verfèts  de  la  Genèfè,  que  dans  la  vue  d'opérer 
un  grand  bien;  ce  fèroit  de  concilier  à  jamais  la  fcience 
de  la  Nature  avec  celle  de  la  Théologie.  Elles  ne 
peuvent,  félon  moi,  êure  en  contradidion  qu'en  appa- 
rence ;  &  mon  explication  femble  le  démontrer.  Mais  fi 
cette  explication,  quoique  /impie  &  très-claire,  paroît 
infuiii/ânte  &  même  hors  de  propos  à  quelques  efprits 
trop  (b-idement  attachés  à  la  lettre,  je  les  prie  de  me 
juger  par  l'intention ,  &  de  confidérer  que  mon  fyftème 
iùr  les  Époques  de  la  Nature  étant  purement  hypo* 
thétique,  il  ne  peut  nuire  aux  vérités  révélées,  qui 
(ont  autant  d'axiomes  immuables ,  indépendans  de  toute 
hypothèfe,  &  auxquels  j'ai  foumis  &  je  foumets  mes 
penfées. 
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PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

Lorsque  la  Terre  et  les  Planètes 
ont  pris  leur  forme. 

JL/ANS  ce  premier  temps,  où  la  terre  en  fufion 
tournant  lùr  elle-même,  a  pris  ià  forme  &  s*eft  élevée 
fur  réquateur  en  s'abailTant  fous  les  pôles,  les  autres 
planètes  étoient  dans  le  même  état  de  liquéÊidion  » 
puifqu'en  tournant  fur  elles-mêmes,  elles  ont  pris, 
comme  la  Terre ,  une  forme  renflée  fur  leur  équateur  & 
aplatie  fous  leurs  pôles,  &  que  ce  renflement  &  cette 
dépreflion  font  proportionnels  à  la  vîtefle  de  leur  XO" 
tation.  Le  globe  de  Jupiter  nous  en  fournit  la  preuve: 
comme  il  tourne  beaucoup  plus  vite  que  celui  de  la 
terre,  il  eft  en  conféquence  bien  plus  élevé  fiir  fbn 
équateur  &  plus  abaiffé  fous  fès  pôles  ;  car  les  obfèrvations 
nous  démontrent  que  les  deux  diamètres  de  cette  planète 
diffèrent  de  plus  d'un  treizième ,  tandis  que  ceux  de  la 
Terre  ne  difl'èrent  que  d'une  deux  cents  trentième  partie  : 
elles  nous  montrent  aufli  que  dans  Mars,  qui  tourne 
près  d'une  fois  moins  vîte  que  la  Terre ,  cette  diflférence 
entre  les  deux  diamètres  n'eft  pas  aflez  fènfible  pour  être 
meflirée  par  les  Ailronomes  ;  &  que  dans  la  Lune,  dont 
le  mouvement  de  rotation  efl  encore  bien  plus  lent, 
les  deux  diamètres  paroiflent  égaux.  La  vîteffe  de  la 
rotation  des  planètes  efl. donc  la  feule  cau(è  de  leur 

renflement 
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renflement  iur  I  equateur,  &  ce  renflement,  qui  s'efl  fait 
en  même  temps  que  leur  aplatiflement  fous  les  pôles , 
fuppofe  une  fluidité  entière  dans  toute  la  mafle  de  ces 
globes,  c'eft- à -dire,  un  état  de  liquéfadion  caufé  par 
le  feu  fa). 

D'ailleurs  toutes  les  planètes  circulant  autour  du 
/bleil  dans  le  même  fëns,  &  prefque  dans  ie  même 
plan ,  elles  paroiflent  avoir  été  mifès  en  mouvement 
par  une  impulfion  commune  &  dans  un  même  temps  : 
leur  mouvement  de  circulation  &  leur  mouvement  de 
rotation  ibnt  contemporains,  aufll-bien  que  leur  état  de 
flifion  ou  de  fiquéfadion  par  le  feu ,  &  ces  mouvemews 
ont  néceïïairement  été  précédés  par  Timpulfron  qui  les 
a  produits. 

Dans  celle  des  planètes  dont  îa  mafle  a  été  frappée 
le  plus  obliquement ,  le  mouvement  de  rotation  a  été  le 
plus  rapide  ;  &  par  cette  rapidité  de  rotation  ,  les  premiers 
effets  de  la  force  centrifuge  ont  excédé  ceux  de  la 
pelanteur:  en  confcquence  il  s*eft  fait  dans  ces  mafles 
liquides  une  féparation  &  une  projeiflion  de  parties  à  leur 
équateur,  où  cette  force  centrifuge  efl  la  plus  grande, 
lefquelles  parties  féparées  &  chafTées  par  cette  force , 
ont  formé  des  mafles  concomitantes ,  &  font  devenues 
des  fàteilites ,  qui  ont  dû  circuler  &  qui  circulent  en  effet 
tous  dans  le  plan  de  Téquateur  de  la  planète  dont  ils 
ont  été  féparés  par  cette  caufe  :  les  fàteilites  des  planètes 

(a)  Voy-  ia  Théorie  de  la  Terre,  article  de  la  formation  àts  PlanèUs, 
VoL  I/'  de  rHift,  Nâu 

Tmm  VL  F 


42        Histoire  Naturelle, 

fè  font  donc  formés  aux  dépens  de  la  matière  de  leur 
planète  principale,  comme  les  planètes  elles-mêmes 
paroiiïent  s'être  formées  aux  dépens  de  la  maiTe  du 
fblell.  Ainfï  ie  temps  de  la  formation  des  fàtellites  efl  le 
même  que  celui  du  commencement  de  la  rotation  des 
planètes  :  c'efl  le  moment  où  la  matière  qui  les  compofe 
venoit  de  fè  raflembler  &  ne  fbrmoit  encore  que  des 
globes  liquides,  état  dans  lequel  cette  matière  en  llqué- 
Êiâion  pouvoit  en  être  féparée  &  projetée  fort  aifëment; 
car  dhs  que  la  furfàce  de  ces  globes  eut  commencé  à 
prendre  un  peu  de  confiflance  &  de  rigidité  par  le  refroi- 
difTement ,  la  matière ,  quoiqu'animée  de  la  même  force 
centrifuge,  étant  retenue  par  celle  de  la  cohéfion,  ne 
pouvoit  plus  être  féparée  ni  projetée  hors  de  la  planète , 
par  ce  même  mouvement  de  rotation. 

Comme  nous  ne  connoiffons  dans  la  Nature  aucune 
caufè  de  chaleur ,  aucun  feu  que  celui  du  fbleil ,  qui  ait 
pu  fondre  ou  tenir  en  liqué&dion  la  matière  de  la  terre 
&  des  planètes ,  il  me  paroît  qu'en  fe  reflifànt  à  croire 
que  les  planètes  font  iffues  &  fbrties  du  foleil ,  on  fèroit 
au  moins  forcé  de  fùppofer  qu'elles  ont  été  expofees 
de  très -près  aux  ardeurs  de  cet  aflre  de  feu,  pour 
pouvoir  être  liquéfiées.  Mais  cette  fuppofîtion  ne  fèroit 
pas  encore  fuffifànte  pour  expliquer  l'effet,  &  tomberoît 
d'elle-même ,  par  une  circonflance  néceffaire  :  c'efl  qu'il 
faut  du  temps  pour  que  le  fëu,  quelque  violent  qu'il 
fbit ,  pénètre  les  matières  fblides  qui  lui  font  expofees , 
&  un  très-long-temps  pour  les  liquéfier.  On  a  vu  par 
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les  expériences  (èj  qui  précèdent,  que  pour  cchaufîer 
un  corps  jufqu'au  degré  de  fufion  ,  il  faut  au  moins  la 
quinzième  partie  du  temps  qu'il  faut  pour  le  refroidir,  & 
qu'attendu  les  grands  volumes  de  la  terre  &  des  autres 
planètes,  il  /eroit  de  toute  nécefïïté  qu'elles  euflent  été 
pendant  plufieurs  milliers  d'années  flationnaires  auprès 
du  /bleil ,  pour  recevoir  le  degré  de  chaleur  néceflaire 
à  leur  liquéfaélion  :  or  il  eft  fans  exemple  dans  l'Univers, 
qu'aucun  corps ,  aucune  planète,  aucune  comète  demeure 
ftationnaîre  auprès  du  foleil ,  même  pour  un  inftant  ;  au 
contraire,  plus  les  comètes  en  approchent,  &  plus  leur 
mouvement  eft  rapide  ;  le  temps  de  leur  périhélie  eft 
extrêmement  court,  &  le  feu  de  cet  aftre,  en  brûlant 
la  /ijrface,  n'a  pas  le  temps  de  pénétrer  la  mafle  des 
comètes  qui  s'en  approchent  le  plus, 

Ainfi  tout  concourt  à  prouver  qu'il  n'a  pas  fuffi  que 
fa  terre  &  les  planètes  aient  pafTé  comme  certaines 
comètes  dans  ie  voifinage  du  foleil ,  pour  que  leur 
liquéfadion  ait  pu  s'y  opérer:  nous  devons  donc  pré-* 
fumer  que  cette  matière  des  planètes  a  autrefois  appartenu 
au  corps  même  du  foleil  ,  &  en  a  été  féparée ,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  une  feule  &  même  impulfion. 
Car  les  comètes  qui  approchent  ie  plus  du  foleil ,  ne 
nous  préfentent  que  le  premier  degré  des  grands  effets 
de  ia  chaleur  :  elles  paroiftent  précédées  d'une  vapeur 
enflammée ,  lorfqu'eHes  s'approchent ,  &  fuivies   d'une 


(bj  Supplémem  à  THift.  Nat*  tome  I,  premier  &  fécond  Mçmoîres. 
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ièmblable  vapeur,  lorfqu'elles  s'éloignent  de  cet  aftrc: 
ainfî  une  partie  de  la  matière  fuperficieile  de  la  comète 
s'étend  autour  d'elle,  &  fè  préfënte  à  nos  yeux  en 
forme  de  vapeurs  lumineufes,  qui  fe  trouvent  dans  un 
état  d'expaniion  &  de  volatilité,  caufée  par  le  feu  du 
ibleil;  mais  le  noyau  ////,  c'eft-à-dire,  le  corps  même 
de  la  comète ,  ne  paroît  pas  être  profondément  pénétré 
par  le  feu ,  puifqu'il  n'eft  pas  lumineux  par  lui  -  même , 
comme  le  feroit  néanmoins  toute  maffe  de  fer,  de  verre, 
ou  d'autre  matière  fblide  intimement  pénétrée  par  cet 
élément  ;  par  conféquent , .  il  paroît  néceflaire  que  fa 
matière  de  la  Terre  &  des  Planètes ,  qui  a  été  dans  un 
état  de  iiquéfadion ,  appartînt  au  corps  même  du  Soleil , 
6l  qu'elle  fît  partie  des  matières  en  fufion  qui  conflituent 
la  maffe  de  cet  aflre  de  feu.     ' 

Les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement  par  une  feule 
&  même  impulfion ,  puifqu'elles  circulent  toutes  dans  le 
même  fens  &  prefque  dans  le  même  plan  :  les  comètes 
au  contraire,  qui  circulent  comme  les  planètes  autour  du 
Soleil ,  mais  dans  des  fens  &  des  plans  diiférens ,  paroifTent 
avoir  été  mî/es  en  mouvement  par  des  impulfions  diffé- 
rentes. On  doit  donc  rapporter  à  une  feule  époque  le 
mouvement  des  planètes,  au  lieu  que  celui  des  comètes 
pourroit  avoir  été  donné  en  différens  temps.  Ainfi  rien 
ne  peut  nous  éclairer  fur  l'origine  du  mouvement  des 
comètes;  mais  nous  pouvons  raifbnner  fur  celui  àts 

[i  //  Voyez  ci-après  les  Notes  juAificatives  des  faits. 
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planètes ,  parce  qu*el[es  ont  enir'elles  des  rapports  com- 
muns qui  indiquent  affez  clairement  qu'elles  ont  été 
mifes  en  mouvement  par  une  /èule  &  mcme  impulfjon* 
Il  eft  donc  permis  de  chercher  dans  la  Nature  la  caufe 
qui  a  pu  produire  cette  grande  impulfion;  au  lieu  que 
nous  ne  pouvons  guère  former  de  raifbnnemcns  ni  même 
faire  des  recherches  fur  les  caufes  du  mouvement  dlm- 
puhîon  des  comètes. 

Raflemblant  feulement  les  rapports  fugitifs  &  les 
légers  indices  qui  peuvent  fournir  quelques  conjeélures , 
on  pourroit  imaginer,  pour  fàtisfaire,  quoique  très  impar- 
faitement, à  la  curiofitc  de  l'eiprit,  que  les  comètes  de 
notre  /^ftème  folaire  ont  été  formées  par  Texplofion  d'une 
étoile  fixe  ou  d'un  foleil  voifm  du  nôtre,  dont  toutes 
les  parties  difper/ees  n'ayant  plus  de  centre  ou  de  foyer 
commun ,  auront  été  forcées  d'obéir  à  la  force  attradive 
de  notre  Soleil ,  qui  dès-lors  fera  devenu  le  pivot  &  le 
foyer  de  toutes  nos  comètes.  Nous  &  nos  neveux  n'en 
dirons  pas  davantage,  julqu'à  ce  que,  par  des  obfervations 
ultérieures ,  on  parvienne  à  reconnoître  quelque  rapport 
commun  dans  le  mouvement  dimpulfion  des  comètes  ; 
car  comme  nous  ne  connoiflbns  rien  que  par  compa- 
railbn ,  dès  que  tout  rapport  nous  manque,  &  qu'aucune 
analogie  ne  ie  préfente  ,  toute  lumière  fuit ,  &  non* 
feulement  notre  raifon ,  mais  même  notre  imagination  ,  le 
trouvent  en  défaut.  Auiïi  m'étant  abllenu  ci -devant  (c) 

(c)  Voyez  l'article  de  la  forinatioo  des  Planètes  ♦  mtumc  I  de 
IHiplrt  NutunUc. 
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Je  former  des  conjedures  fur  la  caulè  du  mouvement 
d'impulfion  des  comètes ,  j'ai  cru  devoir  raifbnner  fur 
celle  de  i'impulfîon  des  planètes  ;  &  j'ai  mis  en  avant , 
non  pas  comme  un  ait  réel  &  certain,  mais  feulement 
comme  une  chofè  pofTible ,  que  la  matière  des  planètes 
a  été  projetée  hors  du  fbleil  par  le  choc  d'une  comète. 
Cette  hypothèfè  eft  fondée  fur  ce  qu'il  n  y  a  dans  la 
Nature  aucuns  corps  en  mouvement ,  fmon  les  comètes , 
qui  puiflent  ou  aient  pu  communiquer  un  aufli  grand 
mouvement  à  d'auflî  grandes  mafTes ,  &  en  même  temps 
fur  ce  que  les  comètes  approchent  quelquefois  de  fi 
près  du  fbleil ,  qu'il  efl  pour  ainfî  dire  néceffaire  que 
quelques-unes  y  tombent  obliquement  &  en  fîllonnent 
la  furfkce ,  en  chaffant  devant  elles  les  matières  mifès  en 
mouvement  par  leur  choc. 

Il  en  efl  de  même  de  la  caufè  qui  a  pu  produire  la 
chaleur  du  fbleil  :  il  m'a  paru  (d)  qu'on  peut  la  déduire 
des  effets  naturels ,  c'efl  -  à  -  dire ,  la  trouver  dans  la 
conftitution  du  fyftème  du  monde;  car  le  fbleil  ayant 
à  fupporter  tout  le  poids,  toute  l'aâion  de  la  force 
pénétrante  des  vafles  corps  qui  circulent  autour  de  lui , 
&  ayant  à  fbuf&ir  en  même  temps  l'adion  rapide  de 
cette  e^èce  de  frottement  intérieur  dans  toutes  les 
parties  de  fà  maffe ,  la  matière  qui  le  compofè  doit  être 
dans  l'état  de  la  plus  grande  diviflon;  elle  a  dû  devenir 


(d)  Voyez  l'article  qui  a  pour  titre  :  de  la  Nature ,  première  vue , 
VOÏtOM  I, 
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&  demeurer  fluide  ,  lumineufe  &  brûlante ,  en  raîfon  de 
cette  prefTion  &  de  ce  frottement  intérieur,  toujours 
également  lubfiilant.  Les  mouvemens  irrcguliers  dcs^  taches 
du  fbleil ,  aufTi-bien  que  leur  apparition  Jpontanée  & 
leur  difparhion ,  démontrent  afiez  que  cet  aftre  eft 
liquide,  &  qu'il  s'élève  de  temps  en  temps  à  fa  furfàce 
des  efpèces  de  fcories  ou  d'écumes,  dont  les  unes  nagent 
irrégulièrement  fur  cette  matière  en  fufion,  &  dont 
quelcpes  autres  font  fixes  pour  un  temps,  &  difparoiirent 
comme  les  premières,  lorfque  l'adion  du  feu  les  a  de 
nouveau  divifées*  On  fait  que  c'eft  par  le  moyen  de 
quelques-unes  de  ces  taches  fixes  qu'on  a  déterminé 
la  durée  de  la  rotation  du  fbleil  en  vingt -cinq  jours 
&  demi. 

Or  chaque  comète  &  chaque  planète  forment  une 
roue,  dont  les  rais  font  les  rayons  de  la  force  attradive; 
le  fbfeil  eft  Teffieu  ou  ie  pivot  commun  de  toutes  ces 
difTérentes  roues  ;  la  comète  ou  la  planète  en  efl  la  jante 
mobile,  &  chacune  contribue  de  tout  fon  poids  &  de 
toute  fâ  vîteffe  à  rembrafèment  de  ce  foyer  général, 
dont  le  feu  durera  par  confcquent  auffi  long-temps  que  Je 
mouvement  &  la  pre/fion  des  vaftes  corps  qui  le  pro- 
duifent* 

De-là  ne  doit-on  pas  préfumer  que  fi  Ton  ne  voit 
pas  dts  planètes  autour  des  étoiles  fixes,  ce  n'efl  qu'à 
caufe  de  leur  immenfe  éloigne  ment  î  notre  vue  efl  trop 
bornée,  nos  inftrumens  trop  peu  puiffans  pour  aper- 
cevoir ces  aftres  obfcurs  ;  puifque  ceux  même  qui  font 
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lumineux  échappent  à  nos  yeux ,  &  que  dans  le  nombre 
infini  de  ces  étoiles ,  nous  ne  connoîtrons  jamais  que 
celles  dont  nos  inftrumens  de  longue  vue  pourront 
nous  rapprocher  :  mais  l'analogie  nous  indique  qu'étant 
fixes  &  lumineufès  comme  le  fbleil ,  les  étoiles  ont  dû 
s'échaufîèr,  fè  liquéfier,  &  brûler  par  la  même  caufè» 
c'eil-à-dire ,  par  la  preflion  a<5live  des  corps  opaques , 
(blides  Sl  obfcurs ,  qui  circulent  autour  d'elles.  Cela  ièul 
peut  expliquer  pourquoi  il  n'y  a  que  les  aftres  fixes  qui 
foient  lumineux ,  &  pourquoi  dans  l'Univers  folaire  tous 
les  aftres  errans  font  obfcurs. 

Et  la  chaleur  produite  par  cette  cau(è  devant  être  en 
raifbn  du  nombre ,  de  la  vîtefie  &  de  la  mafte  des  corps 
qui  circulent  autour  du  foyer,  le  feu*  du  Soleil  doit  être 
d'une  ardeur  ou  plutôt  d'une  violence  extrême,  non- 
fëulement  parce  que  les  corps  qui  circulent  autour  de  lui 
ibnt  tous  vaftes,  fblides  &  mus  rapidement,  mais  encore, 
parce  qu'ils  font  en  grand  nombre:  car  indépendamment 
des  fix  planètes,  de  leurs  dix  fàtellites  &  de  l'anneau 
de  Saturne ,  qui  tous  pèfènt  fiir  le  Soleil ,  &  forment 
un  volume  de  matière  deux  mille  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  Terre,  le  nombre  des  comètes  eft  plus  confia 
dérable  qu'on  ne  le  croit  vulgairement  :  elles  feules  ont 
pu  fuffire  pour  allumer  le  feu  du  Soleil  avant  la  projedion 
des  planètes,  &  fuffirofent  encore  pour  l'entretenir  au* 
jourd'hui.  L'homme  ne  parviendra  peut-être  jamais  à 
reconnoître  les  planètes  qui  circulent  autour  ides  étoiles 
fixes;  mais  avec  le  temps,  il  pourra  fàvoir  au  jufte 

quel 
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quel  eft  le  nombre  des  comètes  dans  le  fyftème  folaîre  ; 
je  regarde  cette  grande  connoiflance  comme  ré/ervce  à 
la  poftérité.  En  attendant ,  voicr  une  eCpèce  d'évaluation 
qui,  quoique  bien  éloignée  d'être  prccifè,  ne  lailTera  pas 
de  fixer  les  idées  fur  le  nombre  de  ces  corps  circulans 
autour  du  Soleil, 

En  confultant  les  Recueils  d'obrervaiîons ,  on  voit 
que,  depuis  Tan  1101  jufqu'en  1766,  c^eft-à-dire , 
en  fix  cents  fbîxante-cfnq  années ,  il  y  a  eu  deux  cents 
vingt -huit  apparitions  de  comètes.  Mais  le  nombre  de 
ces  a/ïres  errans  qui  ont  été  remarqués,  n'eft  pas  auflî 
grand  que  celui  des  apparitions,  puifque  la  plupart,  pour 
ne  pas  dire  tous ,  font  leur  rcvoluiion  en  moins  de 
fix  cents  Soixante  -  cinq  ans.  Prenons  donc  les  deux 
comètes  defquelles  feules  les  révolutions  nous  font  par- 
faitement connues;  /avoir,  la  comète  de  1680,  dont  la 
période  efl  d'environ  cinq  cents  foixante-quinze  ans  ;  & 
celle  de  1759»  dont  la  période  eft  de  foixante-fèize  ans. 
On  peut  croire,  en  attendant  mieux,  qu'en  prenant  le 
terme  moyen,  trois  cents  vingt-fix  ans,  entre  ces  deux 
périodes  de  révolution  ,  il  y  a  autant  de  comètes  dont 
la  période  excède  trois  cents  vingt-fix  ans ,  qu'if  y  en  a 
dont  la  période  eft  moindre.  Ainfi  en  les  rcduifant  toutes 
à  trois  cents  vingt-fix  ans ,  chaque  comète  auroît  paru 
deux  fois  en  fix  cents  cinquante-deux  ans ,  &  l'on  auroît 
par  conféquent  à  peu- près  cent  quinze  comètes  pour 
deux  cents  vingt  -  huit  apparitions  en  fix  cents  foixante- 
cinq  ans. 

Tom^  VL  G 
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Maintenant ,  fi  l'on  conficière  que  vraiîèmblablertieni 
ii  y  a  plus  de  comètes  hors  de  la  portée  de  notre  vue , 
oit  échappées  à  i'œil  des  Obfervateurs  »  <|u'ii  n'y  en  a 
eu  de  remarquées  ,  ce  nombre  croîtra  peut-être  de  plus 
du  triple  ;  en  forte  qu'on  peut  raifonnablement  penier 
qu'il  exide  dans  le  iyflème  fblaire  quatre  ou  cinq  cents 
comètes.  Et  s'il  en  eft  des  comètes  comme  des  planètes  ; 
il  les  plus  groffes  /ont  le^  plus  éloignées  du  Soleil  ;  ù 
ies  plus  petites  font  les  feules  qui  en  approchent  d'afTez 
près  pour  que  nous  puiflions  \ts  apercevoir  ;  quel  .vo- 
lume  immenfè  de  matière  !  quelle  charge  énorme  fur 
\c  corps  de  cet  aflre  !  quelle  preïïion  ^  c'e(l-à-dire ,  quel 
frottement  intérieur  dans  toutes  les  parties  de  fà  maffe  ^ 
&  par  conféquent  quelle  chaleur  &  quel  feu  produits 
par  ce  frottement  ! 

Car  dans  notre  hypothèfe»  le  Soleil  étoit  une  mafle 
cfe  matière  en  fufion ,  même  avant  la  projeâion  des 
planètes  ;  par  conféquent  ce  feu  n'avoit  alors  pour  caufe^ 
que  la  prefiioo  de  ce  grand  nombre  de  comètes  qui 
circuloient  précédemment  &  circulent  encore  aujourd'hui 
amour  de  ce  foyer  commun*  Si  la  mafle  ancienne  du 
Soleil  a  été  diminuée  d'un  fix  cents  cinquantième  (e)^ 
par  la  projeâion  de  la  matière  des  planètes ,  lors  de 
leur  formation ,  la  quantité  totale  de  la  caufe  de  fon  feu , 
c'eil^-dire ,  de  la  preffion  totale  ^  a  été,  augmentée  dans 


ft)  Voyez  rartlcle  qui  a  pour  lître:  De  la  formation  dts  Planètes  g 
Hift.  Nat.  tome  L 
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la  proportion  de  fa  pre/ïion  entière  dts  planètes,  réunie 
à  la  première  preffion  de  toutes  les  comètes  ,  à  1  ex- 
ception de  celle  qui  a  produit  leifet  de  Ja  projedion , 
&  dont  /a  matière  s'efl  mêlée  à  celle  des  planètes  pour 
ibriif  du  Soleil  ;  lequel  par  confëquent  après  cette  perte^ 
n'en  eft  devenu  que  plus  brillant ,  plus  adlif  &  plus 
propre  à  éclairer,  échauffer  &  féconder  fon  Univers. 

En  poufTant  ces  indudlions  encore  plus  loin,  on  fè 
perfuadera  aifément  c[Uû  les  fatelliies  qui  circulent  autour 
de  leur  planète  principale,  &  qui  pèfent  fur  elle  comme 
les  planètes  pèfent  fur  le  Soleil;  que  ces  fatellites,  dis-je, 
doivent  communiquer  un  certain  degré  de  chaleur  à  la 
planète  autour  de  laquelle  ils  circulent  :  la  prefFion  &  le 
mouvement  de  la  Lune  doivent  donner  à  la  Terre  un 
degré  de  chaleur,  qui  fèroit  plus  grand,  (i  la  vîtefFe  du 
mouvement  de  circulation  de  la  Lune  étoit  plus  grande: 
Jupiter,  qui  a  quatre  fatellites,  &  Saturne,  qui  en  a  cinq, 
avec  un  grand  anneau,  doivent  par  cette  lèule  raifon  être 
animés  d'un  certain  degré  de  chaleur.  Si  ces  planètes  très* 
éloignées  du  Soleil  n'étoient  pas  douées  comme  la  Terre 
d*une  chaleur  intérieure,  elles  fèroient  plus  que  gelées; 
&  le  froid  extrême  que  Jupiter  &  Saturne  auroient  à  fup- 
porter  à  caufe  de  leur  éloignement  du  Soleil  ►  ne  pourroit 
être  tempéré  que  par  l'aélion  de  leurs  fatellites*  Plus  les 
corps  circulans  feront  nombreux,  grands  &  rapides,  plus 
le  corps  qui  leur  fert  d*cffieu  ou  de  pivot  s^écliauffcra 
par  le  frottement  intime  qu'ils  feront  fubir  à  toutes  les 
parties  de  fa  maffe. 

G  ij 
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Ces  idées  fe  lient  parfaitement  avec  celles  qui  fervent 
de  fondement  à  mon  hypothèfè  fur  la  formation  des 
planètes  ;  elles  en  font  des  confëquences  fimples  &  natu* 
relies;  mais  j'ai  la  preuve  que  peu  de  gens  ont  fàifi  les 
rapports  &  Tenfemble  de  ce  grand  fyflème  :  néanmoins 
y  a-t-il  un  fùjet  plus  élevé ,  plus  digne  d'exercer  la  force 
du  génie!  On  m'a  critiqué  fans  m'eniendre ;  que  puis-jc 
répondre!  fînon  que  tout  parle  à  des  yeux  attentifs;  tout 
efl  indice  pour  ceux  qui  favent  voir;  mais  que  rien 
n'efl  fenfible ,  rien  n'efl  clair  pour  le  vulgaire ,  &  même 
pour  ce  vulgaire  favant  qu'aveugle  le  préjugé.  Tâchons 
néanmoins  de  rendre  la  vérité  plus  palpable;  augmentons 
le  nombre  des  probabilités;  rendons  la  vraifemblance  plus 
grande;  ajoutons  lumières  fiir  lumières^  en  réunifiant  \c% 
ùksy  en  accumulant  les  preuves,  &  laiffons-nous  juger 
enfùite  fans  inquiétude  &  fans  appel;  car  j'ai  toujours 
penfé  qu'un  homme  qui  écrit  doit  s'occuper  uniquement 
de  fbn  fùjet»  &  nullement  de  foi;  qu'il  efl  contre  la 
bienféance  de  vouloir  en  occuper  les  auu'es,  &  que  par 
conféquent  les  critiques  perfènnelles  doivent  demeurer 
fans  réponfe. 

Je  conviens  que  les  idées  de  ce  fyflème  peuvent^ 
parohre  hypothétiques,  étranges  &  même  chimériques  . 
à  tous  ceux  qui ,  ne  jugeant  les  chofès  que  par  le  rapport 
de  leurs  fèns,  n'ont  jamais  conçu  comment  on  fait  que 
la  Terre  n'eft  qu'une  petite  planète,  renflée  fur  l'équateur 
&  abaiffée  fous  les  pôles;  à  ceux  qui  ignorent  comment 
on  s'eft  affuré  que  tous  les  corps  céleftes  pèfènt,  agilfent 
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k  réagifTent  les  uns  fur  les  autres;  comment  on  a  pu 
mefurer  leur  grandeur ,  leur  difîance ,  leurs  mouvemens , 
leur  pefanieur,&c.  mars  je  fuis  perruadé  que  ces  mêmes 
idées  paroîtront  fimples,  naturelles  &  même  grandes, 
au  petit  nombre  de  ceux  qui ,  par  d^s  obièrvations  &  d^% 
réflexions  fuivies,  font  parvenus  à  connoître  les  loix  de 
l'Univers  ,  &  qui  jugeant  des  chofes  par  leurs  propres 
lumières  »  tes  voient  fans  préjugé,  telles  qu'elles  font 
ou  telles  qu'elles  pourroient  être:  car  ces  deux  points 
de  vue  font  à-peu-près  les  mêmes;  &  celui  qui  regardant 
une  iiorloge  pour  la  première  fois,  diroit  que  le  principe 
de  tous  fes  mouvemens  eft  un  reffort,  quoique  ce  fût 
un  poids,  ne  fo  tromperoit  que  pour  le  vulgaire,  & 
auroit,  aux  yeux  du  philofophe,  expliqué  la  machine- 
Ce  n*e(l  donc  pas  que  j*aie  affirmé  ni  même  pofi- 
tivement  prétendu  que  notre  Terre  &  les  Planètes  aient 
été  formées  néceffairement  &  réellement  par  le  choc 
d'une  comète ,  qui  a  projeté  hors  du  Soleil  la  fix  cents 
cinquantième  partie  de  la  mafle  :  Mais  ce  que  j'ai  voulu 
faire  entendre,  &  ce  que  je  maintiens  encore  comme 
Jiypothèfe  très-probable,  c*eft  qu'une  comète  qui,  dans 
fon  périhélie,  approcheroit  affez  près  du  Soleil  pour 
en  effleurer  &  fjllonner  la  furface,  pourroit  produire  de 
pareils  eflets,  &  qu'il  n'eft  pas  impofllble  qu'il  fe  forme 
quelque  jour  de  cette  même  manière  des  planètes  nou- 
velles ,  qui  toutes  circuleroient  enfemble  comme  les 
planètes  adueiles ,  dans  le  même  fêns ,  &  prefque  dans 
un    même   plan    autour   du  Soleil  ;   des  planètes    qui 
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tourneroient  aufïi  fur  elles-mêmes,  &  dont  la  maiîèrtî 
étant  au  fortir  du  Soleil  dans  un  état  de  liquéÊidion, 
obéirait  à  la  force  centrifuge ,  &  s'éieveroit  à  i'équateur 
en  s'abaiffant  fous  les  pôles;  des  planètes  qui  pourroient 
de  même  avoir  des  iatellites  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  >^«circulans  autour  d'elles  dans  le  plan  de  leurs 
équateurs ,  &  dont  les  mouvemens  iëroient  femblables 
à  ceux  des  /àtellitesde  nos  planètes*  en  forte  que  tous 
les  phénomènes  de  ces  planètes  pofTibles  &  idéales , 
feroient  (je  ne  dis  pas  les  mêmes),  mais  dans  le  même 
ordre  »  &  dans  de$  rapports  femblables  à  ceux  des  phé* 
nomènes  des  planètes  réelles.  £t  pour  preuve,  je  demande 
ièulement  que  Ton  confidère  fi  le  mouvement  de  toutes 
les  planètes  9  dans  {e  même  fèns,  &  prefque  dans  le 
même  plan ,  ne  fîippofe  pas  une  impulfion  commune!  Je 
demande  s'il  y  a  dans  TUnivers  quelques  ctrps ,  excepté 
les  comètes ,  qui  aient  pu  communiquer  ce  mouvement 
d'impulfion  ;  Je  demande  s'il  n'eft  pas  probable  qu'il 
tombe  de  temps  à  autres  dts  comètes  dans  le  Soleil , 
puifque  celle  de  1680  en  a, pour  ainfî  dire,rafé  la  fur- 
£ice;  &  fi  par  conféquent  une  telle  comète,  en  fillonnant 
cette  furface  du  Soleil  ^  ne  communiqueroit  pas  fon 
mouvement  d'impulfion  à  une  certaine  quantité  de  matière 
qu'elle  fépareroit  du  corps  du  Soleil,  en  la  projetant 
au-dehors  î  Je  demande  fi ,  dans  ce  torrent  de  matière 
projetée,  il  ne  fe  formeroit  pas  des  globes  par l'attradion 
mutuelle  des  parties ,  &  H  ces  globes  ne  fè  trouveroient 
pas  à   des   diftances   différentes,  fuivant   la   différente 
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Jenfité  des  matières,  &  (i  les  plus  légères  ne  feroîent 
pas  pouffées  plus  loin  que  les  plus  denfës  par  la  même 
impuifion  !  Je  demande  fi  la  fituaiion  de  tous  ces  globes 
preique  dans  le  même  plan ,  n'indique  pas  allez  que  le 
torrent  projeté  n'étoit  pas  d'une  largeur  confidérable  , 
&  qu'il  n'avoit  pour  caufe  qu'une  feule  impulfion  , 
puifque  toutes  les  parties  de  la  matière  dont  il  étoit 
compofé,  ne  le  font  éloignées  que  très -peu  de  la 
direélion  commune f  Je  demande  comment,  &  où  la 
matière  de  la  Terre  &  des  Planètes  auroit  pu  fè  liquéfier, 
fi  elle  n'eût  pas  rélidé  dans  le  corps  même  du  Soleil  ; 
&  fi  Ton  pi«t  trouver  une  caufe  de  cette  chaleur  & 
de  cet  embrafement  du  Soleil,  autre  que  celle  de  fà 
charge,  &  du  frottement  intérieur  produit  par  Taélion 
de  tous  ces  vaftes  corps  qui  circulent  autour  de  luiî 
Enfin  je  demande  qu'on  examine  tous  les  rapports,  que 
l'on  fùîve  toutes  les  vues ,  que  Ton  compare  toutes 
les  analogies  fur  lefquelles  j'ai  fondé  mes  raifonnemens, 
&  qu'on  fe  contente  de  conclure  avec  moi  que,  (\  Dieu 
l'eût  permis,  il  fe  pourroit,  par  les  feules  ioix  de  la 
Nature,  que  la  Terre  &  les  Planètes  eu  fient  été  formées 
de  cette  même  manière. 

Suivons  donc  notre  objet,  <&  de  ce  temps  qui  a 
précédé  les  temps  &  s'eft  loullrait  à  notre  vue,  palfons 
au  premier  âge  de  noire  Univers,  où  la  Terre  &  les 
Planètes  ayant  reçu  leur  forme,  ont  pris  de  la  confif- 
tance,  &  de  liquides  (ont  devenues  lolides.  Ce  chan- 
gement d'état  s'eft  fait  naturellement  Sa  par  le  feul  efiet 
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de  là  itiininution  de  la  chaleur  :  la  matière  qui  compofe 
\ù  glol>e  terreflre  &  les  autres  globes  planétaires  étoit 
m  llilion  lorfqu'ils  ont  commencé  à  tourner  fur  eux- 
incMUC^;  ils  ont  donc  obéi  comme  toute  autre  matière 
lluidc  >  aux  loix  de  la  force  centrifuge^;  les  parties 
voilines  de  Téquateur ,  qui  fiibifTent  le  plus  grand  mou- 
vement dans  la  rotation,  fe  font  le  plus  élevées;  celles 
qui  font  voîfines  des  pôles ,  où  ce  mouvement  efl  moindre 
ou  nul ,  fè  font  abaiffées  dans  la  proportion  jufte  &  pré- 
cife  qu^exigent  \cs  loix  de  la  pefànteur,  combinées  avec 
celles  de  la  force  centrifuge  [i^]\  &  cette  forme  de 
la  Terre  &  des  Planètes  s'efl  confervée  juli|u'à  ce  jour  , 
&  fè  confervera  perpétuellement,  quand  même  Ton 
voudroit  fiippofèr  que  le  mouvement  de  rotation  vien- 
droit  à  s'accélérer,  parce  que  la  matière  ayant  pafTé  de 
l'état  de  fluidité  à  celui  de  fblidité,  la  cohéfion  des 
parties  fuffit  feule  pour  maintenir  la  forme  primordiale , 
&  qu'il  Éiudroit  pour  la  changer  que  le  mouvement  de 
rotation  prît  une  rapidité  prefque  infinie ,  c'efl-à-dire , 
aflez  grande  pour  que  TefFet  de  la  force  centrifuge  devînt 
plus  grand  que  celui  de  la  force  de  cohérence. 

Or  le  refroidifTement  de  la  Terre  &  des  Planètes , 
comme  celui  de  tous  les  corps  chauds,  a  commencé 
par  la  fiirface;  les  matières  en  flifion  s^y  font  confb* 
lidées  dans  un  temps  afTez  court:  dès  que  le  grand  feu 

[  t2j  Voyez  CI -après  les  Additions  &  les  Notes  juftificarfves 
des  fidu. 

dont 
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dont  elles  étoient  pénétrées  s'efl  échappé,  les  parti 
iâ  matière  qu'il  tenoit  divifées ,  fe  font  rapprochées  & 
réunies  de  plus  près,  par  leur  attradion  mutuelle;  celles 
qui  2iyoknt  aflez  de  fixité  pour  /butenir  la  violence  du 
feu,  ont  formé  àts  mafles  foHdes  ;  mais  celles  qui, 
comme  lair  &  Teau,  fe  raréfient  ou  fe  volatilifent  par 
le  ku,  ne  pouvoient  faire  corps  avec  les  autres,  elles 
en  ont  été  féparées  dans  les  premiers  temps  du  refroi- 
dilTement;  tous  les  élémens  pouvant  iè  tranfmuer  &  fè 
convertir,  i'in/îant  de  la  confolidation  des  matières  fixes 
fut  auiïï  celui  de  la  plus  grande  converlîon  des  élémens 
&  de  la  production  des  matières  volatiles  :  elles  étaient 
réduites  en  vapeurs  &  difjjerfces  au  loin ,  formant  autour 
ÛQS  planètes  une  efpèce  d*atmofphère  femblable  à  celle 
du  Soleil  ;  car  on  fait  que  le  corps  de  cet  aftre  de  feu 
eft  environné  d'une  fphère  de  vapeurs,  qui  s'étend  à 
des  di/lances  immenfès ,  &  peut-être  jufqu'à  l'orbe  de 
la  Terre  (f).  L'exiflence  réelle  de  cette  atmofphère 
folaire  eft  démontrée  par  un  phénomène  qui  accom- 
pagne les  éclipfes  totales  du  Soleil.  La  Lune  en  couvre 
alors  à  nos  yeux  le  difque  tout  entier;  &  néanmoins 
Ton  voit  encore  un  limbe  ou  grand  cercle  de  vapeurs , 
dont   fa  lumière  eft   aflez  vive  pour  nous   éclairer  à 


(f)  Voyez  les  Mémoires  de  M/*  Calîlni,  Facîo,  &c.  fur  h 
Lumière  zodiacale»  &  le  Traité  de  M,  de  Makan,  fur  l'Aurore  bor<faIe  | 
pagt   t  0  &  fuhantcs* 

Tome  VL  ^  H 
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peu-près  autant  que  celle  de  la  Lune  :  fans  cela ,  fe 
globe  terreftre  feroit  plongé  dans  l'obfcurité  la  plus 
profonde  pendant  la  xfurée  de  réclipfe  totale.  On  a 
obfervé  que  cette  atmo/phère  ibiaire  eft  plus  denfè  dans 
ies  parties  voifines  du  Soleil ,  &  qu'elle  devient  d'autant 
plus  rare  &  plus  tranfparente ,  qu'elle  s'étend  &  s'éloigne 
davantage  du  corps  de  cet  aftre  de  feu:  l'on  ne  peut 
donc  pas  douter  que  le  Soleil  ne  foit  environné  d'une 
iphère  de  matières  aqueufes  »  aériennes  &  volatiles , 
que  fà  violente  chaleur  tient  fufpendues  &  reléguées  à 
des  diftances  immenfes ,  &  que  dans  le  moment  de  la 
projedion  dts  planètes ,  le  torrent  des  matières  fixes 
Sorties  du  corps  du  Soleil  n'ait,  en  traverfànt  fon  atmo- 
sphère,  entrwié  une  grande  quantité  de  ces  matières 
volatiles  dont  elle  eft  compofee:  &  ce  font  ces  mêmes 
matières  volatiles,  aqueufës  &  aériennes,  qui  ont  enfuite 
formé  ies  atmofphères  des  planètes ,  lefquelles  étoient 
iemblables  à  l'atmofphère  du  Soleil ,  tant  que  ies  pla- 
nètes  ont  été,  comme  lui,  dans  un  état  de  fufion  ou 
de  grande  incandefcence. 

Toutes  '  ies  planètes  n'étoient  donc  alors  que  des 
mafTes  de  verre  liquide,  environnées  d'une  fphère  de 
vapeurs.  Tant  qu'a  duré  cet  état  de  fufion,  &  même 
long -temps  après,  ies  planètes  étoient  lumineufes  par 
elles-mêmes ,  comme  ie  font  tous  les  corps  en  incan- 
defcence;  mais  à  mefùre  que  les  planètes  prenoient  de 
ia  confî(lance>  elles  perdoient  de  leur  lumière:  elles  nç 
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dcs'inrent  tout-à-fait  obfcures  cju*après  s'être  confolidées 
jufqu'au  centre,  &  longtemps  après  la  confolidaiion  de 
leur  furface,  comme  l'on  voit  dans  une  malle  de  mctal 
fondu ,  ia  lumière  &  la  rougeur  fublifter  très-long-temps 
après  la  confolidation  de  fà  fiirface.  Et  dans  ce  premier 
temps,  où  les  planètes  brifloient  de  leurs  propres  feux, 
elles  dévoient  lancer  des  rayons,  jeter  des  étincelles, 
faire  des  explofions,  &  cnfuite  fbuffrir,  en  fe  refroidi ifant, 
diffcrentes  ébullidons ,  à  mefure  que  leau,  l'air  &  les 
autres  mmères  qui  ne  peuvent  fupporter  le  feu,  retom- 
boient  à  leur  fur^ce  :  la  producfîion  des  éicmens ,  & 
en/ùite  leur  combat,  n'ont  pu  manquer  de  produire  des 
inégalités ,  des  afpérités ,  des  profondeurs ,"  des  hauteurs, 
des  cavernes  à  la  fiirface  &  dans  les  premières  couches 
de  rintérieur  de  ces  grandes  malles  ;  &  c*efl  à  cette 
époque  que  l'on  doit  rapporter  la  formation  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  Terre,  de  celles  de  la  Lune  & 
de  toutes  les  afpcritcs  ou  inégalités  qu*on  aperçoit  fur 
les  Planètes. 

Repréfentons-nous  l'état  &  Tafped  de  notre  Univers 
dans  fon  premier  âge:  toutes  les  planètes  nouvellement 
con/blidées  à  la  furface  étoient  encore  liquides  à  rin- 
térieur,  &  lançoient  au-dehors  une  lumière  très -vive; 
c'étoient  autant  de  petits  fbleils  détachés  du  grand  , 
qui  ne  lui  cédoient  que  par  le  volume,  &  dont  la 
lumière  &  la  chaleur  fe  rcpandoient  de  même:  ce  temps 
dmcandefcence  a  duré  tant  que  la  planète  n'a  pas  ctc 
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confblidée  jufqu'au  centre,  c*eft-à*dire,  environ  2936  ans 
pour  la  Terre ,  644  ans  pour  la  Lune  ,  2 1 2*7  ans 
pour  Mercure,  1130  ans  pour  Mars,  3596  ans  pour 
Vénus,  514.0  ans  pour  Saturne,  &  9453  ^ns  pour 
Jupiter  fgj. 

Les  faiellites  de  ces  deux  grofles  planètes,  au/Ti-bien 
que  l'anneau  qui  environne  Saturne ,  lefquels  font  tous 
dans  le  plan  de  Téquateur  de  leur  planète  principale  , 
avoient  été  projetés  dans  le  temps  de  la  liqucfa6lion  »  par 
la  force  centrifuge  de  ces  grofles  planètes  qui  tournent 
fur  elles-mêmes  avec  une  prodigieufè  rapidité  :  la  Terre, 
dont  la  vîtefTe  de  rotation  eft  d'environ  9000  lieues 
pour  vingt-quatre  heures,  c*eft-à-dire,  de  fix  lieues  un 
quart  par  minute ,  a  dans  ce  même  temps  projeté  hors 
d'elle  les  parties  les  moins  denfes  de  fon  équateur,  ieP 
quelles  fe  font  raffemblées  par  leur  attradion  mutuelle 
à  8jooo  lieues  de  diftance,  où  elles  ont  formé  le  globe 
de  la  Lune.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  foit  confirmé  par 
le  fait,  lorfque  [e  dis  que  ce  font  les  parties  les  moins 
denfès  qui  ont  été  projetées,  &  qu'elles  l'ont  été  de  la 
région  de  l'équateur;  car  l'on  fait  que  la  denfité  de  la 
Lune  efl  à  celle  de  la  Terre  comme  70 z  font  à  1000, 
c'eft-à-dire ,  de  plus  d'un  tiers  moindre;  &  Ton  fait  au/îi 
que  la  Lune  circule  autour  de  la  Terre  dans  un  plan  qui 

fgj  Voyez   les   Recherches    fur   la    température    des    Planètes» 
Supplément,  vqL  II ^  premier  &  fécond  Mémoires» 
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iî*eft  éloigné  que  de  2^  degrés  de  notre  cquateur,  &  que 
ia  diftance  moyenne  eft  d'environ  85000  Jieues* 

Dans  Jupiter,  qui  tourne  fur  lui-même  en  dix  heures, 
&  dont  la  circonférence  efl;  onze  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Terre,  &  ia  vîte/Te  de  rotation  de  tô^  lieues 
par  minute  :  cette  énorme  force  centrifuge  a  projeté  un 
grand  torrent  de  matière  de  difFérens  degrés  de  denfité , 
dans  lequel  fe  font  formés  les  quatre  fà tel  fîtes  de  cette 
grofTe  planète,  dont  Win,  aufli  petit  que  la  Lune,  n^efl 
qu'à  895*00  lieues  de  diflance ,  c'eft-à-dire,  pre/que 
auïïî  voifm  de  Jupiter  que  la  Lune  Teft  de  la  Terre- 
Le  fecond,  dont  la  matière  étoit  un  peu  moins  denfe 
que  celle  du  premier ,  &  qui  efl  environ  gros  comme 
Mercure,  s'eft  formé  à  14.1800  lieues;  le  troifième, 
compofé  de  parties  encore  moins  denfes,  &  qui  eft  à 
peu-près  grand  comme  Mars,  s^^îi  formé  à  225800 
iieues;  &  enfin  le  quatrième,  dont  la  matière  étoit  la  plus 
légère  de  toutes ,  a  été  projetée  encore  plus  loin ,  &  ne 
s*e(l  raflTemblée  qu*à  397877  lieues,  &  tous  les  quatre 
fe  trouvent,  à  très-peu-près,  dans  îe  plan  de  réquateur 
de  leur  planète  principale,  &  circulent  dans  le  même 
{tïxs  autour  d'elle  (h).  Au  refte,  la  matière  qui  compofè 
le   ^mhc  de  Jupiter   eft  elle-même  beaucoup  moins 


(h)  M,  Baiiiy  a  momr<^ ,  par  des  raifons  très-plaufibles ,  tirées  du 
mouvement  des  nœuds  des  fatellites  de  Jupiter,  que  le  premier  de 
ces  fatellites  circule  dans  le  plan  même  de  l'cquateur  de  cette  planète, 
&  que  les  trois  autres  ne  s'en  écartent  pas  d'un  degr<f.  AimokiS  di 
VAcadimk  des  Sckmts^  amit  ij66* 


62         Histoire  Naturelle. 

denfe  que  celle  de  la  Terre.  Les  planètes  voifines  du 
Soleil ,  font  les  plus  denfes  ;  celles  ijui  en  font  les  plus 
éloignées  ,  font  en  même  -  temps  les  plus  légères  :  ia 
denfité  de  la  Terre  eft  à  celle  de  Jupiter  comme  i  ooo 
font  à  292;  &  il  eft  à  préfumer  que  la  matière  qui 
compofe  fks  fàtellites ,  eft  encore  moins  denfe  que  celle 
dont  il  eft  lui-même  comi^o(é(i). 

Saturne,  qui  probablement  tourne  fiir  lui-même 
encore  plus  vite  que  Jupiter,  a  non-feulement  produit 
cinq  fàtellites,  mais  encore  un  anneau  qui,  d'après  mon 
hypothèfe,  doit  être  parallèle  à  fon  équateur,  &  qui 
l'environne  comme  un  pont  fiifpendu  &  continu  à 
c 4.000  lieues  de  diftance:  cet  anneau,  beaucoup  plus 
large  qu'épais,  eft  compofé  d'une  matière  folide,  opaque 
&  femblable  à  celle  des  fàtellites  ;  il  s'eft  trouvé  dans 
le  même  état  de  iufion,  &  enfuite  d'incandefàence  : 
chacun  de  ces  vaftes  corps  ont  confervé  cette  chaleur 
primitive,  en  raifon  compofée  de  leur  épaiffeur  &  de 
leur  denfité  ;  en  forte  que  l'anneau  de  Saturne ,  qui 
paroît  être  le  moins  épais  de  tous  \ts  corps  céleftes  , 
eft  celui  qui  auroit  perdu  le  premier  fà  chaleur  propre, 
s'il  n'eût  pas  tiré  de  très -grands  fupplémens  de  chaleur 
de  Saturne  même ,   dont  il  eft  fort  voifîn  :  erlÉlite  la 


(i)  J'ai  par  analogie  donné  aux  fateDites  de  Jupiter  &  de 
Saturne,  la  même  denfité  relative  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  & 
la  Lune,  c'eft-à-dire,  de  1000  à  702.  Voyez  le  premier  Mémoire 
fur  la  UmfiraluH  des  Planètes.  Supplément ,  tome  1 1. 
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Lune  &  les  premiers  fatellites  de  Saturne  &  de  Jupiter, 
qui  font  les  plus  petits  des  globes  planétaires,  auroîent 
perdu  leur  chaleur  propre,  dans  des  temps  toujours 
proportionnels  à  leur  diamètre;  après  quoi  les  plus  gros 
fatellites  auroîent  de  même  perdu  leur  chaleur,  &  tous 
fèroient  aujourd'hui  plus  refroidis  que  le  globe  de  la 
Terre,  fi  plufieurs  d'entr'eux  n'avoient  pas  reçu  de  leur 
planète  principale  ufie  chaleur  îmmenfe  dans  les  com- 
mencemens  :  enfin  les  deux  grofles  planètes ,  Saturne  & 
Jupiter,  con/ervent  encore  adlueliement  une  très-grande 
chaleur  en  comparai/on  de  celle  de  leurs  fatellites,  & 
même  de  celle  du  globe  de  la  Terre. 

Mars ,  dont  la  durée  de  rotation  eft  de  vingt  -  quatre 
heures  quarante  minutes,  &  dont  la  circonférence  n*eft 
que  treize  vingt-cinquièmes  de  celle  de  la  Terre,  tourne 
une  fois  plus  lentement  que  le  globe  terreftre,  fa  vîteffe 
de  rotation  n'étant  guère  que  de  trois  lieues  par  minute; 
par  conféquent  fa  force  centrifuge  a  toujours  été  moindre 
de  plus  de  moitié  que  celle  du  globe  terreftre;  c'eft 
par  cette  raifon  que  Mars,  quoique  moins  dcnfe  que 
la  Terre  dans  le  rapport  de  730  à  1000,  n'a  point 
de  fatellites. 

Mercure,  dont  la  denfité  efl  à  celle  de  la  Terre 
comme  2040  font  à  1000,  n'auroit  pu  produire  un 
làtelliie  que  par  une  force  centrifuge  plus  que  double 
de  celle  du  globe  de  la  Terre;  mais  quoique  la  durée  de 
fa  rotation  n*ait  pu  én^e  ob/èrvée  par  les  Ailronomcs , 
il  eft  plus   que  probable    qu*au  lieu  d'être  double  de 
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celle  de  la  Terre,  elle  efl  au  contraire  beaucoup  moinJre. 
Ainfi  Ton  peut  croire  avec  fondement  que  Mercure 
n'a  point  de  làtellites. 

Vénus  pourroit  en  avoir  un,  car  étant  un  peu  moins 
épaifle  que  la  Terre  dans  la  raifon  de  17  à  18,  & 
tournant  un  peu  plus  vite  dans  le  rapport  de  23  heures 
20  minutes  à  23  heures  56  minutes,  fà  vîtefTe  eft  de 
plus  de  fix  lieues  trois  quarts  par  minute,  &  par  con- 
féquent  fa  force  centrifuge  d'environ  un  treizième  plus 
grande  que  celle  de  la  Terre.  Cette  planète  auroit  donc 
pu  produire  un  ou  deux  fatellites  dans  le  temps  de  fà 
iiqucfa6lion ,  Ci  fa  denfité,  plus  grande  que  celle  de  la 
Terre,  dans  la  raiibn  de  12-70  à  rooo,  c'efl-à»dire  , 
de  plus  de  ^  contre  4. ,  ne  fe  fut  pas  oppofée  à  la  fépa- 
ration  &  à  la  projeélion  de  fes  parties  même  les  plus 
liquides  ;  &  ce  pourroit  être  par  cette  raifon ,  que  Venus 
n'auroit  point  de  fatellites,  quoiqu'il  y  ait  des  Ohfer- 
vateurs  qui  prétendent  en  avoir  aperçu  un  autour  de 
cette  planète, 

A  tous  ces  fms  que  je  viens  d'expofèr,  on  doit  en 
ajouter  un,  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Bailly, 
(avant  Phyficien-afironome,  de  l'Académie  des  Sciences: 
La  furfàce  de  Jupiter  eft,  comme  l'on  lait,  fujette  à  des 
changemens  fenfiblcs ,  qui  femblent  indiquer  que  cette 
grofle  planète  eft  encore  dans  un  état  d' in  confiance  & 
de  bouillonnement.  Prenant  donc,  dans  mon  i)ftème 
de  Fincandefcence  générale  &  du  refroidifTement  des 
planètes,  les  deux  extrêmes,  c'eft-à-dire,  Jupiter,  comme 
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le  pf us  gros ,  &  la  Lune , 


I 


pianét 


ilfe 


comme 
trouve 


le  plus  petit  de  tous 
que  le  premier,  qui 


taires 
n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  le  retroidir  &  de  prendre 
une  con/j/lance  entière,  nous  prcfènte  à  û  furface  les 
eâets  du  mouvement  intérieur  dont  il  eft  agité  par  (e 
feu  ;  tandis  que  la  Lune  qui ,  par  fà  petiteffe ,  a  dû  fc 
refroidir  en  peu  de  fiècles ,  ne  nous  offre  qu'un  calme 
parfait,  c*eft  -  à  -  dire ,  utje  furface  qui  eft  toujours  la 
même,  &  ftir  laquelle  l'on  n'aperçoit  ni  mouvement 
ni  changement.  Ces  deux  faits  connus  des  Aftronomes , 
le  /oignent  aux  autres  analogies  que  j'ai  pré/èntées  fur 
ce  fu/et ,  &  ajoutent  un  petit  degré  de  plus  à  la  proba- 
bilité de  mon  hypothèle. 

Par  la  comparaison  que  nous  avons  faîte  de  la  chaleur 
des  planètes  à  celle  de  la  Terre ,  on  a  vu  que  le  temps 
de  rincandefcence  pour  le  globe  terreftre  a  duré  deux 
mille  neuf  cents  rrente-fix  ans  ;  que  celui  de  la  chaleur, 
au  point  de  ne  pouvoir  le  touclier,  a  été  de  trente-quatre 
mille  deux  cents  foixante-dix  ans,  ce  qui  fait  en  tout 
trente -fept  mille  deux  cents  fix  ans;  &  que  c'eft-là  le 
premier  moment  de  la  nailfance  polTible  de  la  Nature 
vivante.  Jufqu 'alors  les  élémens  de  l'air  &  de  Teau 
étoienc  encore  confondus,  &  ne  pouvoient  fè  féparer 
ni  s'appuyer  /ùr  la  furface  brûlante  de  la  Terre,  qui  les 
diflipoii  en  vapeurs  ;  mais  dès  que  cette  ardeur  fe  fut 
attiédie,  une  chaleur  bénigne  &  féconde  fucccda  par 
degrés  au  feu  dévorant  qui  s'oppofoit  à  toute  produdion, 
&  même  à  l'établiflcment  des. élémens;  celui  du  feu. 
Tome   VL  •  I 
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dans  ce  premier  temps,  s^étoit  pour  ainfi  dire  emparé 
des  trois  autres;  aucun  n'exiftoit  à  part:  la  terre,  l'air 
&  l'eau  paîtris  de  feu  &  confondus  enfèmble,  n'offroient, 
au  lieu  de  leurs  formes  diftinéles ,  qu'une  maffe  brûlante 
environnée  de  vapeurs  enflammées  :  ce  n'eft  donc 
qu'après  trente-fept  mille  ans  que  les  gens  de  la  terre 
doivent  dater  les  ades  de  leur  monde,  &  compter  les 
ûits  de  la  Nature  organifée. 

Il  faut  rapporter  à  cette  première  époque  ce  que 
j'ai  écrit  de  l'état  du  ciel  dans  mes  Mémoires  fur  la 
température  des  planètes.  Toutes  au  commencement 
étoient  brillantes  &  lumineufès  ;  chacune  formoit  un  petit 
fbleil  (^Jt/,  dont  la  chaleur  &  la  lumière  ont  diminué 
peu -à -peu  &  fe  font  diffipées  fiicceffivement  dans  le 
rapport  des  temps ,  que  j'ai  ci  *  devant  indiqué ,  d'après 
mes  expériences  fur  le  refroidiflement  des  corps  en 
général ,  dont  la  durée  eft  toujours  à  très-peu-près  pro- 
portionnelle à  leurs  diamètres  &  à  leur  denfité  f/J. 

Les  planètes,  ainfi  que  leurs  fatellites,  fe  font  donc 
refroidies  les  aines  plus  têt  &  les  autres  plus  tard;  &  en 
perdant  partie  de  leur  chaleur,  elles  ont  perdu  toute  leur 


^fcj  Jupiter,  lorfqu'U  eft  le  plus  près  de  la  Terre,  nous  paroît 
ibus  un  angle  de  5P  ou  60  iêcondes;  il  formoit  donc  un  foleil 
dont  le  diamètre  n^étoit  que  ueme-une  fois  plus  petit  que  celui  de 
notre  foleil. 

ftj  Voyez  le  premier  &  le  fécond  Mémoires  (ur  le  progrès  de 
la  chaleur.  Supplément,  tome  I;  &  les  Recherches  fur  la  température 
des  Planètes.  Supplément,  tome  IL 
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lumière  propre.  Le  Soleil  feu!  s*eft  maintenu  dans  d 
/plendeur,  parce  qu'il  eft  le  ku\  autour  duquel  circulent 
un  affez  grand  nombre  de  corps  pour  en  entretenir  h 
lumière,  la  chaleur  &  le  feu. 

Mais  uns  infifter  pfus  long-temps  fur  ces  objets ,  qui 
paroiflènt  fi  loin  de  notre  vue,  rabaifTons-Ià  fur  le  feul 
gfobe  de  la  Terre.  Partons  à  la  féconde  époque,  c'efl- 
à-dire ,  au  temps  où  la  matière  qui  le  compofe  s'étant 
confolidée ,  a  formé  les  grandes  mafles  de  matières 
vitre/cibles. 

Je  dois  feulement  répondre  à  une  ef|>èce  d'objeflion 
que  Ton  m'a  déjà  faite,  fur  la  très-longue  durée  des  temps. 
Pourquoi  nous  jeter,  mVt-on  dit,  dans  un  efpace  aulîi 
vague  qu'une  durée  de  cent  fbixante-liuit  mille  ans  î  car 
à  la  vue  de  votre  tableau,  la  Terre  ell  âgée  de  foixante- 
quînze  mille  ans ,  &  la  Nature  vivante  doit  fubfifler  encore 
pendant  quatre-vingt-treize  mille  ans:  Eft-il  aifé,  eft-il 
même  polfible  de  fe  former  une  idée  du  tout  ou  des 
parties  dune  aufTi  longue  fuite  de  fièclesî  Je  n'ai  d'autre 
réponfe  que  l'expofition  des  monumens  &  la  confi dé- 
ration des  ouvrages  de  la  Nature:  }tn  donnerai  le  détail 
&  les  dates  dans  les  Époques  qui  vont  fuivre  celle-ci, 
&  Ton  verra  que  bien  loin  d'avoir  augmenté  fans  né- 
ceflité  la  durée  du  temps,  je  l'ai  peut-cure  Jjeaucoup 
trop  raccourcije. 

Et  pourquoi  Tefprit  humain  femble-t-il  fe  perdre  dans 
l'efpace  de  la  durée  plutôt  que  dans  celui  de  retendue, 
ou  dans  la  confidération   des   mefures,  des  poids   & 
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des  nombres  \  Pourquoi  cent  mille  ans  font -ils  plus 
difficiles  à  concevoir  &  à  compter  que  cent  mille  Uvres 
de  monnoieî  Seroit-ce  parce  que  la  fomme  du  temps 
ne  peut  fè  palper  ni  fe  réalifèr  en  espèces  vifibles,  ou 
plutôt  n'eft- ce  pas  qu'étant  accoutumés  par  notre  trop 
courte  exiftence  à  regarder  cent  ans  comme  une  grofle 
fbmme  de  temps ,  nous  avons  peine  à  nous  former  une 
idée  de  mille  ans ,  &  ne  pouvons  plus  nous  repréfënter 
dix  mille  ans ,  ni  même  en  concevoir  cent  mille  \  Le 
feul  moyen  eft  de  divifèr  en  plufieurs  parties  ces  longues 
périodes  de  temps ,  de  comparer  par  la  vue  de  Te/prit 
la  durée  de  chacune  de  ces  parties  avec  les  grands  effets^ 
&  fur-tout  avec  \ts  conflruétions  de  la  Nature  ;  fè  &ire 
des  aperçus  fiir  le  nombre  des  fiècles  qu'il  a  fallu  pour 
produire  tous  les  animaux  à  coquilles  dont  la  Terre  efl, 
remplie;  enfuite  fur  le  nombre  encore  plus  grand  des 
fiècles  qui  fè  font  écoulés  pour  le  tranfpon  &  le  dépôt 
de  ces  coquilles  &  de  leurs  détrimens;  enfin  fur  le 
nombre  des  autres  fièdes  fiibféquens,  néceffaires  à  la 
pétrification  &  aa  defTéchement  de  ces  matières ,  & 
dès-lors  on  fèntira  que  cette  énorme  durée  de  foixante- 
quinze  mille  ans^  que  j^ai  comptée  depuis  la  formation 
de  la  Terre  jufqu'à  fon  état  aéfaiel,  n'eft  pas  encore  affez 
étendue  pour  tous  les  grands  ouvrages  de  la  Nature  » 
dont  la  confh-udion  nous  démontre  qu'ils  n'ont  pu  fe 
faire  que  par  une  fucceflion  lente  de  mouvemens  réglés 
&  conflans. 

Pour  rendre  cet  aperçu  plus  fenfible ,  donnons  un 
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exemple;  cherchons  combien  il  a  fallu  de  temps  pour 
la  conilru£lion  d*une  colline  d'argile  de  mille  toiles  de 
hauteur*  Les  fédimens  fîicceïïifs  des  eaux  ont  formé 
toutes  hs  couches  dont  la  colline  cft  compofée  depuis 
ia  bafe  fufqu'à  fon  fommet.  Or  nous  pouvons  juger  du 
dépôt  Tucceflif  &  journalier  des  eaux  par  les  feuillets 
des  ardoifes  ;  ils  font  fi  minces ,  qu*on  peut  en  compter 
une  douzaine  dans  une  ligne  d'cpaifleur.  Suppofons  donc 
que  chaque  marée  dépofe  un  fédiment  d'un  douzième 
de  ligne  depaifleur,  c*eft-à*dire,  d'un  fixième  de  ligne 
chaque  jour,  le  dépôt  augmentera  d'une  ligne  en  fix 
jours,  de  fix  lignes  en  trente-fix  jours,  &  par  conféquent 
d'environ  cinq  pouces  en  un  an  ;  ce  qui  donne  plus  de 
quatorze  mille  ans  pour  le  temps  néceflaire  à  la  compo- 
fition  d'une  colline  de  glai/è  de  mille  toifes  de  hauteur: 
ce  temps  paroîtra  même  trop  court,  fi  on  le  compare 
avec  ce  qui  ie  pafie  fous  nos  yeux  fur  certains  rivages 
de  la  mer ,  où  elle  dépofe  des  limons  &  des  argiles , 
comme  fur  les  côtes  de  Normandie  [i^]\  car  le  dépôt 
n'augmente  qu'infenfiblement  &  de  beaucoup  moins  de 
cinci  pouces  par  an.  Et  fi  cette  colline  d'argile  efl  cou- 
ronnée de  rochers  calcaires,  la  durée  du  temps,  que 
je  réduis  à  quatorze  mille  ans,  ne  doit -elle  pas  être 
augmentée  de  celui  qui  a  été  néceffaire  pour  !e  tranfport 
des  coquillages  dont  ia  colline  eft  furmontée ,  &  cette 
durée  fi  longue  n'a-t-eile  pas  encore  été  fuivie  du  temps 

[i jj  Voyez  ci-aprcs  les  Notes  juftificadves  des  faits. 
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néceffaire  à  la  pétrification  &  au  defTécliement  de  ces 
fedimens ,  &  encore  d'un  temps  tout  auflî  long  pour  la 
figuration  de  la  colline  par  angles  fàiilans  &  rentrans  ' 
J'ai  cru  devoir  entrer  d'avance  dans  ce  détail,  afin  de 
démontrer  qu'au  lieu  de  reculer  trop  loin  les  limites  de 
la  durée,  je  les  ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a  été 
pofiible ,  fans  contredire  évidemment  les  £ùts  confignés 
dans  les  archives  de  la  Nature. 
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SECONDE    ÉPOQUE. 


Lorsque 
formé 


LA   MATIERE  S' ETA  NT  CONSOLIDÉE 


a  formé  la  roche  intérieure  du  glohe ,  ainji  que  les 
grandes  majfes  vitre/cibles  qui  font  àfafurface. 

V>^N  vient  de  voir  que,  dans  notre  hypothèfe^  il  a  dû 
5*écouler  deux  mille  neuf  cents  trente-fix  ans  avant  que 
le  globe  terre/îre  ait  pu  prendre  toute  fa  confiftance  & 
que  /a  maffe  entière  fè  foit  confblîdée  jufqu'au  centre» 
Comparons  les  efïèts  de  cette  confolidation  du  giobe 
de  la  Terre  en  fufion  à  ce  que  nous  voyons  arriver  à 
une  maffe  de  mctal  ou  de  verre  fondu,  lorsqu'elle  com- 
mence à  fe  refroidir:  il  fe  forme  à  la  furÉice  de  ces 
maffes ,  des  trous ,  des  ondes ,  àt%  afpcrités  ;  &  au-deflTous 
de  fa  furface ,  il  fe  fait  des  vides ,  des  cavités ,  des  bour- 
iôufflures ,  lefquelles  peuvent  nous  repré/ènter  ici  les 
premières  inégalités  qui  fè  font  trouvées  fur  la  fiirface 
de  la  Terre  &  les  cavités  de  fon  intérieur:  nous  aurons 
dès-lors  une  idée  du  grand  nombre  de  montagnes,  de 
vallées ,  de  cavernes  &  d'anfraéluofités ,  qui  fe  jfont 
formées  àh  ce  premier  temps  dans  les  couches  exté- 
rieures de  la  Terre,  Notre  comparailbn  efl  d'autant  plus 
exacSle,  que  les  montagnes  les  plus  élevées,  que  [e  fiip- 
pofè  de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq  cents  toifes  de 
hauteur,  ne  font  par  rapport  au  diamètre  de  la  Terre,  que 
ce  qu'un  huiuème  de  ligne  eft  par  rapport  au  diamètre 
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d'un  globe  de  deux  pieds.  Ainfi  ces  chaînes  de  mon« 
tagnes  qui  nous  paroiifent  {\  prodigieufes ,  tant  par  le 
voîume  que  par  la  hauteur;  ces  vallées  de  la  mer,  qui 
{èmbient  être  des  abymes  de  profondeur,  ne  font  dans 
la  réalité  que  de  légères  inégalités ,  proportionnées  à  la 
grofleur  du  globe,  &  qui  ne  pouvoient  manquer  de  fè 
former  lorfqu'il  prenoit  fà  confiflance  :  ce  font  des  effets 
naturels  produits  par  une  cauiè  tout  aufli  naturelle  &  fort 
fimple,  c'eft-à-dire,  par  l'aélion  du  refroidiflTement  fur 
les  matières  en  fùflon ,  loriqu'elles  fe  confolident  à  la 
fiirfàce. 

C'eil  alors  que  fè  font  formés  les  élémens  par  le 
refroidiflTement  &  pendant  fes  progrès.  Car  à  cette  époque, 
&.  même  long-temps  après ,  tant  que  la  chaleur  exceflive 
a  duré,  il  s'efl:  fait  une  feparation  &  même  une  pro> 
jedion  de  toutes  [es  parties  volatiles ,  telles  que  Teau  » 
Tair  &  les  autres  fobfbnces  que  la  grande  chaleur  chaflfe 
au -dehors,  &  qui  ne  peuvent  exiller  que  dans  une 
région  plus  tempérée  que  ne  Tétoit  alors  la  forfàcé  de 
la  Terre.  Toutes  ces  matières  volatiles  s  etendoient  donc 
autour  du  globe  en  forme  d'atmo/phère  à  une  grande 
diilance  où  la  chaleur  étoit  moins  forte,  tandis  que  les 
matières  fixes ,  fondues  &  vitrifiées  s'étant  confolidées  ; 
formèrent  la  roche  intérieure  du  globe  &  le  noyau  des 
grandes  montagnes,  dont  les  fommets,  les  maflles  inté- 
rieures &  les  bafes  font  en  effet  compofëes  de  matières 
vitrefcibles.  Ainfi  le  premier  établifllement  local  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  appartient  à  cette  féconde 

époque, 
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époque,  qui  a  précédé  de  plufieurs  ficelés  celle  de  ia 
formaîioa  des  montagnes  calcaires,  lefquelles  n'ont  exiflé 
qu'après  rétabliflement  des  eaux,  puifque  leur  compo- 
fition  Cnppofc  la  produélion  des  coquillages  &  des  autres 
fubftances  que  la  mer  fomente  &  nourrit.  Tant  que  la 
furfàce  du  globe  n'a  pas  été  refroidie  au  point  de  per- 
mettre  à  l'eau  d'y  féjourner  fans  s*exhaler  en  vapeurs  , 
toutes  nos  mers  étoient  dans  I'atmo(phère;  elles  n'ont 
pu  tomber  &  s^établir  iîir  la  Terre  qu'au,  moment  où  fà 
furfece  s*e/l  trouvée  affez  attiédie  pour  ne  plus  rejeter 
l'eau  par  une  trop  forte  ébullition:  Et  ce  temps  de  féta- 
bliffenient  àts  eaux^fur  la  furface  du  globe,  n'a  précédé 
que  de  peu  de  fiècles  le  moment  où  Ton  auroit  pu 
toucher  cette  furface  fans  (e  brûler  ;  de  forte  qu'en 
comptant  foixante-quinze  mille  ans  depuis  la  formation 
de  ia  Terre ,  &  la  moitié  de  ce  temps  pour  ion  refroi- 
diffement  au  point  de  pouvoir  la  toucher,  il  s'eft  peut- 
être  palfé  vingt -cinq  mille  des  premières  années  avant 
que  l'eau,  toujours  rejetée  dans  l'atmofphère ,  ait  pu 
s'établira  demeure  fur  la  furface  du  globe;  car  quoiqu'il 
y  ait  une  affez  grande  différence  entre  le  degré  auquel 
l'eau  chaude  ceffe  de  nous  offenfer  &  celui  où  elle  entre 
en  ébullition,  &  qu'il  y  ait  encore  une  diflance  confi- 
dérable  entre  ce  premier  degré  d'ébuHition  &  celui  où 
elle  fe  difperfe  fubitement  en  vapeurs,  on  peut  néanmoins 
affurer  que  cette  différence  de  temps  ne  peut  pas  être 
plus  grande  que  je  l'admets  ici- 

Ainfi  dans  ces  premières  vingt-cinq  mille  années,  le 
Tome  VL  K 
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globe  terreflre ,  d'abord  luipineux  &  chaud  eomme  le 
Soleil ,  n'a  perdu  que  peu-à-peu  fà  lumière  &  fon  feu  ; 
/on  état  d'incandefcence  a  duré  pendsrt  deux  mille 
neuf  cents  trente-fix  ans ,  puisqu'il  a  fallu  ce  temps  pour 
qu*il  ait  été  confblidé  jufqu'au  centre:  enfuite  les  matières 
fixes  dont  il  efl:  compofé,  font  devenues  encore  plus  fixes 
en  fè  refferrant  de  plus  en  plus  par  le  refroidifTement; 
elles  ont  pris  peu-à-peu  leur  nature  &  leur  confiflance 
telle  que  nous  la  reconnoiffons  aujourd'hui  dans  la  roche 
du  globe  &  dans  les  hautes  montagnes ,  qui  ne  font  en 
effet  compofées,  dans  leur  intérieur  &  jufqu'à  leur  fbmmet, 
que  de  matières  de  la  même  nature  [14] ;  ainfi  leur  origine 
date  de  cette  même  époque. 

C'efl  auffi,  dans  les  premiers  trente-fèpt  mille  ans, 
que  fè  font  formées  par  la  fublimation ,  toutes  les  grandes 
veines  &  les  gros  filons  de  mines  où  fè  trouvent  les 
métaux  :  les  fubflances  métalliques  ont  été  feparées  des 
autres  matières  vitrefcibies ,  par  la  chaleur  longue  & 
confiante  qui  les  a  fubiimées  &  pouffées  de  l'intérieur 
de  la  maffe  du  globe  dans  toutes  les  éminences  de  fâ 
furface,  où  le  refferrement  des  matières,  caufé  par  un 
plus  prompt  refi'oidiffement ,  laiffoit  des  fentes  &  des 
cavités,  qui  ont  été  incruflées  &  quçlquefois  remplies 
par  ces  fubllances  métalliques  que  nous  y  trouvons  au- 
jourd'hui ////;  car  il  faut,  à  l'égard  de  l'origine  des 


[14]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  faiu. 
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mines ,  faire  la  même  diflinélion  que  nous  avons  indiquée 
pour  l'origine  des  matières  vitrefcibles  &  des  matières 
calcaires ,  dont  les  premières  ont  été  produites  par 
l'aélion  dn  feu  &  les  autres  par  Tintermède  de  i  eau. 
Dans  les  mines  métalliques,  les  principaux  iilons,  ou  fi 
l'on  veut  les  martes  primordiales,  ont  été  produites  par 
la  fùfion  &  par  la  fublimation,  c'eft-à-dire ,  par  l'aélion 
du  feu;  &  les  autres  mines,  qu'on  doit  regarder  comme 
des  filons  fècondaires  &  parafites,  n'ont  été  produites 
que  poflérieurement »  par  le  moyen  de  leaa  Ces  filons 
principaux ,  qui  femblent  prcfenter  les  troncs  des  arbres 
métalliques ,  ayant  tous  été  formés ,  foit  par  la  fufion , 
dans  le  temps  du  feu  primitif,  foit  par  la  fublimation  , 
dans  les  temps  fubféquens ,  ils  fc  font  trouvés  &  fc 
trouvent  encore  aujourd'hui  dans  les  fentes  perpendicu- 
laires des  hautes  montagnes  ;  tandis  que  c'ell  au  pied 
de  ces  mêmes  montagnes  que  giiïent  les  petits  filons , 
que  l'on  prendroit  d'abord  pour  les  rameaux  de  ces 
arbres  métalliques,  mais  dont  l'origine  efl  néanmoins 
bien  différente;  car  ces  mines  fecondaires  n'ont  pas  été 
formées  par  le  feu,  elles  ont  été  produites  par  l'adion 
fucce/five  de  l'eau  qui,  dans  des  temps  podcrieurs  aux 
premiers,  a  détaché  de  ces  anciens  filons  des  particules 
minérales,  qu'elle  a  chariées  &  dépolees  fous  différentes 
formes ,  6l  toujours  au-delfous  des  filons  primitifs  [i(f]* 
Ainfi  la  production  de  ces  mines  fecondaires   étant 

(iij  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificaiives  des  faits. 
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bien  plus  récente  que  celle  des  mines  primordiales,  & 
fuppofànt  le  concours  &  Tintermède  de  l'eau,  leur  for- 
mation doit ,  comme  celle  des  matières  calcaires ,  fe 
rapporter  à  des  époques  fùbfëquentes ,  c'eft-à-dire,  au 
temps  où  ia  chaleur  brûlante  s'étant  attiédie,  la  tçmpé- 
rature  de  la  furÉice  de  la  Terre  a  permis  aux  eaux  de 
s'établir;  &  enfuite  au  temps  où  ces  mêmes  eaux  ayant 
laifTé  nos  coniinens  à  découvert,  les  vapeurs  ont  com- 
mencé à  fè  condenfer  contre  les  montagnes ,  pour  y 
produire  des  fources  d'eau  courante.  Mais  avant  ce  fécond 
&  ce  troifième  temps,  H  y  a  eu  d'autres  grands  effets, 
que  nous  devons  indiquer. 

Repréfèntons-nous,  s'il  eft  poffible,  I^afped  qu'ofîroît 
la  Terre  à  cette  féconde  époque ,  c'eft  -  à  -  dire ,  immé- 
diatement après  que  fà  furfàce  eut  pris  de  la  confiflance , 
&  avant  que  la  grande  chaleur  permît  à  l'eau  d'y  féjourneir 
ni  même  de  tomber  de  l'atmofphère :  Les  plaines,  les 
montagnes,  ainfi  que  l'intérieur  du  globe,  étoient  éga- 
lement &  uniquement  compofées  de  matières  fondues 
par  le  feu ,  toutes  vitrifiées ,  toutes  de  la  même  nature. 
Qu'on  fè  figure  pour  un  infiant  la  furface  aduelle  du 
globe  dépouillée  de  toutes  its  mers,  de  toutes  fes 
collines  calcaires,  ainfi  que  de  toutes  ks  couches  hori- 
zontales de  pierre ,  de  craie ,  de  tuf,  de  terre  végétale , 
d'argile,  en  un  mot  de  toutes  les  matières  liquides  ou 
fblides  qui  ont  été  formées  ou  dépofées  par  its  eaux; 
quelle  feroit  cette  furface  après  l'enlèvement  de  ces 
îmmenfès  déblais  î  II  ne  refleroit  que  le  fquelette  de  la 
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Terre,  c'eft-à-dire,  la  roche  vitrefcible  qui  en  connitue 
la  mafTe  intérieure  ;  il  refleroit  les  fentes  perpendiculaires 
produites  dans  ie  temps  de  la  con/blidation ,  augmentées, 
élargies  par  le  refroidifTement;  il  reileroit  les  métaux  & 
les  minéraux  fixes  qui ,  fcparés  de  la  roche  vitrefcible 
par  i'adion  du  feu ,  ont  rempli  par  fufion  ou  par  fubli- 
mation ,  les  fentes  perpendiculaires  de  ces  prolongemens 
de  la  roche  intérieure  du  globe;  &  enfin  il  reileroit  les 
trous  ,  les  anfraduo/îtés  «Se  toutes  les  cavités  intérieures 
de  cette  roche  qui  en  eft  la  bafè,  &  qui  lèrt  de  foutien 
à  toutes  les  matières  terreflres  amenées  enfuite  par  les 


eaux. 


P 


Et  comme  ces  Tentes  occafionnées  par  le  relroidif^ 
fement ,  coupent  &  tranchent  le  plan  vertical  des  mon- 
tagnes/non-ièulement  de  liant  en  bas,  mais  de  devant, 
en  arrière  ou  d'un  côte  à  l'autre,  &  que  dans  chaque 
montagne  elles  ont  fuivi  fa  direction  générale  de  fa 
première  forme ,  il  en  a  réfultc  que  les  mines ,  fur-tout 
celles  des  métaux  précieux ,  doivent  ie  chercher  à  la 
LoufTole ,  en  fuivant  toujours  la  dire<5lion  qu'iî^dique  la 
découverte  du  premier  filon  ;  car  dans  chaque  montagne, 
les  (enxts  perpendiculaires  qui  ia  traverfent  font  à  peu- 
près  parallèles:  néanmoins  il  n'en  faut  pas  conclure, 
comme  lont  fait  quelques  Mincralogiftes ,  qu*on  doive 
tou/Qurs  chercher  les  métaux  dans  la  même  direélion  , 
par  exemple,  fur  la  ligne  de  onze  heures  ou  fur  celle 
de  midi  ;  car  Ibuvent  une  mine  de  midi  ou  de  onze 
licures  le  trouve  coupée  par  un  filon  de  huit  ou  neuf 
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étend    des   rameaux   fous    diffc 


heures,  ac,  qui  eiena  des  rameaux  fous  dmcrentes 
diredions;  &  d'ailleurs  on  voit  que,  fuivant  la  forme 
difrérente  de  chaque  montagne,  les  fentes  perpendicu- 
laires la  traverfent  à  la  véritc  parallèlement  entr'efles,  mais 
que  leur  diredion  ,  quoique  commune  dans  le  même 
lieu,  n*a  rien  de  commun  avec  la  dired:ion  des  fentes 
perpendiculaires  d'une  autre  montagne,  à  moins  que  cette 
féconde  montagne  ne  fbit  parallèle  à  la  première. 

Les  métaux  &  la  plupart  des  minéraux  métalliques 
font  donc  Toux  rage  du  feu ,  puifqu'on  ne  les  trouve  que 
dans  les  fentes  de  la  roche  vitrefcible ,  &  que  dans  ces 
mines  primordiales,  1  on  ne  voit  jamais,  ni  coquilles  ni 
aucun  autre  débris  de  la  mer  mélangées  avec  elles  :  les 
mines  fecondaircs,  qui  fe  trouvent  au  contraire,  &  en 
peiite  quantité,  dans  les  pierres  calcaires ,  dans  les  rchiftes, 
dans  les  argiles ,  ont  été  formées  poflérieurement  aux 
dépens  des  premières,  &  par  Tintermède  de  Teau/ Les 
paillettes  d'or  &  d'argent  que  quelques  rivières  charient , 
viennent  certainement  de  ces  premiers  filons  métalliques 
renfermés  dans  les  montagnes  fupérieures:  des  particules 
métalliques  encore  plus  petites  &  plus  tenues  peuvent, 
en  fe  raflemblant,  former  de  nouvelles  petites  mines  àts 
mêmes  métaux  ;  mais  ces  mines  parafites  qui  prennent 
mille  formes  différentes,  appartiennent,  comme  je  Tai  dit, 
à  des  temps  bien  modernes  en  comparaifon  de  celui  de 
la  formation  des  premiers  filons  qui  ont  été  produits  par 
Taélion  du  feu  primitif  L^'or  &  Targent,  qui  peuvent  de- 
meurer  très-long-temps  en  fufion  fans  être  fenfiblemenc 
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altérés ,  fe  préfentent  fouvent  fous  leur  forme  native  : 
mus  les  autres  métaux  ne  fe  préfentent  communément 
que  fous  une  forme  minéralilce ,  parce  qu'ils  ont  été 
formés  plus  tard,  par  la  combinaifon  de  l'air  &  de  Teau 
qui  ibnt  entrés  dans  leur  compofition.  Au  refte,  tous 
les  métaux  font  fufceptibles  d'être  volatilifés  par  le  feu 
à  diiférens  degrés  de  chaleur,  en  forte  qu'ils  fe  font 
fublimés  fucceffivement  pendant  k  progrès  du  refroi- 
diffemenu 

On  peut  penfer  que  s'il  fe  trouve  moins  de  mines 
d*or  &  d'argent  dans  les  terres  feptentrionales  que  dans 
les  contrées  du  Midi,  c'eft  que  communément  il  ï\*y  a 
dans  les  terres  du  Nord  que  de  petites  montagnes  en 
comparaifon  de  celles  des  pays  méridionaux  :  la  matière 
primitive,  c'eft  -  à  -  dire ,  la  roche  vitreufe,  dans  laquelle 
feule  fe  font  formés  1  or  &  l'argent,  eft  bien  plus  abon- 
dante »  bien  plus  élevée,  bien  plus  découverte  dans  les 
contrées  du  Midi.  Ces  métaux  précieux  paroiflTent  être 
le  produit  immédiat  du  feu  :  les  gangues  &  les  autres 
matières  qui  les  accompagnent  dans  leur  mine ,  font 
elles  •mêmes  des  matières  vitrefcibles  ;  &  comme  les 
veines  de  ces  métaux  fe  font  formées,  foit  par  la  fufion, 
foit  par  la  iublimation ,  dans  les  premiers  temps  du  re- 
iroidiflément ,  ifs  fe  trouvent  en  plus  grande  quantité 
dans  les  hautes  montagnes  du  Midi.  Les  métaux  moins 
parfaits,  tels  que  le  fer  &  le  cuivre,  qui  font  moins  fixes 
au  feu ,  parce  qu'ils  contiennent  des  matières  que  le  feu 
peut  volatilifer  plus  ailément,  fe  font  formés  dans  des 
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temps  pollcrieurs;  auffi  les  trouve -t- on  en  bien  plus 
grande  quantité  dans  les  pays  du  Nord  que  dans  ceux 
du  Midi.  Il  fèmble  même  que  la  Nature  ait  afligné  aux 
diiférens  climats  du  globe  les  difïérens  métaux:  Vov  & 
l'argent ,  aux  régions  \es  plus  chaudes  ;  le  fer  &  le  cuivre, 
aux  pays  les  plus  froids;  &  le  plomb  &  Tétain,  aux 
contrées  tempérées  :  Il  femble  de  même  qu'elle  ait  établi 
i'or  &  l'argent  dans  les  plus  hautes  montagnes;  le  fer  & 
le  cuivre ,  dans  les  montagnes  médiocres  ;  &  le  plomb 
&  l'étain,  dans  les  plus  bafles.  Il  paroît  encore  que, 
quoique  ces  mines  primordiales  des  différens  métaux  fè 
trouvent  toutes  dans  la  roche  vitrefcible,  celles  d'or  & 
d'argent  /ont  quelquefois  mélangées  d'autres  métaux  ; 
que  le  fer  &  le  cuivre  font  Souvent  accompagnés  de 
matières  qui  fuppofènt  l'intermède  de  l'eau,  ce  qui  fèmble 
prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  produits  en  même  temps  ; 
&  à  l'égard  de  l'étain,  du  plomb  &  du  mercure,  il  y  a 
des  différences  qui  fèmblent  indiquer  qu'ils  ont  été 
produits  dans  des  temps  très-différens.  Le  plomb  eft  le 
plus  vitrefcible  de  tous  les  métaux,  &  i'étain  l'eil  le 
moins:  le  mercure  efl  le  plus  volatil  de  tous,  &  ce- 
pendant il  ne  diffère  de  l'or,  qui  eft  le  plus  fixe  de  tous, 
que  par  le  degré  de  feu  que  leur  fùblimation  exige;  car 
i'or,  ainlî  que  tous  les  autres  métaux,  peuvent  également 
être  volatiiifés  par  une  plus  ou  moins  grande  chaleur. 
Ainfi  tous  les  métaux  ont  été  fublimés  &  volatiiifés 
fUcceffivcmcnt ,  pendant  le  progrès  du  refi-oidilTement, 
Et  comme  il  ne  faut  qu'une  très -légère  chaleur  pour 
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volatilîfer  le  mercure,  &  qu'une  chaleur  médiocre  fufiît 
pour  fondre  Tétain  &  le  plomb,  ces  deux  métaux  font 
demeurés  liquides  &  coulans  bien  plus  long-temps  que 
les  quatre  premiers;  &  le  mercure  Véi  encore,  parce 
que  la  chaleur  adluelle  de  la  Terre  eft  plus  que  fuffifante 
pour  le  tenir  en  fufion  :  i]  ne  deviendra  folide  que  quand 
le  globe  fera  refroidi  d'un  cinquième  de  plus  qu'il  ne 
lefl  aujourd'hui;  puifqu'ii  faut  \gj  degrés  au-deflbus  de 
la  température  acfluel/e  de  la  Terre,  pour  que  ce  métal 
fluide  fè  confonde^  ce  qui  fait  à  peu-près  la  cinquième 
partie  des  i  ooo  degrés  au-deflbus  de  la  congélation. 

Le  plomb,  rétain  &  le  mercure  ont  donc  coulé  fuc- 
ceffivement,  par  leur  fluidité,  dans  les  parties  les  plus 
baffes  de  la  roche  du  globe,  &  ils  ont  été,  comme  tous 
les  autres  métaux,  fublimés  dans  les  fentes  des  montagnes 
élevées.  Les  matières  ferrugineufès  qui  pouvoient  fup- 
porter  une  très  -  violente  chaleur,  fans  fè  fondre  affez 
pour  couler,  ont  formé  dans  les  pays  du  Nord,  des  amas 
métalliques  fi  confidérables,  qu'il  s'y  trouve  des  mon- 
tagnes entières  de  fer  [17] ,  c'efl-à-dire,  dune  pierre 
virrefcibleferrugineuie,  qui  rend  fbuvent  foixante-dix  livres 
de  fer  par  quintal:  ce  font-là  les  mines  de  fer  primitives; 
elles  occupent  de  très-valles  ef|)aces  dans  les  contrées  de 
notre  Nord;  &  leur  fubflance  n'étant  que  du  fer  produit 
par  l'aélion  du  feu,  ces  mines  font  demeurées  fufceptibles 


//  7/  Voyez  ci-après  les  Notes  |uftificauves  des  faits. 
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de  rattraâion   magnétique,  comme  le  font  toutes  les 
matières  ferrugineufes  qui  ont  fubi  le  feu. 

L'aimant  eft  de  cette  même  nature;  ce  n*eft  qu'une 
pierre  ferrugineufe ,  dont  il  fè  trouve  de  grandes  maffes 
&  même  des  montagnes  dans  quelques  contrées ,  &  par- 
ticulièrement dans  celles  de  notre  Nord  fiSJ:  c'eft  par 
cette  raifon  que  l'aiguille  aimantée  fe  dirige  toujours  vers 
ces  contrées  où  toutes  les  mines  de  fer  font  magnétiques. 
Le  magnétifme  eft  un  effet  confiant  de  Téledricité  conf^ 
tante ,  produite  par  la  chaleiir  intérieure  &  par  la  rotation 
du  globe  ;  mais  s'il  dépendoit  uniquement  de  cette  caufè 
générale,  i'aigiflle  aimantée  pointeroit  toujours  &  par-tout 
directement  au  pôle  :  or  les  différentes  déclinaifbns  fUivant 
les  différens  pays,  quoique  fous  le  même  parallèle,  dé- 
montrent que  le  magnétifme  particulier  des  montagnes 
de  îet  &  d'aimant  influe  confidérablement  fur  la  direâion 
de  l'aiguille,  puifqu'elle  s'écarte  plus  ou  moins  à  droite 
ou  à  gauche  du  pôle,  félon  le  lieu  où  elle  fè  trouve  » 
&  félon  la  diftance  plus  ou  moins  grande  de  ces  mon- 
tagnes de  fer. 

Mais  revenons  à  notre  objet  principal ,  à  la  topogra- 
phie du  globe,  antérieure  à  la  chute  des  eaux  ;  nous  n'avons 
que  quelques  indices  encore  fùbfiftans  de  la  première 
forme  de  fà  fùrÊice  :  les  plus  hautes  montagnes  compofées 
de  matières  vitrefcibles ,  font  les  fèuls  témoins  de  cet 
ancien  état;  elles  étoient  alors  encore  plus  élevées  qu'elles 

■  " 

//  8J  Voyez  ci-après  les  Noies  juftificatives  des  faits. 


Époques  de  la  Nature.        83 

ne  le  /ont  aujourd'hui;  car  depuis  ce  temps  &  après  l'cia- 
lilitrenient  des  eaux  ,  les  mouvemens  de  la  mer ,  &  enfùice 
les  pluies ,  les  vents ,  les  gelées ,  les  courans  d*eau ,  ia 
chute  des  torrens,  enfin  toutes  les  injures  des  élémens 
de  Tarr  &  de  Teau,  &  les  fècoufles  des  mouvemens  fou- 
terrains,  n'ont  pas  cefTé  de  les  dégrader,  de  les  trancher 
&  même  d'en  renverfer  les  parties  les  moins  folides,  & 
nous  ne  pouvons  douter  que  les  vallées  qui  font  au  pied 
de  ces  montagnes  ne  fuflent  bien  plus  profondes  qu'elles 
ne  le  font  aujourd'hui. 

Tâchons  de  donner  un  aperçu,  plutôt  qu'une  énu- 
mératron  de  ces  éminences  primitives  du  globe,  i  .^  La 
chaîne  des  Cordelières  ou  des  montagnes  de  l'Amérique, 
qui  s'étend  depuis  la  pointe  de  la  terre  de  Feu  jufqu'au 
nord  du  nouveau  Mexique,  &  aboutit  enfin  à  des  régions 
feptentrionales  que  l'on  n'a  pas  encore  reconnues.  On 
peut  regarder  cette  chaîne  de  montagnes  comme  con- 
tinue dans  une  longueur  de  plus  de  120  degrés,  c'efl- 
à-dire,  de  trois  mille  lieues;  car  le  détroit  de  Magellan 
n'eft  qu'une  coupure  accidentelle  &  poftérieure  à  Téta- 
bliffement  local  de  cette  chaîne ,  dont  les  plus  hauts 
fommers  font  dans  la  contrée  du  Pérou,  &  fe  rabaifleni 
à  peu-près  également  vers  le  Nord  &  vers  le  Midi  :  c'eft 
donc  fous  rÉquateur  même  que  fe  trouvent  les  parties 
les  plus  élevées  de  ceite  chaîne  primitive  des  plus  hautes 
montagnes  du  monde;  &  nous  oblerverons  comme  chofe 
remarquable,  que  de  ce  point  de  TEquateur  elles  vont 
en  fe  rabaiffant  à  peu-prcs  également  vers  le  Nord  &  vers 
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le  Midi ,  &  auffi  qu^elles  arrivent  à  peu-près  à  la  même 
distance,  c^eft  -  à  -  dire ,  à  quinze  cents  lieues  de  chaque 
côté  de  l'Equateur  ;  en  forte  qu'il  ne  refte  à  chaque 
extrémité  de  cette  chaîne  de  montagnes ,  qu'environ  30 
degrés,  c'eft-à-dire,  fèpt  cents  cinquante  lieues  de  mer 
ou  de  terre  inconnue  vers  le  pôle  auftrai ,  &  un  égal 
efpace  dont  on  a  reconnu  quelques  côtes  vers  le  pôle 
boréal.  Cette  chaîne  n'eft  pas  précifément  fous  le  même 
méridien ,  &  ne  forme  pas  une  ligne  droite;  elle  fe  courbe 
d'abord  vers  l'Efl,  depuis  Baldivia  jufqu'à  Lima,  &  fa  plus 
grande  déviation  fe  trouve  fous  le  tropique  du  Capri- 
corne ;  enfuite  elle  avance  vers  TOuefl ,  retourne  à  l'Eft, 
auprès  de  Popayan,  &  de-là  fè  courbe  fortement  vers 
rOueft,  depuis  Panama  jufqu'à  Mexico  ;  après  quoi  elle 
retourne  vers  l'Eft,  depuis  Mexico  jufqu'à  fon  extrémité, 
qui  eft  à  30  degrés  du  pôle,  &  qui  aboutit  à  peu-près 
aux  liles  découvertes  par  de  Fonte.  En  confidérant  la 
fituation  de  cette  longue  fiiite  de  montagnes,  on  doit 
obfèrver  encore  comme  chofè  très-remarquable ,  qu'elles 
font  toutes  bien  plus  voifmes  des  mers  de  l'Occident 
que  de  celles  de  l'Orient.  i.'^Les  montagnes  d'Afrique, 
dont  la  chaîne  principale  appelée  par  quelques  Auteurs 
V Épine  du  monde,  efl  auffi  fort  élevée,  &  s'étend  du  Sud 
au  Nord,  comme  celle  des  Cordelières  en  Amérique: 
Cette  chaîne,  qui  forme  en  effet  l'épine  du  dos  de 
l'Afrique,  commence  au  cap  de  Bonne -efpérance,  & 
court  prefque  fous  le  même  méridien  jufqu'à  la  mer 
Méditerranée,  vis^à-vis  la  pointe  de  la  Morée.  Nous 
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ob/êrverons  encore,  comme  chofè  très  -  remarquable , 
que  le  milieu  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes, 
longue  d'environ  quinze  cents  iieues ,  ie  trouve  préci* 
fément  fous  l'Equateur,  comme  le  point  milieu  des  Cor- 
delières; en  forte  qu'on  ne  peut  guère  douter  que  les 
parties  les  plus  élevées  des  grandes  chaînes  de  montagnes 
en  Afrique  &,en  Amérique  ne  fe  trouvent  également 
ibus  l'Equateur. 

Dans  ces  deux  parties  du  monde,  dont  l'Equateur 
traverfe  afïez  exactement  les  continens ,  les  principales 
montagnes  font  donc  dirigées  du  Sud  au  Nord;  mais  elles 
jettent  dts  branches  très -confidéra blés  vers  TOrient  & 
vers  l'Occident.  L'Afrique  eft  traverfée  de  l'Ell  à  TOuefl; 
par  une  longue  fuite  de  montagnes ,  depuis  le  cap  Gar- 
dafu  jufqu'aux  îles  du  cap  Vert  :  le  mont  Adas  la  coupe 
aufii  d'Orient  en  Occident.  En  Amérique,  un  premier 
rameau  des  Cordelières  traverfe  les  terres  Magellaniques 
de  i'Eft  à  rOueft;  un  autre  s'étend  à  peu -près  dans  la 
même  direélion  au  Paraguay  &  dans  toute  la  largeur  du 
Brefd  ;  quelques  autres  branches  s'étendent  depuis  Po- 
payan  dans  la  terre -ferme,  &  jufque  dans  la  Guyane: 
enfin  /i  nous  fuivons  toujours  cette  grande  chaîne  de 
montagnes,  il  nous  paroîtra  que  la  péninfule  de  Yucatan, 
k^  lies  de  Cuba,  de  la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue  , 
Porto -rico  &  toutes  les  Antilles,  n'en  font  qu'une 
branche  qui  s'étend  du  Sud  au  Nord,  depuis  Cuba  &  la 
pointe  de  la  Floride,  jufqu'aux  lacs  du  Canada,  &  de-là 
coun  de  I'Eft  à  l'Oueft  pour  rejoindre  l'extrémité  des 
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Cordelières,  au-delà  des  lacs  Sioux.  3.°  Dans  le  grand 
continent  de  i'Europe  &  de  TAfie,  qui  non  •  feulement 
n'eft  pas ,  comme  ceux  de  l'Amérique  &  de  T Afrique, 
traverfé  par  l'Equateur,  mais  en  eft  même  fort  éloigné, 
les  chaînes  des  principales  montagnes ,  au  lieu  d'être 
dirigées  du  Sud  au  Nord ,  le  font  d'Occident  en  Orient  : 
la  plus  longue  de  ces  chaînes  commence  au  fond  de 
TEipagne,  gagne  les  Pyrénées,  s'étend  en  France  par 
l'Auvergne  &  le  Vivarais ,  pafle  enfuite  par  les  Alpes  , 
en  Allemagne,  en  Grèce,  en  Crimée,  &  atteint  le  Cau- 
cafe,  le  Taurus,  l'Imaiis,  qui  environnent  la  Perfe, 
Cachemire  &  le  Mogol  au  Nord ,  jufqu'au  Thibet ,  d'où 
elle  s'étend  dans  la  Tartarie  Chinoife ,  &  arrive  vis-à-vis 
la  terre  d'Yeço.  Les  principales  branches  que  jette  cette 
chaîne  principale,  font  dirigées  du  Nord  au  Sud  en 
Arabie,  jufqu'au  détroit  de  la  mer  Rouge;  dans  i'In- 
doftan ,  jufqu'au  cap  Comorin  ;  du  Thibet ,  jufqu'à  la 
pointe  de  Malaca  :  ces  branches  ne  laifTent  pas  de  former 
des  fuites  de  montagnes  particulières  dont  les  fommets 
font  fort  élevés.  D'autre  côté,  cette  chaîne  principale 
jette  du  Sud  au  Nord  quelques  rameaux,  qui  s'étendent 
depuis  les  Alpes  du  Tirol  jufqu'en  Pologne  ;  enfuite 
depuis  le  mont  Caucafè  jufqu'en  Mofcovie ,  &  depuis 
Cachemire  jufqu'en  Sibérie  ;  &  ces  rameaux  qui  font  du 
Sud  au  Nord  de  la  chaîne  principale,  ne  préfèntent  pas 
des  montagnes  auffi  élevées  que  celles  des  branches  de 
cette  même  chaîne  qui  s'étendent  du  Nord  au  Sud. 
Voilà  donc  à  peu-près  la  topographie  de  la  furÉicc 
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de  ïa  Terre ,  dans  le  temps  de  notre  féconde  Époque , 
immédiatement  après  la  confblidation  de  la  matière.  Les 
hautes  montagnes  que  nous  venons  de  défigner  font  les 
éminences  primitives ,  c'eft-à-dire ,  les  a/péritcs  produites 
à  la  furface  du  globe  au  moment  qu'il  a  pris  (i  confif- 
tance  ;  elles  doivent  leur  origine  à  l'effet  du  feu,  &  font 
auilî  par  cette  railbn  compofces,  dans  leur  intérieur  & 
ju/qu*à  leurs  fbmmets ,  de  matières  vitrefcibles  :  toutes 
tiennent  par  leur  ba/è  à  la  roche  intérieure  du  globe  , 
qui  eft  de  même  nature.  Plufieurs  autres  éminences  moins 
éhvées^  ont  traverfé  dans  ce  même  temps  &  prefque 
en  tous  fens  la  furface  de  la  Terre,  &  Ton  peut  affurer 
que  ,  dans  tous  les  lieux  où  f  on  trouve  des  montagnes 
de  roc  vif  ou  de  toute  autre  matière  {olid^.  &  vitrefcible, 
leur  origine  &  leur  établiffement  local  ne  peuvent  être 
attribués  qu'à  i'adion  du  feu  &  aux  effets  de  la  confo- 
lidatïon  ,  qui  ne  fe  fait  jamais  fans  laiffer  des  inégalités 
fur  la  fiiperficie  de  toute  maffe  de  matière  fondue. 

En  même  temps  que  ces  caufes  ont  produit  des 
éminences  &  des  profondeurs  à  la  furface  de  la  Terre , 
elles  ont  aufîi  formé  des  bourfouffiures  &  des  cavités  à 
l'intérieur,  fiir-tout  dans  les  couches  les  plus  extérieures: 
ainfï  (e  globe,  dès  le  temps  de  cette  féconde  Epoque, 
lorsqu'il  eut  pris  fa  confiftance  &  avant  que  les  eaux  n'y 
fuffent  établies,  préfentoit  une  furface  hériffée  de  mon- 
tagnes Sa  fdlonnée  de  vallées  ;  mais  toutes  les  caufès  fub- 
féquentes  &  poftérieures  à  cette  époque,  ont  concouru 
à  combler  toutes  les  profondeurs  extérieures  &  même 
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les  cavités  intérieures  ;  ces  caufès  fubfëquentes  ont  auflî 
altéré  prefque  par-tout  la  forme  de  ces  inégalités  primi- 
tives; celles  qui  ne  s'élevoient  qu'à  une  hauteur  mé- 
diocre ont  été  pour  la  plupart  recouvertes  dans  la  fuite 
par  les  fëdimens  des  eaux,  &  toutes  ont  été  environnées 
à  leurs  bafès  jufqu'à  de  grandes  hauteurs,  de  ces  mêmes 
fédimens;  c'eA  par  cette  raifbn  que  nous  n'avons  d'autres 
témoins  apparens  de  la  première  forme  de  la  flirface  de 
la  Terre,  que  les  montagnes  compofees  de  matière 
vitrelcible ,  dont  nous  venons  de  faire  l'énumération  : 
cependant  ces  témoins  font  furs  &  fùfHfàns  ;  car  comme 
les  plus  hauts  fbmmets  de  ces  premières  montagnes 
n'ont  peut-être  jamais  été  fùrmontés  par  les  eaux,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  l'ont  été  que  pendant  un  petit  temps, 
attendu  qu'on  n'y  trouve  aucun  débris  àts  productions 
marines,  &  qu'ils  ne  font  compofés  que  dç  matières 
vitrefcibles  ;  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  doivent  leur 
origine  au  feu  ,  &  que  ces  éminences,  ainfî  que  la  roche 
intérieure  du  globe,  ne  fàfTent  enfèmble  un  corps  continu 
de  même  nature,  c*dft-à-dire,  de  matière  vitrefcible, 
dont  la  formation  a  précédé  celle  de  toutes  les  autres 
matières.   .  . 

Et  tranchant  le  globe  par  l'Equateur  &  comparant 
\ts  deux  hémifphères,on  voit  que  celui  de  nos  continens 
contient  à  proportion  beaucoup  plus  de  terre  que  l'autre, 
car  l'Afie  feule  efl  plus  grande  que  \cs  parties  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique,  de  la  nouvelle  Hollande,  &  de 
tout  ce  qu'on  a  découvert  de  terre  au-delà  :  Il  y  avoit 
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Jonc  moins  d'éniinences  &  d'aipérîtés  liir  Iliémifjihère 
auftral  que  fur  le  boréal ,  dès  le  temps  même  de  la 
confolidatjon  de  fa  Terre;  &  Ç\  Ion  confidère  pour  un 
inftant  ce  giflement  général  des  terres  &  des  mers ,  on 
reconnoîtra  que  tous  \ts  continens  vont  en  fe  rétrécifTant 
du  côté  du  Midi,  &  qu'au  contraire,  toutes  les  mers 
vont  en  s'élargilTant  vers  ce  même  côté  du  Midi.  La 
pointe  étroite  de  l'Amérique  méridionale ,  celle  de 
Californie,  celle  du  Groenland;  la  pointe  de  l'Afrique, 
celles  àçs  deux  pre/qu'îfes  de  Flnde,  &  enfin  celle  de 
la  nouvelle  Hollande,  démontrent  évidemment  ce  rétré- 
ciffement  des  terres  &  cet  élargiflement  des  mers  vers 
les  régions  nuftrales  ;  Cela  fembfe  indiquer  que  la  fur- 
face  du  globe  a  eu  originairement  de  plus  profondes 
vallées  dans  rhémifphère  auflral ,  &  des  éminences  en 
plus  grand  nombre  dans  rhémifphère  boréal  :  Nous 
tirerons  bientôt  quelques  induélions  de  cette  difpofition 
générale  des  continens  &  des  mers. 

La  Terre,  avant  d'avoir  reçu  les  eaux,  étoît  donc 
irrégulièrement  hériflee  d'afpérités,  de  profondeurs  & 
d'inégalités  fembiables  à  celles  que  nous  voyons  fur  un 
bloc  de  métal  ou  de  verre  fondu;  elle  avoit  de  même 
des  bourfoufflures  ôl  des  cavités  intérieures ,  dont  l'ori- 

igine,  comme  celle  des  inégalités  extérieures,  ne  doit 
être  attribuée  qu'aux  effets  de  la  confolidation.  Les  plus 
grandes  éminences,  profondeurs  extérieures  &  cavités 
intérieures ,  fe  font  trouvées  dès-lors  &  fe  trouvent  encore 
.       Tome  VI  ^ 
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aujourd'hui  fous  l'Equateur  entre  les  deux  tropiques  ^ 
parce  que  cette  zone  de  la  fiirÊKre  du  giobe  eft  la  der* 
nière  qui  s'efl  confolidée ,  &  que  c'eft  dans  cette  zone 
où  le  mouvement  de  rotation  étant  le  plus  rapide  ^  il 
aura  produit  les  plus  grands  effets;  la  matière  en  fufion 
s'y  étant  élevée  plus  que  par -tout  ailleurs  &  s'étant 
refroidie  la  dernière  ^  il  a  dû  s'y  former  plus  d'inégalités 
que  dans  toutes  les  autres  parties  du  globe  où  le  mou- 
vement de  rotation  étoit  plus  lent  &  te  refroidilTement 
plus  prompt.  Aufli  trouve-t-on  fous  cette  zone  les  plus 
hautes  montagnes»  les  mers  les  plus  entre  -  coupées , 
fèmées  d'un  nombre  infini  d'îles,  à  la  vue  defquelles  on 
ne  peut  douter  que  dès  fbn  origine  cette  panie  de  la 
Terre  ne  fut  la  plus  irrégulière  &  la  moins  fblide  de 
toutes  [ijf]* 

£t  quoique  la  matière  en  fufîon  ait  dû  arriver  éga* 
lement  des  deux  pôles  pour  renfler  l'Equateur,  il  paroîf 
en  comparant  les  deux  hémifphères,  que  notre  pôle  en  a 
un  peu  moins  fomni  que  l'autre ,  puif2{u'ii  y  a  beaucoup* 
plus  de  terre  &  moins  de  mer  depuis  le  tropique  du 
Cancer  au  pôle  boréal;  &  qu'ait  contraire  il  y  a  beau- 
coup plus  de  mers  &  moins  de  terres  depuis  celui  du 
Capricorne  à  l'autre  pôle.  Les  plus  profondes  vallées 
fe  font  donc  formées  dans  les  zones  froides  &  tem^ 
pérées  de  l'hémifphère  auflral ,  &   les  terres  les  plus 

[ip]  Voyez  ci-après  Jes  Noies  |uftificaiives  des  faits. 
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fe  trouvent  être  de  la  même  nature,  c'eft-à-dire,  de 
matières  vitrefcibles  :  ces  ém'inences  font  maffe  avec  le 
folide  du  globe;  e\[e&  n'en  font  que  de  très -petits 
prplongemens ,  dont  les  moins  élevés  ont  enlùite  été 
recouverts  par  les  fcories  de  verre ,  les  fables ,  les  argiles , 
&  tous  les  débris  des  produâions  de  la  mer  amenés  & 
dépo/es  par  les  eaux ,  dans  les  temps  fùbféquens^,  qui  font 
l'objet  de  notre  troîfième  Époque. 


TROISIEME    ÉPOQUE. 

Lorsque   les   Eaux   ont   couvert 

nos  Conthmis, 

A  h  date  de  trente  ou  trente-cinq  mille  ans  de  la 
formation  des  planètes ,  la  Terre  fe  trouvoit  aflez  attiédie 
pour  recevoir  fes  eaux  fans  les  rejeter  en  vapeurs.  Le 
cahos  de  Tatmo/phère  avoir  commencé  de  fe  débrouiller: 
non-ZeuIement  les  eaux ,  mais  toutes  les  matières  vola- 
tiles que  la  trop  grande  chaleur  y  t  en  oit  reléguées  & 
fufpendues,  tombèrent  fucceflîvement;  elles  remplirent 
toutes  les  profondeurs  »  couvrirent  toutes  les  plaines , 
tous  les  intervalles  qui  fe  trouvoient  entre  les  éminence^ 
de  la  furface  du  globe ,  &  même  elles  fijrmontèrent 
toutes  celles  qui  n'étoient  pas  exceflîvement  élevées.  On 
a  des  preuves  évidentes  que  les  mers  ont  couvert  le 
continent  de  l'Europe  jufqu'à  quinze  cents  toiles  au- 
ilt^us  du  niveau  de  la  mer  aéluelle  [^o ] ^  puifqu^on 
trouve  des  coquilles  &  d'autres  produdions  marines  dans 
les  Alpes  &  dans  les  Pyrénées  jufqu'à  cette  même 
hauteur.  On  a  les  mêmes  preuves  pour  les  coniinens  de 
i*Alie  &  de  F  Afrique;  &  même  dans  celui  de  rAmé- 
rique,  où  les  montagnes  font  plus  élevées  qu'en  Europe, 
on  a  trouvé  des  coquilles  marines  à  plus  de  deux  mille 


^^9}  Voyez  ci-après  les  Notes  juftifiçatives  des  faits*. 
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toiles  de  hauteur  au-deflus  du  nheau  de  la  mer  du  Sud. 
Il  eft  donc  cenain  que  dans  ces  premiers  temps,  le  dia- 
mètre du  globe  âvoii  deux  iieues  de  plus,  puirqu'il  étoît 
enveloppé  d'eau  juicju'à  deux  mille  toi/es  de  hauteur.  La 
furface  de  la  Terre  en  général  étoit  donc  beaucoup  plus 
élevée  qu'elle  ne  I  ell  aujourd'hui;  &  pendant  une  longue 
fuite  de  temps  les  mers  I  ont  recouverte  en  entier ,  à 
l'exception  peut-êu"e  de  quelques  terres  très -élevées  & 
àcs  fommets  des  hautes  montagnes  qui  feuls  furmontoient 
cette  mer  univerfelle ,  dont  l'élévation  étoit  au  moins  à 
cette  liauieur  où  Ton  cefTe  de  trouver  des  coquilles  ;  d'où 
Ton  doit  inférer  que  les  animaux  auxquels  ces  dépouilles 
ont  appartenu  peuvent  être  regardés  comme  les  premiers 
babitans  du  globe,  &  cette  population  étoit  innombrable , 
à  en  juger  par  Timmenfe  quantité  de  leurs  dépouilles  & 
de  leurs  détrimens  ;  puifque  c'eft  de  ces  mêmes  dépouilles 
&  de  leurs  détrimens  qu  ont  été  formées  toutes  les  couches 
des  pierres  calcaires ,  des  marbres ,  des  craies  &  des  tufs,  qui 
compoJfent  nos  collines  &  qui  s'étendent  fur  de  grandes 
contrées  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre. 

Or  dans  les  commencemens  de  ce  féjour  des  eaux 
fur  la  furface  du  globe,  n'avoient-eiles  pas  un  degré  de 
clialeur  que  nos  poifTons  &  nos  coquillages  adluelfement 
exiftans  n*auroient  pu  fupporter  \  &  ne  devons  *  nous  pas 
préfùmcr  que  les  premières  productions  d'une  mer  en- 
core bouillante,  étoient  différentes  de  celles  qu'elle  nous 
olfrc  aujourd'hui  î  Cette  grande  chaleur  ne  pouvoit  con- 
venir qu'à  d'autres  natures  de  coquillages  &de  poifTons; 
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&  par  conféquent  c'eft  airx  premiers  temps  de  cette 
époque,  c'eft-à-dire,  depuis  trente  jufqu'à  quarante 
mille  ans  de  la  formation  de  la  Terre,  que  Ton  doit 
rapporter  rexiftence  des  espèces  perdues  dont  on  ne 
trouve  nulle  part  les  analogues  vivans.  Ces  premières 
efpèces,  maintenant  anéaatîes ,  ont  fubfifté  pendant  les 
d«  ou  quinze  mille  ans  qui  ont  fuivi  le  temps  auquel 
les  eaux  venoîeni  de  s'établir. 

Et  l'on  ne  doit  point  être  étonné  de  ce  que  j'avance 
ici ,  quM  y  a  eu  des  poiflbns  &  d'autres  animaux  aqua- 
tiques capables  de  fiîpporter  un  degré  de  chaleur  beau- 
coup  plus  grand  que  celui  de  la  température  aduelle  de 
nos  mers  méridionales;  puifqu'encore  aujourd'hui,  nous 

Konnoiflbns  des  eipèces  de  poiflbns  &  de  plantes  qui 
jvent  &  végètent  dans  des  eaux  prefque  bouillantes,  ou 
uu  moins  chaudes  julqu'à  ^o  &  60  degrés  [21 J  du 
thermomètre. 

Mais  pour  ne  pas  perdre  le  fil  ét$  grands  &  nom- 
breux phénomènes  que  nous  avons  à  expofer,  reprenons 
cts  temps  antérieurs ,  où  les  eaux  jufqu'alors  réduites  en 
vapeurs,  fe  font  condenfées  &  ont  commencé  de  tomber 
fur  (a  Terre  brûlante,  aride,  deflechée,  crevafl^ée  par  le 
feu:  tâchons  de  nous  repréfenter  les  prodigieux  effets 
qui  ont  accompagné  &  fiiivi  cette  chute  précipitée  des 
matières  volatiles,  toutes  fëparées,  combinées,  fubhmées 
dans  le  temps  de  la  confolidatîon  &  pendant  le  progrès  du 

l^i]  Voyez  ci- après  les  Notes  jufti6caiives  cks  {m^^ 
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premier  refroidiflement.  La  réparation  de  l'élément  de  Pair 
&  de  l'élément  de  Teau,  le  choc  des  vents  &  dts  flots  qui 
tomboient  en  tourbillons  fur  une  terre  fumante  ;  la  dépu- 
ration de  Tatmo/phère ,  qu'auparavant  les  rayons  du  Soleil 
ne  pouvoient  pénétrer  ;  cette  même  atmofphère  obfcurcie 
de  nouveau  par  les  nuages  d'une  épaiffe  fumée  ;  la  coho- 
bation  mille  fois  répétée  &  le  bouillonnement  continuel 
des  eaux  tombées  &  rejetées  alternativement;  enfin   la 
ielfive  de    Tair,  par  l'abandon   des  matières  volatiles 
précédemment  fiiblimées,  qui  toutes  s'en  feparèrent  & 
defcendirent  avec  plus  ou  moins  de  précipitation  :  Quels 
mouvemens,  quelles  tempêtes  ont  du  précéder,  accom- 
pagner &  fùivre  l'établifTement  local  de  chacun  de  ces 
élémens  !  Et  ne  devons-nous  pas  rapporter  à  ces  premiers 
momens   de  choc   &  d'agitation ,  les  bouleverfemens , 
les  premières  dégradations ,  les  irruptions  &  les  change- 
mens  qui  ont  donné  une  féconde  forme  à  la  plus  grande 
partie  de  la  fîirface  de  la  Terre  \  Il  efl  aifé  de  fentir  que 
les  eaux  qui  la  couvroient  alors  prefque  toute  entière, 
éunt  continuellement  agitées  par  la  rapidité  de  leur  chute, 
par  l'adion  de  là  Lune  fur  Tatmofphère  &  fur  les  eaux 
déjà  tombées ,  par  la  violence  des  vents ,  &c.  auront  obéi 
à  toutes  ces  impulfions,  &  que  dans  leurs  mouvemens 
elles  auront  commencé  par  fdlonner  plus  à  fond  les  vallées 
de  la  Terre,  par  renverfèr  les  éminences  les  moins  fblides  p 
rabaiffer  les  crêtes  des  montagnes,  percer  leurs  chaînes 
dans  les  points  les  plus  foibles;  &  qu'après  leur  établif^ 
fement,  ces  mêmes  eaux  fè  feront  ouvert  des  routes 

fouterraines , 
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q^u 'elles  ont  miné  \ts  voûtes  des  cavernes,  les  ont  fait 
écrouler ,  &  que  par  conféquent  ces  mêmes  eaux  fe 
font  abaiffées  fucceffivement  pour  remplir  les  nouv elles 
profondeurs  qu'elles  venoient  de  former  :  Les  cavernes 
étoient  l'ouvrage  du  feu;  l'eau  dès  ion  arrivée  a  commencé 
par  les  attaquer;  elles  les  a  détruites,  &  continue  de  les 
détruire  encore  :  Nous  devons  donc  attribuer  l*abaifle- 
ment  des  eauK  à  l'atfaifreinent  des  cavernes ,  comme  à 
la  feule  caufe  qui  nous  foit  démontrée  par  les  faits. 

Voifà  les  prenuers  efTets  produits  par  la  mafle,  par 
le  poids  &  par  le  volume  de  feau;  mais  elle  en  a  produit 
d'autres  par  fà  feuîe  qualité  :  elle  a  faifi  toutes  les  madères 
qu'elle  pouvoit  délayer  &  diflfoudre  ;  elle  s'ell  combinée 
avec  l*atr ,  la  terre  &  le  feu  pour  former  les  acides  ^ 
les  fels,  &c.  elle  a  converti  les  fcories  &  les  poudres 
du  verre  primitif  en  argiles  ;  enfinte  elle  a  par  fon  mou- 
vement, tranfporté  de  place  en  place  ces  mêmes  fcories , 
&  toutes  les  matières  qui  fe  trouvoîent  réduites  en  petits 
volumes,  II  s'eft  donc  fait  dans  cette  féconde  période  ^ 
depuis  trente- cinq  jufqu'à  cinquante  mille  ans,  un  fi 
grand  changement  à  la  furface  du  globe ,  que  la  mer 
univerfelle,  d'abord  très -élevée,  s'efl  fùccefïïvement 
abaifîee  pour  remplir  les  profondeurs  occafionnées  par 
ralTaiffement  des  cavernes,  dont  les  voûtes  naturelles 
iapées  ou  percées  par  i'aélion  &  l'effet  de  ce  nouvel 
élément,  ne  pouvoient  plus  fbutenir  le  poids  cumulé  des 
terres  &  des  eaux  dont  elles  étoient  chargées.  A  mefure 
qu'il  fè  faifoit  quelque  grand  affaifTement  par  la  rupture 
Tame   VI  N 
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d'une  ou  de  plufieurs  cavernes,  la  furface  de  la  Terre  £c  . 
déprimant  en  ces  endroits,  i'eau  arrivoit  de  toutes  parts 
pour  remplir  cette  nouvelle  profondeur,  &  par  confé- 
quent  la  hauteur  générale  des  mers  diminuoit  d'autant; 
en  forte  qu'étant  d*abord  à  deux  mille  toifes  d'élévation , 
la  mer  a  fùcceiTivement  bal/Té  jufqu'au  niveau  où  nous 
la  voyons  aujourd'hui. 

On  doit  préfumer  que  les  coquilles  &  les  autres  pro- 
duélions  marines  que  Ton  trouve  à  de  grandes  hauteurs 
au-deflus  du  niveau  aduel  des  mers,  font  les  efpèces  les 
plus  anciennes  de  la  Nature  ;  &  il  feroit  important  pour 
l'Hifloire  Naturelle  de  recueillir  un  a0ez  grand  nombre 
de  ces  produ<5lions  de  la  mer  qui  le  trouvent  à  cette 
plus  grande  hauteur,  &  de  les  comparer  avec  celles  qui 
font  dans  les  terreins  plus  bas.  Nous  ibmmes  airurés 
que  les  coquilles  dont  nos  collines  font  compofées 
appartiennent  en  partie  à  éts  efpèces  inconnues ,  cVft- 
à"dire,  à  des  efpcGCs  dont  aucune  mer  fréquentée  ne 
nous  offre  les  analogues  vivans.  Si  jamais  on  fait  un 
recueil  de  ces  pétrifications  prîfes  à  la  plus  grande  élé- 
vation dans  les  montagnes ,  on  ièra  peut- être  en  état  de 
prononcer  fur  Fancicnneté  plus  ou  moins  grande  de  ces 
tfpcces,  relativement  aux  autres.  Tout  ce  que  nous  pou*  \ 
vons  en  dire  aujourd'hui,  c'efl  que  quelques-uns  des 
monumcns  qui  nous  démontrent  i'exiftence  de  certains 
animaux  terrcflrcs  &  marins  dont  nous  ne  connoiifons  pas 
les  analogues  vivans ,  nous  montrent  en  même  temps 
que  ces  animaux  étoient  beaucoup  plus  grands  qu'aucune 
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même  genre  adueliement  fubriftante  :  ces 
grofles  dents  molaires  à  pointes  moufTes,  du  poids  de 
onze  ou  douze  livres;  ces  cornes  d'ammon,  de  fèpt  à 
huit  pieds  de  diamètre  fur  un  pied  d'ëpaifleur,  dont  on 
trouve  les  moules  pétrifiés,  font  certainement  des  êtres 
gîgante/ques  dans  le  genre  des  animaux  quadrupèdes  & 
dans  celui  des  coquillages.  La  Nature  étoit  alors  dans 
fà  première  force,  &  travailloit  fa  matière  organique  & 
vivante  avec  une  puiffànce  plus  acflive  dans  une  tempe- 
rature  plus  chaude:  cette  matière  organique  étoit  plus 
d/vj/ee,  moins  combinée  avec  d'autres  matières,  & 
pouvoit  /è  réunir  &  fe  combiner  avec  elle-même  en 
plus  grandes  mafles ,  pour  fe  développer  en  plus  grandes 
I  dimenfions  :  cette  caufè  eft  fuffifànte  pour  rendre  raifon 
^  de  toutes  les  productions  gigantefques  qui  paroifTent  avoir 
été  fréquentes  dans  ces  premiers  âges  du  monde  f^^J^ 

En  fécondant  les  mers ,  la  Nature  répandoit  aulFi  les 
principes  de  vie  fur  toutes  les  terres  que  Feau  n'avoit  pu 
furmonier  ou  qu'elle  avoit  promptement  abandonnées;  & 
ces  terres,  comme  les  mers,  ne  pouvoient  être  peuplées 
que  d'animaux  &  de  végétaux  capables  de  fupporter  une 
chaleur  plus  grande  que  celle  qui  convient  aujourd'hui 
à  la  Nature  vivante.  Nous  avons  des  monumens  tirés 
du  fcin  de  la  terre,  &  particulièrement  du  fond  des 
minières  de  charbon  &  d'ardoife ,  qui  nous  démontrent 
que  quelques-uns  des  poiflbns  &  des  végétaux  que  ces 
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matières  contiennent,  ne  font  pas  des  efpèces  aduellemeht^ 
cxiflantes  f^jJ^On  peut  donc  croire  que  la  population 
de  la. nier. en  animaux,  n\eA  pas  plus  ancienne  que  celle 
de  la  terre  en  végétaux:  les  monumens  &  les  témoiRS 
font  plus  nombreux,  plus  évidens  pour  la  mer;  mais^ 
ceux  qui  dépofent  pour  la  terre  font  auffi  certains,  &- 
femblent  nous  démontrer  que  ces  efpèces  anciennes  dans- 
\çs  animaux  marins  &  dans  les  végétaux  terreftres  fe  fbnt^ 
anéanties,  ou  plutôt  ont  cefTé  de  fe  multiplier  dès  que 
la  terre  &  la  mer  ont  perdu  la  grande  chaleur  nécefTaire-^ 
à.refFet  de. leur  propagation. 

^  Les  coquillages  ainfi  que  les  végétaux  de  ce  premier 
temps  s'éunt  prodigieufement  multipliés  pendant  ce  long 
e/pace  de  vingt  mille  ans,  &  la  durée  de  leur  vie  n'éunt^ 
que  de  peu  d'années ,  les  animaux  à  coquilles ,  les  polypes 
des  coraux,  des  madrépores,  des  adroites  &  tous  les  ^ 
petits  animaux  qui  convertifTent  Teau  de  la  mer  en  pierre, 
ont,  à  mefure  qu'ils  périflbient,  abandonné  leurs  dé- 
pouilles &  leurs  ouvrages  aux  caprices  des  eaux  :  elles 
auront  tran/porté ,  brifé  &  dépofé  ces  dépouilles  en 
millç  &  mille  endroits  ;  car  c'eft  dans  ce  même  temps 
que  le  mouvement  des  marées  &  des  vents  réglés  a 
commencé  de  former  les  couches  horizontales  de  la  fur- 
face  de  la  Terre  par  les  fédimens  &  le  dépôt  des  eaux; 
enfuite  les  courans  ont  donné  à  toutes  les  collines  &  à 
toutes  \ts  montagnes  de  médiocre  hauteur  des  diredion^ 
^ —  — 

[mj]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  feiis. 


ÉPOQUES  DE  LA  NATURE.  loi 
correfpondantes;  en  forte  que  leurs  angles  faillans  font 
toujours  oppofés  à  des  angles  rentrans.  Nous  ne  répé- 
terons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fiijet  dans 
notre  T/iéorie  de  la  Terre ,  &  nous  nous  contenterons 
d'afTurer  que  cette  dirpofnion  générale  de  la  furface  du 
globe  par  angles  correfpondans,  aînfi  que  fa  compofition 
par  couches  horizomaJes ,  ou  également  &  parallèlement 
inclinées,  démontrent  évidemment  que  la  fïruélure  &  la 
forme  de  la  furface  aduelle  de  la  Terre  ont  été  difpofées 
par  les  eaux  &  produites  par  leurs  fcdimens.  Il  n'y  a  eu 
que  fes  crêtes  &  les  pics  des  plus  hautes  montagnes  qui , 
peut  -  être ,  fe  font  trouvés  hors  d'atteinte  aux  eaux ,  ou 
n'en  ont  été  furmontés  que  pendant  un  petit  temps,  & 
fur  lefquels  par  conféquent  la  mer  n^a  point  laiiTé  d'em- 
preintes :  mais  ne  pouvant  les  attaquer  par  leur  fommet , 
elle  les  a  prifes  par  fa  bafe  ;  elle  a  recouvert  ou  miné  les 
parties  inférieures  de  ces  montagnes  primitives  ;  elle  les  a 
environnées  de  nouvelles  matières,  ou  bien  elle  a  percé 
les  voûtes  qui  les  fouienoient;  fouvent  elle  les  a  fait 
pencher  :  enfin  elle  a  tranfporté  dans  leurs  cavités  inté- 
rieures les  matières  combuftibles  provenant  du  détriment 
des  végétaux,  ainfi  que  les  matières  pyriteufes,  bitumi- 
neuses &  minérales ,  pures  ou  mêlées  de  terres  &  de 
fédimens  de  toute  efpèce. 

La  produdîon  dts  argiles  paroît  avoir  précédé  celle 
des  coquillages;  car  la  première  opération  de  l'eau  a  été 
de  transformer  les  fcories  &  les  poudres  de  verre  en 
argiles  :   aufli  les  lits  d'argiles  fe  font  formés  quelque 
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temps  avant  les  bancs  de  pierres  calcaires;  &  Ton  voit 
que  ces  dépôts  de  matières  argileufès  ont  précédé  ceux 
des  matières  calcaires ,  car  prefijue  par-tout  les  rochers 
calcaires  font  pofés  fur  des  gJaiiès  qui  leur  fervent  de 
bafe.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  foit  démontré  par 
l'expérience  ou  confirmé  par  les  obfervations  :  tout 
le  monde  pourra  s'afTurer  par  des  procédés  aifés  à 
répéter  f^^-Jf  que  le  verre  &  le  grès  en  poudre  fè 
convertiflent  en  peu  de  temps  en  argile^  feulement  en 
féjournani  dans  Teau;  &  c'eft  d'après  cette  connoifTance 
que  j*ai  dit,  dans  ma  Théorie  de  la  Terre ^  que  les  argiles 
n'étoient  que  des  fàbfes  vitrefcibles  décompolcs  &  pourris; 
j'ajoute  ici  que  c'eft  probablement  à  cette  décompofition 
du  fable  vitrefcîble  dans  Teau  qu'on  doit  attribuer  l'origine 
de  l'acide  :  car  le  principe  acide  qui  fe  trouve  dans 
l'argile  peut  être  regardé  comme  une  combinaifon  de  la 
terre  vitrefcible  avec  le  feu,  l'air  &  l'eau;  &  c'eft  ce  même 
principe  acide  qui  eft  la  première  caufe  de  la  dudilité  de 
l'argile  &  de  toutes  les  autres  matières;  /ans  même  en 
excepter  les  bitumes,  les  huiles  &  les  graifîes,  qui  ne  font 
duéliles  &  ne  communiquent  de  la  duélilité  aux  autres 
matières  que  parce  qu^elles  contiennent  àt^  acides. 

Après  la  chute  &  l'établi ITement  des  eaux  bouillantes 
fur  la  furface  du  globe,  la  plus  grande  partie  des  fcories  de 
verre  qui  la  couvroient  en  entier  ont  donc  été  converties 
en  aflez  peu  de  temps  en  argiles:  tous  les  mouvemens     1 

[2^]  Voyez  ci-aprcs  les  Notes  juflificadves  des  faits. 
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de  la  mer  ont  contribué  à  la  prompte  formation  de  ces 
^mêmes  argiles ,  en  remuant  &  tranfportant  les  fcories  & 
les  poudres  de  verre,  &  les  forçant  de  fe  pré/enter  à 
l'a£lion  de  l'eau  dans  tous  les  fens  :  Et  peu  de  temps 
après  ^  les  argiles  formées  par  rintermède  &  rimpreffion 
de  Teau  ont  fùcceflivement  été  tranfportées  &  dépofées 
aU'defTus  de  la  roche  primitive  du  globe,  c*eft-à-dire, 
au-deflus  de  la  mafie  folide  de  matières  vitrefcibles  qui 
en  fait  le  fond ,  &  qui  par  ià  ferme  confiflance  &  fa  dureté , 
avoit  réfifté  à  cette  même  adion  des  eaux, 

La  décompofition  dts  poudres  &  des  fables  vitref- 
cibles, &  la  produdion  àts  argiles,  le  font  faites  en 
d autant  moins  de  temps  que  Teau  étoit  plus  chaude: 
cette  décompofition  a  continué  de  fè  faire  &  fe  fait  encore 
tous  les  jours,  mais  plus  lentement  &  en  bien  moindre 
quantité  ;  car  quoique  les  argiles  fè  préfentent  prefque 
par-tout  comme  enveloppant  le  globe ,  quoique  fou  vent 
ces  couches  d'argiles  aient  cent  &  deux  cents  pieds 
d'épaifleur,  quoique  les  rochers  de  pierres  calcaires  & 
toutes  les  collines  compofées  de  ces  pierres  foient 
ordinairement  appuyées  fur  des  couches  argileufes ,  on 
trouve  quelquefois  au-deffous  de  ces  mêmes  couches  des 
fables  vitrefcibles  qui  n'ont  pas  été  convertis,  &  qui 
conlerveni  le  caradère  de  leur  première  origine.  Il  y  a 
aufli  des  iables  vitrefcibles  à  la  fuperiicie  de  la  terre  &  liir 
celle  du  fond  des  mers ,  mais  la  formation  de  ces  fables 
vitrefcibles  qui  /e  préfentent  à  Textérieur  eft  d'un  temps 
bien  poftérieur  à  la  formation  des  autres  fables  de  même 
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nature,  qui  fè  trouvent  à  de  grandes  profondeurs  ibuif 
Us  argiles;  car  ces  fables  qui  iè  préfentent  à  la  fuperficiQ 
de  la  terre ,  ne  font  que  les  détrimens  des  granités ,  d^ 
grès  &  de  la  roche  vitreufè  dont  les  maffes  forment  le^ 
noyaux  &  les  fbmmets  des  montagnes,  defqueiles  les 
pluies ,  la  gelée  &  les  autres  agens  extérieurs ,  ont  détaché 
&  détachent  encore  tous  les  jours  des  petites  parties,  qui 
font  enfùite  entraînées  &  dépofëes  par  ies  eaux  courantes 
fur  la  flirÊice  de  la  terre  :  on  doit  donc  regarder  comme 
très-récente  en  comparaifbn  de  l'autre,  cette  produ<5tioq 
des  fables  vio'ercibles  qui  fè  préfèntenç  fyr  le  fond  de 
la  mer  ou  à  la  fùperficie  de  la  terre. 

Ainfi  les  argiles  &  l'acide  qu'elles  contiennent,  on| 
été  produits  très-peu  de  temps  après  l'établifTement  des 
eaux  &  peu  de  temps  avant  la  naifTance  des  coquillages  ; 
car  nous  trouvons  dans  ces  mêmes  argiles  une  infinité  de 
bélemnites ,  de  pierres  lenticulaires ,  de  cornes  d'ammoi^ 
&  d'autres  échantillons  de  ces  efpèces  perdues  dont  on 
ne  retrouve  nulle  part  les  analogues  vivans.  J'ai  trouvé 
moi-même  dans  une  fouille  que  j'ai  fait  creufèr  à  cinquante, 
pieds  de  profondeur,  au  plus  bas  d'un  petit  vallon  (m} 
tout  compofé  d'argile,  &  dont  les  collines  voifmes  étoient 
aufn  d'argile  jufqu'à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur;  j'ai 
trouvé,  dis -je,  des  bélemnites  qui  avoient.  huit  pouces 
de  long  fur  près  d'un  pouce  de  diamètre,  &  dont  queir. 
ques  -  unes  étoient  attachées  à  une  partie  plate  &  mince 

— r     . ,    [ r-  j  I  ■  .  -^ 

(m)  Ce  petit  Vidioa  eft  tout  voifin  <k.  la  ville  de  Montbard,  au  midî^ 
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comme  î'eft  le  têt  des  cruftacées.  J'y  ai  trouvé  de  mcme 
un  grand  nombre  de  cornes  d'ammon  pyriteuïes  &  bron- 
zées ,  &  des  milliers  de  pierres  lenticulaires.  Ces  anciennes 
dépouilles  étoient,  comme  l'on  voit,  enfouies  dans  l'ar- 
gile à  cent  trente  pîeds  de  profondeur;  car  quoiqu'on 
n'eût  creufë  qu'à  cinquante  pieds  dans  cette  argile  au 
milieu  du  vallon,  il  eft  certain  que  i'épaiffeur  de  cette 
argile  étoit  originairement  de  cent  trente  pieds ,  puifque  les 
couches  en  font  élevées  des  deux  côtés  à  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  au-deffus:  cela  me  fut  démontré  par 
h  correipondance  de  ces  couches  &  par  celle  des  bancs 
de  pierres  calcaires  qui  les  furmontent  de  chaque  côté 
du  vallon.  Ces  bancs  calcaires  ont  cinquante-quatre  pieds 
d'épaifTeur ,  &  leurs  difFérens  lits  fe  trouvent  corre/pondans 
&  pofés  horizontalement  à  la  même  hauteur  au-deffus  de 
la  couche  immenfe  d'argile  qui  leur  fert  de  bafe  &  s'étend 
fous  les  collines  calcaires  de  toute  cette  contrée. 

Le  temps  de  la  formation  des  argiles  a  donc  immé- 
diatement fuivî  celui  de  i'établiflement  des  eaux  ;  le  temps 
de  la  formation  des  premiers  coquillages  doit  être  placé 
quelques  fiècles  après;  &  le  temps  du  tranfport  de  leurs 
dépouilles  a  fuivi  prefque  immédiatement;  il  n'y  a  eu 
d'intervalle  qu'autant  que  la  Nature  en  a  mis  entre  la 
nailTance  &  la  mort  de  ces  animaux  à  coquilles*  Comme 
rimpreffion  de  l'eau  convertifToit  chaque  jour  ïts  fables 
vitrefcibles  en  argiles ,  &  que  fbn  mouvement  les  tranfpor- 
toit  de  place  en  place ,  elle  entraînoit  en  même  temps  les 
coquilles  6c  les  autres  dépouilles  &  débris  des  produdions 
Tome  VI  O 
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marines ,  &  dépofànt  le  tout  comme  des  fédimens ,  effe 
a  formé  dès-lors  les  couches  d'argile  où  nous  trouvons 
aujourd'hui  ces  monumens ,  les  plus  anciens  de  la  Nature 
organifée ,  dont  les  modèles  ne  fùbfiftent  plus  :  ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  aufli  dans  les  argiles  des  coquilles  dont 
l'origine  efl:  moins  ancienne  ;  &  même  quelques  eipèces 
que  l'on  peut  comparer  avec  celles  de  nos  mers,  & 
mieux  encore  avec  celles  des  mers  méridionales;  mai» 
cela  n'ajoute  aucune  difficulté  à  nos  explications,  car  l'eau 
n'a  pas  cefle  de  convertir  en  argiles  toutes  les  fcories 
de  verre  &  tous  les  fables  vitrefèibies  qui  fè  font  préiènté» 
à  ion  adion:  elle  a  donc  formé  des  argiles  en  grancfe 
quantité ,  dès  qu'elle  s'eil  emparée  de  la  furÊice  de  la 
Terre  :  elle  a  continué  &  continue  encore  de  produire  le 
même  effet  ;  car  la  mer  tranfporte  aujourd'hui  fes  va/è» 
avec  les  dépouilles  des  coquillages  aduèllement  vivans  p 
comme  elle  a  autrefois  tranfjxMté  ces  mêmes  yafes  avec 
les  dépouilles  des  coquillages  alors  exiflans. 

La  formation  des  fchiftes,  des  ardoifes,  des  charbon» 
de  terre  &  des  matières  bitumineufes ,  date  à  peu-près  du 
même  temps  :  ces  matières  fe  trouvent  ordinairement  dans 
les  argiles  à  d'affez  grandes  profondeurs  ;  elles  paroilfent 
même  avoir  précédé  l'établiffement  local  des  dernières 
couches  d'argile  ;  car  au-deffous  de  cent  trente  pieds  d'ar- 
gile dont  les  lits  contenoient  des  bélemnites,  des  cornes 
d'ammon  &  d'autres  débris  des  plus  anciennes  coquilles , 
j'ai  trouvé  des  matières  charbonneufes  &  inflammables , 
&  l'on  fait  que  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre 
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font  pfus  ou  moins  furmontées  par  des  couches  de  terres 
argifeufes:  Je  crois  même  pouvoir  avancer  que  c'eft  dans 
ces  terres  qu'il  hut  chercher  les  veines  de  charbon  àt£- 
quelles  la  formation  efl  un  peu  plus  ancienne  que  celle 
des  couches  extérieures  des  terres  argileufes  qui  les  fur- 
montent  :  ce  qui  (e  prouve ,  c*eft  que  les  veines  de  ces 
charbons  de  terre  font  prelque  toujours  inclinées  ;  tandis 
que  celles  des  argiles,  ainft  que  toutes  les  autres  couches 
extérieures   du  globe,  font  ordinairement  horizontales. 
Ces  dernières  ont  donc  été  formées  par  le  fédiment  des 
eaux  qui  s'eft  dépofé  de  niveau  fur  une  bafè  horizontale  ; 
tandis  que  les  autres,  puifqu'elles  font  inclinées ,  fèmblent 
avoir  été  amenées  par  un  courant  fur  un  terrein  en  pente* 
Ces  veines  de  charbon ,  qui  toutes  font  compofëes  de 
végétaux  mêlés  de  plus  ou  moins  de  bitume,  doivent 
leur  origine  aux  premiers  végétaux  que  la  Terre  a  formés: 
toutes  [es  parties  du  globe  qui  fo  trouvoient  élevées  au- 
defîus  des  eaux  produifirent  dès  les  premiers  temps  une 
infinité  de  plantes  &  d*arbres  de  toutes  efpèces ,  lefquels 
bientôt  tombant  de  vétufté ,  forent  entraînés  par  les  eaux 
&  formèrent  des  dépôts  de  matières  végétales  en  une 
infinité  d'endroits  ;  &  comme  les  bitumes  &  \cs  autres 
huiles  terreftres  paroiiïent  provenir  des  fubftances  végé- 
tales &  animales;  qu'en  même  temps  Tacide  provient  de 
la  décompofition  du  fable  vitrefcible  par  le  feu  ,  Tair  & 
l'eau,  &  qu'enfin  il  entre  de  l'acide  dans  la  compofition 
des  bitumes,  puifqu'avec  une  huile  végétale  &  de  l'acide 
on  peut  faire  du  bitume  :  il  paroît  que  les  eaux  fe  font 
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dè's-Iors  mêlées  avec  ces  bitumes  &  s'en  font  imprégnées 
pour  toujours;  &  comme  elles  tranfportoient  inceflam- 
ment  les  arbres  &  les  autres  matières  végétales  defcendues 
dts  hauteurs  de  la  Terre,  ces  matières  végétales  ont 
continué  de  fe  mêler  avec  les  bitumes  déjà  formés  des 
réfidus  àts  premiers  végétaux ,  &  la  mer ,  par  fon  mou- 
vement &  par  (es  courans ,  les  a  remuées ,  tran/portées  & 
dépofées  fur  les  éminences  d'argile  qu'elle  avoit  formées 
précédemment. 

Les  couches  d'ardoifes,  qui  contiennent  aufli  des 
végétaux  &  même  des  poiflbns,  ont  été  formées  de  la 
même  manière,  &  Ton  peut  en  donner  des  exemples, 
qui  font  pour  ainfi  dire  fous  nos  yeux  (n).  Ainfi  les  ardoi-^ 
{\krts  &  les  mines  de  charbon  ont  enfuite  été  recouvertes 
par  d'autres  couches  de  terres  argileufos  que  la  mer  a 
dépofées  dans  àcs  temps  poftérieurs  :  il  y  a  même  eu 
des  intervalles  confidérables  &  des  alternatives  de  mou- 
vement entre  Tétabliflement  des  différentes  couches  de 
charbon  dans  le  même  terrein  ;  car  on  trouve  fouvent 
aU'deffous  de  la  première  couche  de  charbon  une  veine 
d'argile  ou  d'autre  terre  qui  fiiit  la  même  inclinaifon, 
&  enfiiite  on  trouve  aifez  communément  une  féconde 
couche  de  charbon  inclinée  comme  la  première,  & 
fouvent  une  troifième  ^  également  fëparées  l'une  de 
l'autre  par  des  veines  de  terrje,  &  quelquefois  même  par 
des  bancs  de  pierres  calcaires,  comme  dans  \cs  mines 

(n)  Voyez  le  numéro  [i  sJ  ^^^  Notes  juftificatives  des  faiis^ 
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Je  charbon  du  Haynault.  L'on  ne  peut  donc  pas  dourei* 
que  les  couches  les  plus  bafTes  de  charbon  n'aient  été 
produites  les  premières,  par  le  tranfport  des  matières 
végétales  amenées  par  les  eaux:  &  lorfque  le  premier 
dépôt  d'où  la  mer  enlevoit  ces  matières  végétales  fe 
irouvoit  épuîfé ,  le  mouvement  àc^  eaux  coniinuoit  de 
Iran/porter  au  même  lieu  les  terres  ou  les  autres  matières 
qui  environnoient  ce  dépôt;  ce  font  ces  terres  qui  forment 
aujourd'hui  la  veine  intermédiaire  entre  hs  deux  couches 
de  charbon,  ce  qui  Hippo/e  que  I*eau  amenoit  enfùite 
de  quefqu'autre  dépôt  des  matières  végétales  pour  former 
la  féconde  couche  de  charbon.  J'entends  ici  par  couches, 
la  veine  entière  de  charbon  prile  dans  toute  fon  épaif- 
feur,  &  non  pas  les  petites  couches  ou  feuillets  dont  la 
fubftance  même  du  charbon  ell  compofée,  &  qui  fouvent 
font  extrêmement  minces  :  ce  font  ces  mêmes  feuillets , 
toujours  parallèles  entr'eux,  qui  démontrent  que  ces  mafles 
de  charbon  ont  été  formées  &  dépofees  par  le  fédimeni 
&  même  par  la  ftillaiion  des  eaux  imprégnées  de  bitume; 
&  cette  même  forme  de  feuillets  fe  trouve  dans  les  nou- 
veaux  charbons  dont  les  couches  fe  forment  par  ftillaiion, 
aux  dépens  des  couches  plus  anciennes.  Ainfi  les  feuillets 
du  charbon  de  terre  ont  pris  leur  forme  par  deux  caufes 
combinées  :  la  première  eft  le  dépôt  toujours  horizontal 
de  l*eau;  &  la  féconde,  la  difpofïtion  dts  matières  végé- 
tales, qui  tendent  à  faire  des  feuillets  ^o).  Au  furplus , 

(gJ  Voyez  Inexpérience  de  M.  de  Morveau,  fur  une  concrétion 
blanche  qui  efl  devenue  du  charbon  de  terre  noir  ^  feuillei6 
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ce  font  les  morceaux  de  bois  fouvent  entiers,  &i  les 
détrimens  très-reconnoiffables  d'autres  végétaux,  qui 
prouvent  évidemment  que  la  fubflance  de  ces  charbons 
de  terre  n'eft  qu'un  aflemblage  de  débris  de  végétaux 
liés  enfemble  par  des  bitumes. 

La  feule  chofe  qui  pourroit  être  dîfRcife  à  concevoir , 
c'eft  i'immenfe  quantité  de  débris  de  végétaux  que  la 
compcfition  de  ces  mines  de  charbon  fuppofe,car  elles 
font  très  -  épaifles ,  très  -  étendues  &  fe  trouvent  en  une 
infinité  d*endroits:  mais  (i  Von  fait  attention  à  la  pro- 
duélion  peut-être  encore  plus  immenfè  de  végétaux ,  qui 
s'efl  faite  pendant  vingt  ou  vingt -cinq  mille  ans,  &  fi 
l'on  pen/e  en  même  temps  que  Thomme  n'étant  pas 
encore  créé  »  il  n'y  avoit  aucune  deilrudîon  des  végétaux 
par  le  feu,  on  ientira  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  d'être 
emportés  par  les  eaux,  &  de  former  en  mille  endroits 
différens  des  couches  très-étendues  de  matière  végétale; 
on  peut  fè  faire  une  idée  en  petit  de  ce  qui  eft  alors 
arrivé  en  grand  :  Quelle  énorme  quantité  de  gros  arbres 
certains  fleuves,  comme  le  Mifliffipi,  n'entraînent- il  s  pas 
dans  la  mer  !  Le  nombre  de  ces  arbres  eft  fi  prodigieux, 
qu'il  empêche  dans  de  certaines  fàifbns  la  navigation  de 
ce  large  fleuve  :  il  en  efl  de  même  fiir  la  rivière  des 

i Amazones  &  fur  la  plupart  des  grands  fleuves  des 
coniinens  défèrts  ou  mai  peuplés.  On  peut  donc  penfer 
par  cette  comparaifbn ,  que  toutes  les  terres  élevées  au- 
deffus  des  eaux  étant  dans  le  commencement  couvertes 
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leur  vétufté ,  il  s'eft  fait  clans  cette  longue  période  de 
temps  des  tranlports  fucceïïifs  de  tous  ces  végétaux  & 
de  leurs  dctrimens,  entraînés  par  les  eaux  courantes  du 
haut  d^s  montagnes  jufqu'aux  mers.  Les  mêmes  contrées 
inhabitées  de  l'Amérique  nous  en  fournifFent  un  autre 
exemple  frappant:  On  voit  à  la  Guyane  des  forêts  de 
palmiers  laîamiers ^  de  plufieiirs  lieues  d'étendue,  qui 
croiffent  dans  des  efpèces  de  marais,  qu'on  appelle  é^s 
Savanes  noyées^  qui  ne  font  que  des  appendices  de  fa 
mer:  ces  arbres  après  avoir  vécu  leur  âge,  tombent  de 
vétufté  &  font  emportés  par  le  mouvement  des  eaux. 
Les  forets  plus  éloignées  dé  la  mer  &  qui  couvrent 
toutes  les  hauteurs  de  rintérieur  du  pays,  font  moins 
peuplées  d'arbres  fains  &  vigoureux  que  jonchées  d'arbres 
décrépits  &  à  demi  pourris  :  les  Voyageurs  qui  font 
obligés  de  pafler  la  nuit  dans  ces  bois ,  ont  foin  d'exa- 
miner le  heu  qu'ils  choifïflent  pour  gîte,  afin  de  recon- 
noître  s'il  n*eft  environné  que  d'arbres  folides,  &  s'ils  ne 
courent  pas  rifque  d'être  écrafés  pendant  leur  fommeil 
par  la  chute  de  quelqu'arbre  pourri  fur  pied  ;  &  ia  chute 
de  ces  arbres  en  grand  nombre  eft  très -fréquente  :  un 
ieul  coup  de  vent  fait  fouvent  un  abatis  fi  confidérable, 
qu'on  en  entend  le  bruit  à  de  grandes  diftances.  Ces 
arbres  roulans  du  haut  des  montagnes,  en  renverfent 
quantité  d'autres,  &  ils  arrivent  enfemble  dans  les  lieux 
les  plus  bas,  où  ils  achèvent  de  pourrir,  pour  former  de 
nouvelles  couclies  de  terre  végétale,  ou  bien  ils  font 
entraînés  par  les  eaux  courantes  dans  les  mers  voifines  , 
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pour  aller  former  au  loin  de  nouvelles  couches  de  charLorr 
foffile. 

Les  dctrimens  des  fùbftances  végétales  font  donc  fe 
premier  fond  dits  mines  de  charbon  ;  ce  font  des  tréfors 
que  la  Nature  fèmble  avoir  accumulés  d'avance  pour  les 
befoins  à  venir  des  grandes  populations  :  plus  les  hommes 
fo  multiplieront,  plus  les  forets  diminueront:  le  bois  ne 
pouvant  plus  fùfHre  à  leur  confommation ,  ils  auront  re- 
cours à  ces  immenfos  dépôts  de  matières  combuftibles , 
dont  i'uâge  leur  deviendra  d'autant  plus  néceiTaire,  que 
Je- globe  fe  refroidira  davantage;  néanmoins  ils  ne  les 
épuifèront  jamais  ,  car  une  foule  de  ces  mines  de  charbon 
contient  peut-être  plus  de  matière  combuftible  que  toutes 
les  forêts  d'une  vafle  contrée. 

L'ardoifo,  qu'on  doit  regarder  comme  une  argile 
durcie,  efl  formée  par  couches ,  qui  contiennent  de  même 
du  bitume  &  des  végétaux,  mais  en  bien  plus  petite 
quantité;  &  en  même  temps  elles  renferment  fouvent 
des  coquilles,  des  cruftacées  &  des  poifTons  qu'on  ne 
peut  rapporter  à  aucune  elpèce  connue;  ainfi  l'origine 
des  charbons  &  des  ardoifos  date  du  même  temps  :  la 
foule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières, c'eft  que  les  végétaux  compofont  la  majeure  partie 
de  la  fubilance  des  charbons  de  terre,  au  lieu  que  le 
fonds  de  la  fobflance  de  l'ardoifo  efl  le  même  que  celui 
de  l'a'gile,  &  que  les  végétaux  ainfi  que  les  poiffons  ne 
paroiifent  s'y  trouver  qu'accidentellement  &  en  affez  petit 
nombre;  mais  toutes  deux  contiennent  du  bitume,  & 

font 
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font  formées  par  feuillets  ou  par  couches  très -minces 
toujours  parallèles  entr'elles,  ce  qui  démontre  clairement 
qu'elles  ont  également  été  produites  par  les  fédiniens 
fucceflifs  d  une  eau  tranquille ,  &  dont  les  ofcillations 
étoient  parfaitement  réglées,  telles  que  ibnt  celles  de  nos 
marées  ordinaires  ou  dt^  courans  conflans  des  eaux. 

Reprenant  donc  pour  un  in  fiant  tout  ce  que  je  viens 
dVxpofer ,  la  mafle  du  globe  terreftre  compofée  de  verre 
en  fufion,  ne  préfenioit  d'abord  que  les  bourfoufflures 
&  les  cavités  irrégulières  qui  k  forment  à  la  fuperficie 
de  toute  matière  liquéfiée  par  le  feu  &  dont  le  refroidif- 
fement  refferre  les  parties  :  pendant  ce  temps  &  dans  le 
progrès  du  refroidiflement ,  les  élémens  fe  font  fcparés, 
les  liquations  &  les  fublimations  des  fubftances  métalliques 
&  minérales  fe  font  faites ,  elles  ont  occupé  les  cavités 
des  terres  élevées  &  les  fentes  perpendiculaires  des  mon- 
tagnes; car  ces  pointes  avancées  au-deffus  de  la  furface  du 
globe  s'étani  refroidies  les  premières ,  elles  ont  auiïi  pré- 
fènié  aux  élémens  extérieurs  les  premières  fentes  produites 
par  le  refferrement  de  la  matière  qui  fe  refroidi  (Toi  t.  Les 
métaux  &  les  minéraux  ont  été  pouffes  par  la  fublimation  , 
ou  dépofés  par  les  eaux  dans  toutes  ces  fentes,  &  c'efl 
par  cette  raifbn  qu'on  les  trouve  prefque  tous  dans  les 
hautes  montagnes ,  6c  qu*on  ne  rencontre  dans  les  terres 
plus  baffes  que  des  mines  de  nouvelle  formation  :  peu 
de  temps  après  les  argiles  fè  font  formées ,  les  premiers 
coquillages  &  les  premiers  végétaux  ont  pris  nailfance; 
&  à  mefure  qu'ils  ont  péri,  leurs  dépouilles  &  leurs 
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détrimens  ont  fait  les  pierres  calcaires ,  &  ceux  dts  végé- 
taux ont  produit  les  bitumes  &  les  charbons  ;  &  en  même 
temps  les  eaux  par  leur  mouvement  &  par  leurs  fédimens, 
ont  compofé  1  organifatîon  de  la  (ùrface  de  la  Terre  par 
couches  horizontales;  enfuite  les  courans  de  ces  mêmes 
eaux  lui  ont  donné  (à  forme  extérieure  par  angles  faiilahs 
&  rentrans;  &  ce  n'eft  pas  trop  étendre  le  temps  néceC- 
faire  pour  toutes  ces  grandes  opérations  &  ces  immenfès 
conftrudions  de  la  Nature ,  que  de  compter  vingt  mille 
ans  depuis  la  naiffance  des  premiers  coquillages  &  des 
premiers  végétaux  :  ils  étoient  déjà  très-multipliés ,  très- 
nombreux  à  la  date  de  quarante  -  cinq  mille  ans  de  la 
formation  de  la  Terre;  &  comme  \ts  eaux  qui  d'abord 
étoient  fi  prodigieufèment  élevées ,  s^abaifsèrent  fucceffi- 
vement  &  abandonnèrent  les  terres  qu'elles  furmontoient 
auparavant,  ces  terres  préfèntèrent  dès -lors  une  fùrface 
toute  jonchée  de  produtflions  marines^ 

La  durée  du  temps  pendant  lequel  les  eaux  cou-* 
vroient  nos  continens  a  été  très-longue;  Ton  n'en  peut 
pas  douter  en  confidérant  Timmenfè  quantité  de  pro- 
ductions marines  qui  fè  trouvent  jufqu'à  d'afTez  grandes 
profondeurs  &  à  de  très-grandes  hauteurs  dans  toutes  les 
parties  de  la  Terre.  Et  combien  ne  devons  -  nous  pas 
encore  ajouter  de  durée  à  ce  temps  dé]2i  fi  long ,  pour 
que  ces  mêmes  productions  marines  aient  été  brifces  , 
réduites  en  poudre  &  tranfportées  par  le  mouvement 
des  eaux,  &  former  enfuite  les  marbres,  les  pierres 
calcaires  &  ks  craies  !  Cette  longue  fuite  de  fiècles ,  cette 
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durée  de  vingt  mille  ans ,  me  paroît  encore  trop  courte 
pour  fa  fucceffion  des  effets  que  tous  ces  monumens 
nous  démontrent. 

Car  ï\  faut  fè  représenter  ici  la  marche  de  la  Nature , 
&  même  fe  rappeler  l'idée  de  ks  moyens.  Les  molécules 
organicjues  vivantes  ont  exifté  dès  que  les  élémcns  d'une 
chaleur  douce  ont  pu  s'incorporer  avec  les  fubflances 
qui  compofent  les  corps  organifés  ;  elles  ont  produit  lur 
les  parties  élevées  du  globe  une  infinité  de  végétaux ,  & 
dans  les  eaux  un  nombre  immenfe  de  coquillages ,  de 
cru/!acées  &  de  poifTons ,  qui  fè  font  bientôt  multipliés 
par  fa  voie  de  la  génération.  Cette  multiplication  des 
végétaux  &  des  coquillages ,  quelque  rapide  qu'on  puifle 
la  fiippofèr,  n'a  pu  fe  faire  que  dans  un  grand  nombre 
de  fiècles ,  puiiqu'elle  a  produit  des  volumes  au/Fi  prodi- 
gieux que  le  font  ceux  de  leurs  détrimens  ;  en  effet  pour 
juger  de  ce  qui  s'eft  paifé,  il  faut  confidcrer  ce  qui  fè 
pafFe,  Or  ne  faut-il  pas  bien  des  années  pour  que  des 
huîtres  qui  s'amoncèlent  dans  quelques  endroits  de  la 
mer ,  s'y  multiplient  en  affez  grande  quantité  pour  former 
une  efpèce  de  rocher  î  Et  combien  n*a-t-il  pas  fallu  de 
fiècfes  pour  que  toute  la  matière  calcaire  de  la  furface 
du  globe  ait  été  produite!  Et  n*efl-  on  pas  forcé  d'ad- 
mettre, rron  -  feulement  des  fiècles,  mais  éts  fiècles  de 
fîècles,  pour  que  ces  produdions  marines  aient  été  non- 
feulement  réduites  en  poudre,  mais  tranfportées  &  dé- 
pofées  par  les  eaux,  de  manière  à  pouvoir  former  les 
craies ,  les  marnes ,  les  marbres  &  les  pierres  calcaires  \ 
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Et  combien  de  fiècles  encore  ne  faut -H  pas  admettre 
pour  que  ces  mêmes  matières  calcaires,  nouvellement 
dépofées  par  les  eaux ,  fè  foient  purgées  de  leur  humidité 
fuperflue,  puis  fechées  &  durcies  au  point  qu'elles  le 
font  aujourd'hui  &  depuis  fi  long-temps  î 

Comme  le  globe  terreftre  n'ell  pas  une  (phère  par- 
faite ^  qu'il  e(l  plus  épais  fous  TÉquateur  que  fous  les 
pôles ,  &  que  Tadion  du  Soleil  efl  auffi  bien  plus  grande 
dans  les  climats  méridionaux ,  il  en  réfulte  que  les  contrées 
polaires  ont  été  refroidies  plus  tôt  que  celles  de  TEqua- 
teur.  Ces  parties  polaires  de  la  Terre  ont  donc  reçu  les 
premières  \ts  eaux  &  les  matières  volatiles  qui  font 
tombées  de  J^atmofphère  ;  le  relie  de  ces  eaux  a  dû 
tomber  enfùite  fur  les  climats  que  nous  appelons  tem- 
pérés, &  ceux  de  TÉquateur  auront  été  les  derniers 
abreuvés.  Il  s'efl:  paffé  bien  des  fiècles  avant  que  les 
parties  de  TÉquateur  aient  été  affez  attiédies  pour  ad- 
mettre les  eaux  :  réquHibre  &  même  Toccupation  des 
mers  a  donc  été  long-temps  à  fe  former  &  à  s'établir; 
&  les  premières  inondations  ont  dû  venir  des  deux  pôles» 
Mars  nous  avons  remarqué  (p)  que  tous  \es  continens 
terreftres  finifFent  en  pointe  vers  \ts  régions  auftrales  : 
ainfi  les  eaux  font  venues  en  plus  grande  quantité  du 
pôle  auftral  que  du  pôle  boréal ,  d'où  elles  ne  pouvoieni 
que  refluer  &  non  pas  arriver ,  du  moins  avec  autant  de 
force;  fans  quoi  les  continens  auroient  pris  une  forme 
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toute  différente  de  celle  qu'ils  nous  préfentent:  ils  fe 
feroieni  élargis  vers  les  plages  auftrales  au  lieu  de  fe 
rétrécir-  En  effet,  les  contrées  du  pôle  auftral  ont  dû 
fe  refroidir  plus  vite  que  celles  du  pôle  boréal ,  &  par 
coniequent  recevoir  plutôt  les  eaux  de  l'atmo/phère, 
parce  que  le  Soleil  fait  un  peu  moins  de  féjour  fur  cet 
Jiémi/phère  auftral  que  fur  le  boréal  ;  &  cette  caufe  me 
paroi t  fuffiiànte  pour  avoir  déterminé  le  premier  mou- 
vement des  eaux  &  Je  perpétuer  enfuite  affez  iong-temps 
pour  avoir  afguiie  les  pointes  de  tous  les  continens 
tcrredres. 

D'ailleurs  il  eft  certain  que  les  deux  continens  n*étoient 
pas  encore  féparés  vers  noire  Nord ,  &  que  même  leur 
féparation  ne  s'efl  faite  que  long-temps  après  l*établif- 
fement  de  la  Nature  vivante  dans  nos  climats  fèptenirio- 
naux,  puifque  les  éléplians  ont  en  même  temps  exillé 
en  Sibérie  &  au  Canada;  ce  qui  prouve  invinciblement 
la  continuité  de  l'Afie  ou  de  FEurope  avec  TAmérique: 
tandis  qu'au  contraire,  il  paroît  également  certain  que 
r Afrique  étoit  dès  les  premiers  temps  féparée  de  l'Amé- 
rique méridionale,  puifqu*on  n'a  pas  trouvé  dans  cette 
partie  du  nouveau  Monde  un  feul  des  animaux  de  Tancien 
continent,  ni  aucune  dépouille  qui  puiffe  indiquer  qu'ifs 
y  aient  autrefois  exiilé.  Il  paroît  que  les  éléplians  dont 
on  trouve  les  offemens  dans  l'Amérique  feptentrîonale  > 
y  font  demeurés  confinés ,  qu'ils  n'ont  pu  franchir  les 
hautes  montagnes  qui  font  au  fiid  de  Tifthme  de  Panama  ^ 
&  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré  dans  les  v^ftes  contrées 
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de  l'Amérique  méridionale:  mais  il  efl  encore  plus  certain 
que  les  mers  qui  féparent  l'Afrique  &  l'Amérique  exif- 
toient  avant  la  naifTance  des  éiéphans  en  Afrique  ;  car  ii 
ces  deux  continens  euiïent  été  contigus ,  les  animaux  de 
Guinée  fè  trouveroient  au  Brefil,  &  l'on  eut  trouvé  des 
dépouilles  de  ces  animaux  dans  l'Amérique  méridionale 
comme  l'on  en  trouve  dans  les  terres  de  l'Amérique 
feptentrionale. 

Ainfi  dès  Torigine  &  dans  le  commencement  de  la 
Nature  vivante,  les  terres  les  plus  élevées  du  globe  & 
les  parties  de  notre  Nord  ont  été  les  premières  peuplées 
par  les  espèces  d'animaux  terreflres  auxquels  la  grande 
chaleur  convient  le  mieux  :  les  régions  de  l'Equateur  font 
demeurées  long -temps  défèrtes,  &  même  arides  &  fans 
mers.  Les  terres  élevées  de  la  Sibérie,  de  la  Tartarie 
&  de  plufieurs  autres  endroits  de  l'Afie,  toutes  celles  de 
l'Europe  qui  forment  la  chaîne  des  montagnes  de  Gallice, 
des  Pyrénées,  de  l'Auvergne,  des  Alpes,  des  Apennins, 
de  Sicile,  de  la  Grèce  &  de  la  Macédoine,  ainfî  que 
les  monts  Riphées,  Rymniques,  &c.  ont  été  les  premières 
contrées  habitées,  même  pendant  plufieurs  fiècles ,  tandis 
que  toutes  les  terres  moins  élevées  étoient  encore  cou- 
vertes par  les  eaux. 

Pendant  ce  long  eipace  de  durée  que  la  mer  a  fé- 
journé  fur  nos  terres ,  les  fédimens  &  les  dépôts  des  eaux 
ont  formé  les  couches  horizontales  de  la  Terre,  les 
inférieures  d'argiles ,  &  les  flipérieures  de  pierres  calcaires. 
Ç'eft  dans  la  mer  même  que  s'efl  opérée  la  pétrification 
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des  marbres  &  des  piçrres  :  d*abord  ces  matières  ctoient 
molles ,  ayant  été  fuccefTivement  dépofées  les  unes  fur 
les  autres,  à  mefure  que  \ts  eaux  les  amenoient  &  [t% 
iaiffoient  tomber  en  forme  de  fédimens  :  enfuite  elles  fè 
font  peu-à-peu  durcies  par  la  force  de  Taffinitc  de  leurs 
parties  conflituantes ,  &  enfin  elles  ont  formé  toutes  les 
mafles  des  rochers  calcaires ,  qui  font  compofées  de 
couches  horizontales  ou  également  inclinées,  comme  le 
font  toutes  les  autres  matières  dépofées  par  les  eaux, 

C*efl  dès  les  premiers  temps  de  cette  même  période 
de  durée  que  fe  font  dépofées  les  argiles  où  fe  trouvent 
les  débris  des  anciens  coquillages  ;  &  ces  animaux  à 
coquilles  n'étoient  pas  les  feuls  alors  exiflans  dans  la  mer; 
car  indépendamment  dts  coquilles,  on  trouve  des  débris 
de  cruftacées,  des  pointes  d'ourfms,  des  vertèbres  d'étoiles 
dans  ces  mêmes  argiles.  Et  dans  les  ardoifes,  qui  ne  font 
que  des  argiles  durcies  &  mêlées  d'un  peu  de  bitume , 
on  trouve ,  ainfi  que  dans  les  fchiftes ,  des  impreffions 
entières  &  très-bien  confervées ,  de  plantes ,  de  cruftacées 
&  de  poiflbns  de  différentes  grandeurs  :  enfin  dans  les 
minières  de  charbon  de  terre,  la  mafle  entière  de  charbon 
ne  paroît  compofée  que  de  débris  de  végétaux.  Ce 
font-Ià  les  plus  anciens  monumens  de  la  Nature  vivante, 
&  les  premières  productions  organilées  tant  de  la  mer 
que  de  la  terre. 

Les  régions  feptentrionafes ,  &  les  parties  les  plus 
élevées  du  globe,  &  fur-tout  les  fommets  des  montagnes 
dont  nous  avons  fait  rénumération,  &  qui  pour  la  plupart 


I20 


Histoire   Naturelle. 


ne  pré/èntent  aujourd'hui  que  des  faces  sèclies  &  dt% 
fommets  llériles,  ont  donc  autrefois  été  des  terres  fé- 
condes &  les  premières  où  la  Nature  fe  fbit  manîfeftée; 
parce  que  ces  parties  du  globe  ayant  été  bien  plus  tôt 
refroidies  que  les  terres  plus  baffes  ou  plus  voifines  de 
l'Equateur,  elles  auront  les  premières  reçu  les  eaux  de 
l'atmo/phère  &  toutes  les  autres  matières  qui  pou  voient 
contribuer  à  la  fécondation.  Ainfi  l'on  peut  préiumer 
qu'avant  letablilTement  fixe  des  mers ,  toutes  les  parties 
de  la  terre  qui  ie  trouvoient  fupérieures  aux  eaux  ont  été 
fécondées,  &  qu'elles  ont  dû  dès-lors  &  dans  ce  temps 
produire  les  plantes  dont  nous  retrouvons  aujourd'hui 
les  imprefïions  dans  les  ardoi fes ,  &  toutes  les  fubflances 
végétales  qui  compofent  les  charbons  de  terre. 

Dans  ce  même  temps  où  nos  terres  étoient  couvertes 
par  la  mer,  &  tandis  que  les  bancs  calcaires  de  nos 
collines  ie  formoient  dts  détrimens  de  fès  productions , 
plufieurs  monumens  nous  indiquent  qu'il  fe  détachoit 
du  fommet  des  montagnes  primitives  &  des  autres  parties 
découvertes  du  globe,  une  grande  quantité  de  fubftances 
vitrelcibles ,  lefquelles  font  venues  par  alluvion,  c'eft- 
à-dire,  par  le  tranfport  des  eaux,  remplir  les  fentes  & 
les  autres  intervalles  que  les  maffes  calcaires  laifToient 
entr*elies.  Ces  fentes  perpendiculaires  ou  légèrement  in- 
clinées dans  les  bancs  calcaires,  ie  font  formées  par  le 
refferrement  de  ces  matières  calcaires ,  lorfqu'elles  fe  font 
féchées  &  durcies,  de  la  même  manière  que  s'étoient 
faites  précédemment  les  premières  fentes  perpendiculaires 
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cfans  les  montagnes  vitrefcibles  produites  par  le  feu  , 
lor/que  ces  matières  fë  font  refTerrccs  par  leur  confoli- 
dation.  Les  pluies,  les  vents  &  les  autres  agens  extérieurs 
avoient  dé\k  détaché  de  ces  maffes  vitrefcibles  une  grande 
quantité  de  petits  fragmens  que  les  eaux  tranfportoient  en 
différens  endroits.  En  cherchant  des  mines  de  fer  dans 
des  collines  de  pierres  calcaires,  j*ai  trouve  plufreurs  fentes 
&  cavités  remplies  de  mines  de  fer  en  grains ,  mêlées  de 
fable  vitrefcible  &  de  petits  cailloux  arrondis*  Ces  facs 
ou  nids  de  mine  de  fer  ne  s'étendent  pas  horizon  ta- 
hment^  mais  defcendent  prefque  perpendiculairement,  & 
ils  font  tous  Jltués  fur  la  crête  la  plus  élevée  des  collines 
calcaires  ("qj.  Yû  reconnu  plus  d'une  centaine  de  ces 
facs,  &  i^n  ai  trouvé  huit  principaux  &  très-confidé- 
rables  dans  la  feule  étendue  de  terrein  qui  avoifine  mes 
forges  ,  à  une  ou  deux  lieues  de  diflance  :  toutes  ces 
mines  étoient  en  grains  affez  menus ,  &  plus  ou  moins 
mélangés  de  fable  vitrefcible  &  de  petits  cailloux.  J'aî 
fait  exploiter  cinq  de  ces  mines  pour  Tufage  de  mes 
fourneaux  :  on  a  fouillé  les  unes  à  cinquante  ou  fbixante 
pieds,  &  les  autres  iufqu'à  cent  foixante-quinze  pieds  de 
profondeur:  elles  font  toutes  également  fituées  dans  les 
fentes  des  rochers  calcaires ,  &  il  n'y  a  dans  cette  contrée 


(q)i^  puis  encore  citer  ici  les  mines  de  fer  en  pierre,  qui  fe  trouvent 
fn  Champagne^  Ôc  qui  font  ejifmhàî  entre  les  rochers  calcaires,  dans 
de$  dtreâions  &  des  incltnailbns  différentes,  perpendiculaires  ou 
obliques*  Voyez  k  Rtcuûl  des  Mémoires  de  Phyft^ue  &  d'Hifoire 
tlaîureUe»  par  M*  de  Grignon,  m-^/  Paris ^  i  77  J  »  p<^g^  S  S  &  Jm* 
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ni  roc  vitrefcible,  ni  quarts,  ni  grès,  ni  caiHoux  ni*  gra- 
nités; en  forte  que  ces  mines  de  fer,  qui  font  en  grains 
plus  ou  moins  gros,  &  qui  font  toutes  plus  ou  moins 
mélangées  de  fàbie  vttrefcible  &  de  petits  cailloux,  n'ont 
pu  fè  former  dans  les  matières  calcaires ,  où  elles  fbnc 
renfermées  de  tous  côtés  comme  entre  des  murailles; 
&  par  conféquent  elles  y  ont  été  amenées  de  loin  par  le 
mouvement  des  eaux  qui  les  y  auront  dépofëes  en  même 
temps  qu'elles  dépofbient  ailleurs  des  glaifès  &  d'autres 
fcdimens  ;  car  ces  fàcs  de  mine  de  fer  en  grains  font  tous 
flirmontés  ou  latéralement  accompagnés  d'une  efpèce  de 
terre  iimonneufè  rougeâtre,  plus  pétriffable,  plus  pure  &  plus 
fine  que  l'argile  commune.  Il  paroît  même  que  cette  terre 
Iimonneufè,  plus  ou  moins  coiorée  de  la  teinture  rouge 
que  le  fer  donne  à  la  terre,  eft  l'ancienne  matrice  de  ce» 
mines  de  fer ,  &  que  c'efl  dans  cette  même  terre  que  les 
grains  métalliques  ont  dû  fè  former  avant  leur  tranfport. 
Ces  mines ,  quoique  fituées  dans  des  collines  entièrement 
calcaires,  ne  contiennent  aucun  gravier  de  cette  même 
nature  ;  il  fè  trouve  feulement ,  à  mefùre  qu'on  defcend» 
quelques  mafTes  ifolées  de  pierres  calcaires  autour  def* 
quelles  tournent  les  veines  de  la  mine ,  toujours  accom- 
pagnées de  la  terre  rouge ,  qui  fbuvent  traverfè  les  veines 
de  la  mine,  ou  bien  efl  appliquée  contre  les  parois  des 
rochers  calcaires  qui  la  renferment.  Et  ce  qui  prouve 
d'une  manière  évidente  que  ces  dépôts  de  mines  Ce  font 
faits  par  le  mouvement  des  eaux ,  '  c'eft  qu'après  avoir 
vidé  les  fentes  &  cavités  qui  les  contiennent^  on  voit  à 
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ne  pouvoir  s  y  tromper  ,  c 
été  ufées  &  même  polies  par  l'eau,  &  que  par  conféquent 
elfe  les  a  remplies  &  baignées  pendant  un  afTez  long-temps 
avant  d  y  avoir  dépofe  la  mine  de  fer,  les  petits  cailloux, 
le  fable  vitrefcible  &  la  terre  limon neufè ,  dont  ces  fentes 
font  a(5hiellement  remplies;  &  Ton  ne  peut  pas  fe  prêter 
à  croire  que  les  grains  de  fer  fe  foient  formés  dans  cette 
terre  limonneufe  depuis  qu'elfe  a  été  dépofce  dans  ces  fentes 
de  rochers;  car  une  chofe  tout  auffi  évidente  que  la  pre- 
mière,  s'oppo/è  à  cette  idée,  c'eft  que  la  quantité  de 
mines  de  fer  paroi t  furpaffer  de  beaucoup  celle  de  la  terre 
limonneu/è.  Les  grains  de  cette  fubilance  métallique  ont 
à  (a  vérité  tous  été  formés  dans  cette  même  terre ,  qui 
n'a  elle-même  été  produite  que  par  le  réfidu  des  matières 
animales  &  végétales ,  dans  lequel  nous  démontrerons  la 
produdlion  du  fer  en  grains  ;  mais  cela  s'eft  fait  avant  leur 
tran/port  &  leur  dépôt  dans  les  fentes  dts  rochers,  La 
terre  limonneufe  ,  les  grains  de  fer ,  le  fable  vitrefcible 
&  les  petits  cailloux  ont  été  tranf|)ortés  &  dépofés 
enfemble;  6c  fi  depuis  il  s'eft  formé  dans  cette  même 
terre  àts  grains  de  fer,  ce  ne  peut  être  qu'en  petite 
quantité.  J'ai  tiré  de  chacune  de  ces  mines  plufieurs 
milliers  de  tonneaux ,  &  uns  avoir  meluré  exadlement 
la  quantité  de  terre  limonneufe  qu'on  a  laiffée  dans  ces 
mêmes  cavités,  j'ai  vu  qu'elle  étoit  bien  moins  confidc- 
rable  que  la  quantité  de  la  mine  de  fer  dans  chacune* 

Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ces  mines  de  fer  en 
grains  ont  été  toutes  amenées  par  ie  mouvement  des 
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eaux,  c'eft  que  dans  ce  même  canton,  à  trois  lieues  de 
diflance ,  il  y  a  une  affez  grande  étendue  de  terrein  for-* 
mant  une  eipèce  de  petite  plaine,  au-defTus  des  collines 
calcaires,  &  auffi  élevée  que  celles  dont  je  viens  de  parler^ 
&  qu'on  trouve  dans  ce  terrein  une  grande  quantité  de 
mine  de  fer  en  grain ,  qui  eft  très-différemment  mélangée 
&  autrement  fituée;  car  au  lieu  d'occuper  les   fentes 
perpendiculaires  &   les  cavités  intérieures  des   rochers 
calcaires  :  au  lieu  de  former  un  ou  plufieurs  facs  perpen- 
diculaires, cette  mine  de  fer  eft  au  contraire  dépofée 
enjiappe^  c'eft-à-dire,  par  couches  horizontales,  comme 
tous  les  autres  fédimens  des  eaux  :  au  lieu  de  delcendre 
profondément  comme  les  premières,  elle  s'étend  prefqu'à 
lafurÊicedu  terrein, fur  une  épaiffeur  de  quelques  pieds; 
au  lieu  d'être  mélangée  de  cailloux  &  de  fàWe  vitreA 
cible,  elle   n'eft  au  conttaire  mêlée  par -tout  que  de 
graviers  &  de  fables  calcaires.  Elle  préfente  de  plus  un 
phénomène  remarquable;  c'eft  un  nombre  prodigieux  de 
cornes  d'ammon  &  d'autres  anciens  coquillages  ,^  en  forte 
qu'il  fèmble  que  la  mine  entière  en   foit   compofée  ; 
tandis  que  dans  {ts  huit  autres  mines  dont  j'ai  parlé  ci-*, 
deffus ,  il  iv'exifte  pas  le  moindre  veftige  de  coquilles , 
ni   même  aucun  fragment ,  aucun  indice  du  genre  cal- 
caire ,   quoiqu'elles  foient  enfermées  entre   des   mafles 
de  pierres  entièrement  calcaires.  Cette  autre  mine,  qui 
contient  un  nombre  fi  prodigieux  de  débris  de  coquilles 
marines ,  même  des  plus  anciennes ,  aura  donc  été  tranf- 
poriéc  avec  tous  ces  débris  de  coquilles ,  par  le  nrou- 


ÉPOQUES    DE    LA    NATURE.         125 

vcment  dts  eaux ,  &  dépofée  en  forme  de  fédiment  par 
couches  horizontales  ;  &  les  grains  de  fer  qu'elle  contient 
&  qui  font  encore  bien  plus  petits  que  ceux  des  premières 
mines ,  mêlées  de  cailloux ,  auront  ctc  amenés  avec  les 
coquilles  mêmes.  Ainfi  le  tranfport  de  toutes  ces  matières 
&  le  dépôt  de  toutes  ces  mines  de  fer  en  grains,  fe 
font  faits  par  alluvion  à  peu-près  dans  le  même  temps , 
c  eft  -  à  -  dire  ,  lorfque  les  mers  couvroient  encore  nos 
collines  calcaires* 

Et  le  fbmmet  de  toutes  ces  collines,  ni  les  collines 
elies-mémes,  ne  nous  repréfentent  plus  à  beaucoup  près 
le  même  afjied  qu'elles  avoient  lorfque  les  eaux  les  ont 
abandonnées.  A  peine  leur  forme  primitive  s'efl-elle  main^ 
tenue;  leurs  angles  faillans  &  rentrans  font  devenus  phis 
obtus,  leurs  pentes  moins  rapides,  leurs  fommets  moins 
élevés  &  plus  chenus ,  les  pluies  en  ont  détaché  &  entraîne 
les  terres;  les  collines  fè  font  donc  rabaiflees  peu-à-peu, 
&  les  vallons  fè  font  en  même  temps  remplis  de  ces 
terres  entraînées  par  les  eaux  pluviales  ou  courantes. 
Qu'on  fe  figure  ce  que  devoit  être  autrefois  la  forme  du 
terrein  à  Paris  &  aux  environs  ;  d'une  part,  fur  les  collines 
de  Vâugirard  jufqu'à  Sève,  on  voit  des  carrières  de 
pierres  calcaires  remplies  de  coquilles  pétrifiées  ;  de  Tautre 
côté  vers  Montmartre,  des  collines  de  plâtre  &  de 
matières  argîleufos  ;  &  ces  collines ,  à-peu-près  également 
élevées  au-deffus  de  la  Seine ,  ne  font  aujourd'hui  que 
d'une  hauteur  très-médiocre;  mais  au  fond  des  puits  que 
1  on  a  faits  à  Bilfêure  &  à  l'École  militaire,  on  a  trouvé  des 
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\hois  travaillés  de  main  d'hommes  à  fbixante-quinze  pîeds 
lie  profondeur  ;  ainfi  l'on  ne  peut  douter  que  cette  vallée 

'de  la  Seine  ne  fè  Ibit  remplie  de  plus  de  fbixante-quinze 
pieds  feulement  depuis  que  les  hommes  exiftent;  &  qui 
fait  de  combien  les  collines  adjacentes  ont  diminué  dans 
le  même  temps  par  l'effet  des  pluies ,  &  quelle  étoit 
l'épaifTeur  de  terre  dont  elles  étoîent  autrefois  revêtues  I 
II  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  collines  &  de 
toutes  (es  autres  vallées  ;  elfes  étoient  peut-être  du  double 
plus  élevées,  &  du  double  plus  profondes  dans  le  temps 
que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  laiiTées  à  découvert- 
On  eft  même  affuré  que  les  montagnes  s 'abaiffent  encore 
tous  les  jours ,  &  que  les  vallées  fe  rempliffent  à-peu-près 
dans  la  même  proportion  ;  feulement  cette  diminution 
de  la  hauteur  des  montagnes  »  qui  ne  fe  fait  aujourd'hui 
que  d'une  manière  prefque  infenfible ,  s'efl  faite  beaucoup 
plus  vite  dans  les  premiers  temps  en  raifbn  de  la  plus 
grande  rapidité  de  leur  pente,  &  il  faudra  maintenant 
plufieurs  milliers  d'années  pour  que  les  inégalités  de  la 
furface  de  la  Terre  fe  réduifent  encore  autant  qu'elles 
l'ont  fait  en  peu  de  fiècles  dans  les  premiers  àgts* 

Mais  revenons  à  cette  époque  antérieure  où  les  eaux , 
après  être  arrivées  des  régions  polaires ,  ont  gagné 
celles  de  l'Équateun  C'efl:  dans  ces  terres  de  la  zone  I 
torride  où  fe  font  faits  les  plus  grands  bouleverfemens  ; 
pour  en  être  convaincu ,  il  ne  fcui  que  jeter  les  yeux  fur 
un  globe  géographique ,  on  reconnoîtra  que  prefque  tout 
l'efpace  compris  entre  les  cercles    de  cette  zone  ne 
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préiente  cjiie  les  débris  de  continens  bouleverfés  &  d'une 
terre  ruinée,  L'immenfe  quantité  d'îles ,  de  détroits ,  de 
hauts  &  de  bas -fonds,  de  bras  de  mer  &  de  terre 
entre-coupés  ,  prouve  les  nombreux  affaifTemens  qui  fè 
font  faits  dans  cette  vafte  partie  du  monde.  Les  mon- 
tagnes y  font  plus  élevées,  les  mers  plus  profondes  que 
dans  tout  le  refte  de  la  Terre;  &  c'eft  fans  doute  lorfque 
ces  grands  affaiflfemens  fè  font  faits  dans  les  contrées  de 
l'Equateur,  que  les  eaux  qui  couvroient  nos  continens 
fe  font  abaiflees  &  retirées  en  coulant  à  grands  flots  vers 
ces  terres  du  Midi  dont  elles  ont  rempli  les  profondeurs , 
en  laifTant  à  découvert  d'abord  les  parties  les  plus  élevées 
[des  terres  &  enfuite  toute  la  furface  de  nos  continens. 

Qu'on  fe  repréiente  l'immenfe  quantité  des  matières 
de  toute  efpcce  qui  ont  alors  été  traniportées  par  les  eaux; 
combien  de  fédimens  de  différente  nature  n'ont-eiles  pas 
dépofes  les  uns  fur  les  autres,  &  combien  par  conféquent 
ia  première  face  de  la  Terre  n*a-t-elle  pas  changé  par  ct% 
révolutions  \  d'une  part ,  le  flux  &  le  reflux  donnoit  aux 
eaux  un  mouvement  confiant  d'Orient  en  Occident; 
d'autre  parc ,  les  alluvîons  venant  des  pôles  croifoîent  ce 
mouvement  &  déterminoient  les  efforts  de  la  mer  autant 
&  peut-être  plus  vers  l'Equateur  que  vers  TOccidenk 
Combien  d'irruptions  particulières  fè  font  faites  alors  de 
tous  côtés  î  A  mefure  que  quelque  grand  afTaifTement 
préfentoit  une  nouvelle  profondeur,  la  mer  s'abaiffoit  & 
\t%  eaux  couroient  pour  ia  remplir  ;  &  quoiqu'il  paroifTe 
aujourd'hui  que  l'équilibre  des  mers  foit  à  -  peu  -  près 


.8       Histoire   Naturelle. 

éiatlî,  &   que  toute  leur  adion  fe  rcduife  à  gagner 
quelque  terrein  vers  roccident  &  en  laifTer  à  découvert 
vers  l'orient,  il  eft  néanmoins  très -certain  qu'en  général 
les  mers   baiffent  tous  les   jours  de  plus  en  plus,   & 
qu'elles  baifTeront  encore  à  mefure  quH  fé  fera  quelque 
nouvel  afîaiflenient ,  foit  par  l'effet  des  volcans  &  des 
tremblemens  de  terre  ^  fbit  par  des  caufes  plus  confiantes 
&  plus  fimples  ;  car  toutes    les  parties  caverneufes   de 
l'intérieur  du  globe  ne  font  pas  encore  affaiffées;   les 
volcans  &  les  fecouiïes  des  tremblemens  de  terre  en  font 
une  preuve  démonflrative.  Les  eaux  mineront  peu-à-peu 
les  voûtes  &  les  remparts  de  ces  cavernes  fouterraines , 
&  lorfqu'il  s*en  écroulera  quelques-unes,  la  fiirface  de 
la  Terre  fè  déprimant  dans  ces   endroits ,   formera  de 
nouvelles  vallées  dont  la  mer  viendra  s'emparer.  Néan- 
moins comme  ces  évènemens,  qui  dans  les  commen- 
cemens  dévoient  être  très-fréquens,  font  aéluellement 
aflez  rares ,  on  peut  croire  que  la  Terre  efl  à-peu-prcs 
parvenue  à  un  état  affez  tranquille  pour  que  fes  liabitans 
n'aient  plus  à   redouter   les   défallreux   effets    de    ces 
grandes  convulfions, 

L'établiffement  de  toutes  les  matières  métalliques  & 
minérales  a  fuivi  d^affez  près  l'établiffement  des  eaux; 
celui  des  matières  argilcu/ès  &  calcaires  a  précédé  leur 
retraite;  la  formation,  la  fituation  ,  la  pofnion  de  toutes 
ces  dernières  matières  ,  datent  du  temps  où  la  mer 
couvroit  les  continens.  Mais  nous  devons  obferver  que 
le  mouvement  général  des  mers  ayant  commencé  de  fe 

fiire 
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faire  alors  comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui  d'oriertt 
en  occident ,  elles  ont  travaillé  la  furface  de  la  Terre 
dans  ce  fens  d'orient  en  occident  autant  &  peut-être 
plus  qu'elles  ne  l'avoient  fait  précédemment  dans  le  fens 
du  Midi  au  Nord;  Ton  n*en  doutera  pas  fi  l'on  hài 
attention  à  un  fait  très-général  &  très-vrai  /-^//,  c'eft  que 
dans  tous  les  continens  du  monde  la  pente  des  terres ,  à  la 
prendre  du  fommet  des  montagnes,  eft  toujours  beaucoup 
plus  rapide  du  côté  de  l'occident  que  du  côté  de  l'orient; 
cela  eft  évident  dans  le  continent  entier  de  rAmérique, 
où  hs  /bmmets  de  la  chaîne  des  Cordelières  font  très- 
voifins  par-tout  des  mers  de  l'Oueft  &  font  très-éloignés 
de  la  mer  de  FEfl.  La  chaîne  qui  fépare  l'Afrique  dans 
fa  longueur  ,  &  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Bonne- 
efpérance  jufqu'aux  monts  de  la  Lune  ,  eft  auflï  plus 
voifine  des  mers  à  l'Ouefl  qu'à  i'Eft,  Il  en  eft  de 
même  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis  ie  cap 
Comorin  dans  la  prefqu'île  de  Tlnde,  elles  font  bien 
plus  près  de  la  mer  à  l'orient  qu'à  l'occident  ;  &  ft 
nous  confidérons  les  prefqu'îles*  les  promontoires,  les 
îles  &  toutes  les  terres  environnées  de  la  mer,  nous 
reconnoîirons  par- tout  que  les  pentes  font  courtes  & 
rapides  vers  l'occident  &  qu'elles  font  douces  &  longues 
vers  l'orient  ;  les  revers  de  toutes  les  montagnes  font 
de  même  plus  efcarpés  à  l'Oueft  qu'à  l'Eft,  parce  que 
le  mouvement  général  des  mers  s'eft  toujours  fait  d'orient 
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f  n  occident ,  &  qu*à  mefure  que  les  eaux  fè  font 
abaiflTces ,  elles  ont  détruit  les  terres  &  dépouillé  les 
revers  des  montagnes  dans  le  fens  de  leur  chute ,  comme 
l'on  voit  dans  une  catarade  les  rochers  dépouillés  &  les 
terres  creufëes  par  la  chute  continuelle  de  feau,  Ainfi 
tous  les  continens  lerreftres  ont  été  d'abord  aiguifés  en 
pointe  vers  le  Midi  par  les  eaux  qui  font  venues  du  pôle 
auftral  plus  abondamment  que  du  pôle  boréal  ;  &  enfuite 
ils  ont  été  tous  efcarpés  en  pente  plus  rapide  à  roccident 
qu'à  l'orient  dans  le  temps  fubféquent  où  ces  mêmes 
eaux  ont  obéi  au  feul  mouvement  général  qui  les  porte 
conftamment  d'orient  en  occident» 
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ÇtUATRIEME    EPOQUE- 

Lorsque  les  Eaux  se  sont  retirées, 

et  que  ies  Volcam  mit  commencé  dagir. 

vy  N  vient  de  voir  que  les  élémens  de  l'aîr  &  de  i'eau 
fè  ibnt  établis  par  le  refroidiirement ,  &  que  les  eaux 
d'abord  reléguées  dans  ratmofphère  par  la  force  expan- 
five  de  la  diafeur,  font  enfiiite  tombées  fiir  les  parties 
An  globe  qui  étoient  aflez  attiédies  pour  ne  les  pas 
rejeter  en  vapeurs;  &  ces  parties  font  les  régions  polaires 
&  toutes  les  montagnes.  Il  y  a  donc  eu  à  l'époque 
de  trente-cinq  mille  ans  une  vafte  mer  aux  environs  de 
chaque  pôle  &  quelques  lacs  ou  grandes  mares  ftir  les 
montagnes  &  les  terres  élevées  qui ,  fo  trouvant  refroidies 
au  même  degré  que  celles  des  pôles ,  pouvoient  également 
recevoir  &  co  nier  ver  les  eaux  ;  en  fui  te  à  mefure  que  le 
globe  fe  refroidiflbit,  les  mers  des  pules  toujours  alimentées 
&  fournies  par  la  chute  des  eaux  de  raimofj>hère,  fo 
répandoient  plus  loin  ;  &  les  lacs  ou  grandes  mares , 
également  fournies  par  cette  pluie  continuelle  d'autant 
plus  abondante  que  l'attiédiflement  étoit  plus  grand  ^ 
s'étendoient  en  tous  fens  &  formoient  des  baflins  &  des 
petites  mers  intérieures  dans  les  parties  du  globe  auxquelles 
les  grandes  mers  des  deux  pôles  n'avoient  point  encore 
atteint  :  enfuite  les  eaux  continuant  à  tomber  toujours 
avec  plus  d'abondance  jufquà  l'entière  dépuration  de 
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Tatmo/phère ,  elles  ont  gagné  fucceffivement  du  tcrreîn 
&  /ont  arrivées  aux  contrées  de  l'Equateur ,  &  enfin  elles 
ont  couvert  toute  la  furface  du  globe  à  deux  mille  toifès 
de  hauteur  au-defTus  du  niveau  de  nos  mers  adluelles; 
la  Terre  entière  étoit  alors  fous  l'empire  de  la  mer,  à 
l'exception  peut-être  du  fbmmet  des  montagnes  primitives 
qui  n'ont  été,  pour  ainfi  dire,  que  lavées  &  baignées 
pendant  le  premier  temps  de  la  chute  des  eaux ,  lefquelles 
ie  font  écoulées  de  ces  lieux  élevés  pour  occuper  les 
terreins  inférieurs  dhs  qu'ils  fè  font  trouvés  affez  refi-oidis 
pour  les  admettre  uns  les  rejeter  en  vapeurs. 

Il  s'eft  donc  formé  fùcceflivement  une  mer  univerjfelle 
qui  n'étoit  interrompue  &  fiirmontée  que  par  les  fbmmets 
des  montagnes  d'où  les  premières  eaux  s'etoient  dé]k 
retirées  en  s'écoulant  dans  les  lieux  plus  bas.  Ces  terres 
élevées  ayant  été  travaillées  les  premières  par  le  féjour 
&  le  mouvement  des  eaux,  auront  aufli  été  fécondées 
ies  premières  ;  &  tandis  que  toute  la  furface  du  globe 
n^étoit,  pour  ainfi  dire»  qu'un  archipel  général,  la  Nature 
organifée  s'établiffoit  fîir  ces  monugnes ,  elle  s'y  déployoit 
même  avec  grande  énergie;  car  la  chaleur  &  l'humidité^ 
ces  deux  principe^  de  toute  fécondation ,  s'y  trouvoient 
réunis  &  combinés  à  un  plus  haut  degré  qu'ils  ne  ie 
font  aujourd'hui  dans  aucun  climat  de  la  Terre, 

Or  dans  ce  même  temps  où  les  terres  élevées  au-defTus 
des  eaux  fe  couvroicnt  de  grands  arbres  &  de  végétaux 
de  toute  efpèce ,  la  mer  générale  fè  peuploit  par-tout  de 
poifTons  &  de  coquillages;  elle  étoit  aufli  le  réceptacle 
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ujfiîverfel  Je  tout  ce  qui  iè  détaclioit  des  terres  qui  la 
iiirmontoient.  Les  fcories  du  verre  primitif  &  les  matières 
végétales  ont  été  entraînées  des  émînences  de  la  terre 
dans  les  profondeurs  de  la  mer ,  fur  le  fond  de  laquelle 
elles  ont  formé  les  premières  couches  de  iàble  vitrefcible^ 
d'argile ,  de  fchift  &  d'ardoifè  ,  ainû  que  les  minières 
de  charbon  ,  de  M  &  de  bitumes  qui  dès-lors  ont  im- 
prégné toute  la  maffe  àts  mers,  La  quantité  de  végétaux 
produits  &  détruits  dans  ces  premières  terres  eft  trop 
immenle  pour  qu'on  puifle  fe  la  repréfenter;  car  quand 
moxxs  réduirions  la  fuperiicie  de  toutes  les  terres  élevées 
alors  au-deffus  des  eaux  à  la  centième  ou  même  à  la  deux 
centième  partie  de  la  furface  du  globe ,  ^'efl-à-dire  à 
cent  trente  mille  lieues  quarrées,  il  efi  aifé  de  fentir 
combien  ce  vafle  terrein  de  cent  trente  mille  lieues 
fuperficielles  a  produit  d'arbres  &  de  plantes  pendant 
quelques  milliers  d'années ,  combien  leurs  détrimens  fe 
font  accumulés ,  &  dans  quelle  énorme  quantité  ils  ont 
été  entraînés  &  dépofés  fous  \ts  eaux  ,  où  ils  ont  formé 
le  fond  du  volume  tout  auffi  grand  des  mines  de  charbon 
qui  fè  trouvent  en  tant  de  lieux.  Il  en  eft  de  même  des 
mines  de  fel ,  de  celtes  de  fer  en  grains ,  de  pyrites  &:  de 
toutes  les  autres  fubftances  dans  la  compofition  de/quelles 
il  entre  des  acides ,  &  dont  la  première  formation  n*a  pu 
s'opérer  qu'après  la  chute  des  eaux;  ces  matières  auront 
été  entraînées  &  dépofées  dans  les  lieux  bas  &  dans  les 
fentes  de  la  roche  du  globe,  où  trouvant  déjà  les  fubftances 
minérales  fublimces  par  la  grande  chaleur  de  la  Terre , 
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rs  auront  formé  le  premier  fond  de  raliment  des  volcans 
à  venir;  je  dis  à  venir,  car  il  n'exiftoit  aucun  volcan  en  adion 
avant  i'ctabliflement  des  eaux,  &  ils  n'ont  commencé  d'agir 
ou  plutôt  ils  n'ont  pu  prendre  une  a£lion  permanente 
qu'après  leur  abaiflement  ;  car  l'on  doit  diftinguer  les 
volcans  terreftres  des  volcans  marins;  ceux-ci  ne  peuvent 
faire  que  des  explofions,  pour  ainfi  dire  ,  momentanées  ^ 
parce  qu'à  Tinflant  que  leur  feu  s'allume  par  l'effervefcence 
des  matières  pyriteufes  &  combuftibles ,  il  efl;  immédia- 
tement éteint  par  Teau  qui  les  couvre  &  fè  précipite  à 
Hots  jufque  dans  leur  foyer  par  toutes  les  routes  que  le 
feu  s'ouvre  pour  en  fonir*  Les  volcans  de  la  Terre  ont 
au  contraire^une  atflion  durable  &  proportionnée  à  la 
quantité  de  matières  qu'ils  contiennent;  ces  matières  ont 
befoin  d'une  certaine  quantité  d'eau  pour  entrer  en 
cffervefcence ,  &  ce  n'eft  enfuice  que  par  le  choc  d'un 
grand  volume  de  feu  contre  un  grand  volume  d'eau 
que  peuvent  fè  produire  leurs  violentes  éruptions  ;  & 
de  même  qu'un  volcan  fous -marin  ne  peut  agir  que  par 
inftans ,  un  volcan  terreftre  ne  peut  durer  qu'aiitant  qu'il 
eft  voifin  des  eaux.  C'eft  par  cette  raifon  que  tous  les 
volcans  afluellemcnt  agilTans  font  dans  les  îles  ou  près 
des  côtes  de  la  mer  ,  &  qu'on  pourrort  en  compter 
cent  fois  plus  d'éteints  que  d'agiiîans;  car  à  mefure  que 
les  eaux ,  en  fè  retirant ,  fe  font  trop  éloignées  du  pied 
de  ces  volcans,  leurs  éruptions  ont  diminué  par  degrés  & 
enfin  ont  entièrement  cefle,  &  les  légères  effervefcences  i| 
^e  i'eau  pluviale  aura  pu  caufçr  dans  leiïr  ancien  foyer 
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n'aura  produit  d'effet  fenfible  que  par  des  circonflances 
particulières  &  très-rares» 

Les  obfervations  confirment  parfaitement  ce  que  je  dis 
ici  de  l'adion  des  volcans  :  tous  ceux  qui  font  maintenant 
en  travail  font  fitués  près  des  mers  ;  tous  ceux  qui  font 
éteints ,  &  dont  le  nombre  eft  bien  plus  grand  ,  font 
placés  dans  le  milieu  des  terres,  ou  tout  au  moins  à 
quelque  diftance  de  la  mer;  &  quoique  la  plupart  des 
volcans  qui  fubiillent  paroifTent  appartenir  aux  plus  hautes 
montagnes,  il  en  a  exiflé  beaucoup  d'autres  dans  les 
émînences  de  médiocre  hauteur*  La  date  de  Tâge  des 
volcans  n'eft  donc  pas  par-tout  la  même  :  d*abord  il  eft 
fur  que  les  premiers,  c'eft-à-dire,  les  plus  anciens,  n'ont 
pu  acquérir  une  action  permanente  qu'après  i'abaiflfement 
des  eaux  qui  couvroient  leur  fommet;  &  enfoite,  il  paroît 
qu'ils  ont  ceffé  d'agir  dès  que  ces  mcmes  eaux  fo  font 
trop  éloignées  de  leur  voifmage:  car,  je  le  répète,  nulle 
puiflance,  à  Texception  de  celle  d  une  grande  malle  d'eau 
choquée  contre  un  grand  volume  de  feu ,  ne  peut  pro- 
duire des  mouvemens  aufli  prodigieux  que  ceux  de 
Téruption  des  volcans. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  pas  d*aftez  près  la 
compofition  întérieure  de  ces  terribles  bouches  à  feu^ 
pour  pouvoir  prononcer  for  leurs  effets  en  parfaite  con- 
noiffance  de  caufe;  nous  fâvons  ièulement  que  fouvent  il 
y  a  des  communications  fouterraines  de  volcan  à  volcan  : 
nous  favons  aufti  que ,  quoique  le  foyer  de  leur  embra- 
fement  ne  foit  peut-être  pas  à  une  grande  diftance  de 
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leur  /bmmet  Jf  y  a  néanmoins  des  cavités  qui  defcendent 
beaucoup  plus  bas ,  &  que  ces  cavités ,  dont  la  pro- 
fondeur &  l'étendue  nous  font  inconnues,  peuvent  être 
en  tout  ou  en  partie  remplies  des  mcmes  matières  ^ue 
celles  qui  font  aéluellement  embrafées. 

D'autre  part,  l'éleélricité  me  paroît  jouer  un  très- 
grand  rôle  dans  les  tremblemens  de  terre  &  dans  les 
éruptions  des  volcans  :  Je  me  fuis  convaincu  par  des 
raifons  très-fblides ,  &  par  la  comparaifbn  que  j'ai  faite 
des  expériences  fur  Téleélricité,  que  k  fond  de  la  matière 
électrique  ejl  la  chaleur  propre  du  globe  terrejlre  ;  les  éma- 
nations continuelles  de  cette  chaleur,  quoique  fènfibles, 
ne  font  pas  vifibles ,  &l  refient  fous  la  forme  de  chaleur 
obfcure,  tant  qu  elles  ont  leur  mouvement  libre  &  dired; 
mais  elles  produi/ènt  un  feu  très-vif  &  de  fortes  explo- 
fions ,  dès  qu'elles  font  détournées  de  leur  dire<5Hon ,  ou 
bien  accumulées  par  le  frottement  des  corps.  Les  cavités 
intérieures  de  la  Terre  contenant  du  feu,  de  l*air  &  de 
Teau,  ra<5lîon  de  ce  premier  élément  doit  y  produire 
des  vents  impétueux,  des  orages  bruyans  &  des  tonnerres 
fouterraîns  dont  les  effets  peuvent  être  comparés  à  ceux 
de  la  foudre  des  airs  :  ces  eflèts  doivent  même  être 
plus  violens  &  plus  durables ,  par  la  forte  réfiftance  que 
la  fblidité  de  la  terre  oppofe  de  tous  côtés  à  la  force 
éleélrique  de  ces  tonnerres  fouterraîns.  Le  reffort  d'un 
air  mêlé  de  vapeurs  denfès  &.  enflammées  par  l'élec- 
tricité, l'effort  de  l'eau,  réduite  en  vapeurs  élaftiques 
par  k  feu,  toutes  les  autres  impulfions  de  cette  puiflance 

éleârique , 
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[éleflrique,  foulèvent,  entr^ouvrent la furface  de  la  Terre, 
ou  du  moins  l'agitent  par  des  tremblemens ,  dont  les 
fecoufles  ne  durent  pas  plus  long -temps  que  le  coup 
de  la  foudre  intérieure  qui  les  produit  ;  &  ces  fecoufles 
fe  renouvellent  jufqu'à  ce  que  les  vapeurs  expanfives  fe 
ibient  ûites  une  ilTue  par  quelqu'ouverture  à  la  furface 
de  la  Terre  ou  dans  le  fein  des  mers.  AufTi  les  éruptions 
des  volcans  &  les  tremblemens  de  terre  font  précédés 
&  accompagnés  d'un  bruit  iburd  &  roulant ,  qui  ne 
dilîere  de  celui  du  tonnerre  que  par  le  ton  fépulcral  & 
profond  que  ie  fbn  prend  nécefTairement  en  traver/ànt 
une  grande  épaiffeur  de  matière  folide,  lor/qu'i!  s'y 
trouve  renfermé. 

Cette  éleélricité  fbuterraîne  combinée  comme  cauic 
générale,  avec  les  cau/ès  particulières  des  feux  allumés 
par  TefFervelcence  des  matières  pyriteufcs  &  combuflibles 
que  la  Terre  recelie  en  tant  d'endroits,  fuffit  à  l'expli- 
cation des  pricipaux  phénomènes  de  Taélion  des  volcans: 
par  exemple ,  leur  foyer  paroît  être  aflez  voifin  de  leur 
fommet,  mais  l'orage  eft  au-deffous.  Un  volcan  n'eft 
qu'un  vafle  fourneau,  dont  les  foufïïets,  ou  plutôt  les 
ventilateurs ,  fonf  placés  dans  les  cavités  inférieures,  à  côté 
&  au-deflbus  du  foyer  :  ce  font  ces  mêmes  cavités^  lorf- 
qu'elles  s'étendent  jufqu'à  la  mer ,  qui  fervent  de  tuyaux 
d'afpiratîon  pour  porter  en  haut ,  non  -  ieulement  les 
vapeurs,  mais  les  maffes  même  de  Teau  &  de  l'air;  c'eft 
dans  ce  tranfport  que  fe  produit  la  foudre  fouien  aine , 
qui  s'annonce  par  des  mugiffemens ,  &  n'éclate  que  par 
Tome  VL  S 


ijS  Histoire  Naturelle. 

i'afîretix  vomifTement  des  matières  qu'elle  a  frappées  ^ 
brûlées  &  calcinées  ;  Des  tourbillons  épais  d'une  noire 
lumée  ou  d'une  flamme  lugubre;  des  nuages  maffifs  de 
cendres  &  de  pierres;  des  torrens  bouillonnans  de  lave 
en  flifion,  roufans  au  loin  leurs  flots  brûlans  &  deftruc- 
leurs ,  manifeftent  au-dehors  le  mouvement  convujfjf  des 
entrailles  de  la  Terre. 

Ces  tempêtes  inteflines  font  d'auiant  plus  violentes 
qu'elles  font  plus  voifines  des  montagnes  à  volcan  & 
û^s  eaux  de  la  mer,  dont  le  fel  &  ies  huiles  grafles 
augmentent  encore  i'ailivité  du  feu;  les  terres  fituées 
entre  le  volcan  &  la  mer  ne  peuvent  manquer  d'éprouver 
des  fecoufTes  fréquentes  :  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  aucun 
endroit  du  monde  où  Ton  n'ait  reflenti,  même  de  mé- 
moire d'homme ,  quelques  tremblemens ,  quelque  trépi- 
dation caufés  par  ces  mouvemens  intérieurs  de  la  Terre  î 
ils  font  à  la  vérité  moins  violens  &  bien  plus  rares  dans 
le  milieu  des  continens  éloignés  des  volcans  &  des  mers  ; 
mais  ne  font -ils  pas  des  effets  dépendans  dts  mêmes 
cau/èsî  Pourquoi  donc  fe  font-ils  reflentir  où  ces  caufès 
lî'exiftent  pas,  c'eft-à-dire,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
ni  mers  ni  volcans  !  La  rcponfe  efl  aifée ,  c'eft  qu'il  y  a 
eu  des  mers  par -tout  &  des  volcans  prefque  par -tout; 
&  que  quoique  leurs  éruptions  aient  cefle,  lorfque  les 
mers  s'en  font  éloignées ,  leur  feu  fubfifle ,  &  nous  eft 
démontre  par  les  fources  des  huiles  terreftres,  par  les  fon* 
laines  chaudes  &  fulfurcufos  qui  fe  trouvent  fréquemment 
au  pied  des  montagnes ,  jufque  dans  le  milieu  des  plus 
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grands  continens  :  ces  feux  àts  anciens  volcans,  devenus  plus 
tranquilles  depuis  la  retraite  dts  eaux,  fuffifent  néanmoins 
pour  exciter  de  temps  en  temps  des  mouvemens  intérieurs 
&  produire  de  légères  /ècoufles ,  dont  les  ofcillations  font 
dirigées  dans  le  kns  dts  cavités  de  la  Terre,  &  peut*êtrc 
dans  la  diredion  des  eaux  ou  des  veines  des  métaux , 
comme  condudeurs  de  cette  éledlricité  fbuterraine. 

On  pourra  me  demander  encore,  pourquoi  tous  les 
volcans  font  fitués  dans  les  montagnes  î  pourquoi  pa* 
roiffent  -  ils  être  d  autant  plus  ardens  que  les  montagnes 
(ont  plus  hautes  l  quelle  eft  ia  cau/e  qui  a  pu  difpoièr 
ces  énormes  cheminées  dans  l'intérieur  des  murs  les  plus 
fondes  &  les  plus  élevés  du  globe  î  Si  l'on  a  bien  compris 
ce  que  j'ai  dit  au  fiijet  des  inégalités  produites  par  le 
premier  refroidi flemen t ,  lorfcjue  les  matières  en  fufion 
fe  ibnt  confolidées ,  on  fentira  que  les  chaînes  des  hautes 
montagnes  nous  repréfentent  les  plus  grandes  bourlbuf- 
flures  qui  fè  font  iàites  à  la  furface  du  globe  dans  le 
temps  qu'il  a  pris  la  confiftance:  La  plupart  des  mon* 
tagnes  font  donc  fîtuées  fur  des  cavités, auxquelles  abou- 
tjfTent  les  fentes  perpendiculaires  qui  les  tranchent  du 
haut  en  bas  :  ces  cavernes  &  ces  fentes  contiennent  des 
matières  qui  s'enflamment  par  la  feule  eiFervelcence,  ou 
qui  font  allumées  par  les  étincelles  é!e<5lriques  de  la 
chaleur  intérieure  du  globe.  Dès  que  le  feu  commence  à 
fe  faire  fentir ,  l'air  attiré  par  la  raréfadion  en  augmente 
la  force  &  produit  bientôt  un  grand  incendie,  dont  Teffet 
cft  de  produire  à  fon  tour  les  mouvemens  &  les  orage» 
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inteflins,  les  tonnerres  fbuterrains  &:  toutes  les  impul^ 
fions,  les  bruits  &:  les  fècouflfes  qui  précèdent  &  accom- 
pagnent  l'éruption  des  volcans.  On  doit  donc  ceffer  d*être 
étonné  que  les  volcans  fbient  tous  fitués  dans  les  hautes 
montagnes,  puifque  ce  font  les  fèuls  anciens  endroits  de 
la  Terre  où  les  cavités  intérieures  fe  fbient  maintenues , 
les  fèuls  où  ces  cavités  communiquent  de  bas  en  haut  ^ 
par  des  fentes  qui  ne  font  pas  encore  comblées ,  &  enfin 
les  fèuls  où  Tefpace  vide  étoit  alTez  vafle  pour  contenir 
la  très-grande  quantité  de  matières  qui  fervent  d'aliment 
au  feu  des  volcans  permanens  &  encore  fubfiflans.  Au 
refle ,  ils  s'éteindront  comme  les  autres  dans  la  fuite  des 
fiècles;  leurs  éruptions  cefferont:  ofèrai-je  même  dira 
que  les  hommes  pourroient  y  contribuer  î  En  coûteroit-U 
autant  pour  couper  la  communication  d'un  volcan  aveq^ 
la  mer  voifine,  qu'il  en  a  coûté  pour  conflruire  les  pyra- 
mides d'Egypte  î  Ces  monumens  inutiles  d'une  gloire 
ÊiufTe  &  vaine,  nous  apprennent  au  moins  qu'en  em- 
ployant les  mêmes  forces  pour  des  monumens  de  fàgeffe, 
nous  pourrions  faire  de  très-grandes  chofès,  &  peut-être 
maîtrifèr  la  Nature,  au  point  de  faire  ceffer,  ou  du  moin$ 
de  diriger  les  ravages  du  feu. comme  nous  fàvons  déjà  par 
notre  art,  diriger  &  rompre  les  efforts  de  l'eau. 

Jufqu^au  temps  de  l'adion  des  volcans  ,  il  n^exifloifi 
fur  le  globe  que  trois  fortes  de  matières  ;  i  •"  les  vitrefcibles 
produites  par  le  feu  primitif;  i.""  les  calcaires  formées 
par  l'intermède  de  l'eau;  3.''  toutes  les  fubflances  pron 
iluites  par  le  détriment  des  animaux  &  des  végétaux; 
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mais  le  feu  des  volcans  a  donné  naîiïance  à  des  matières 
d'une  quatrième  forte  qui  fbuvent  participent  de  h  nature 
des  trois  autres.  La  première  claffe  renferme  non -feulement 
les  matières  premières  folides  &  vitrefcibles  dont  la 
nature  n'a  point  été  altérée,  &  qui  forment  le  fond  da 
çlobe ,  ainfi  *  que  le  nojau  de  toutes  les  montagnes 
primordiales  ,  mais  encore  les  fables ,  les  fchifles ,  les 
ardoifes  ,  les  argiles  &  toutes  les  matières  vitrefcibles 
décompofées  &  tranfportées  par  les  eaux*  La  féconde 
claflTe  conûcnt  toutes  las  matières  calcaires ,  c*eft-à-dire 
toutes  les  fubflances  produites  par  les  coquillages  &  autres 
animaux  de  la  mer  ;  elles  s'étendent  fur  des  provinces 
entières  &  couvrent  même  d'affez  vafles  contrées  ;  elles 
fe  trouvent  auffi  à  des  profondeurs  affez  confidérables,  & 
elles  environnent  (es  bafes  àts  montagnes  les  plus  élevées 
jufqu'à  une  très-grande  hauteur.  La  troifième  ciafTe 
comprend  toutes  les  fubflances  qui  doivent  leur  origine 
aux  matières  animales  &  végétales,  &  ces  fubflances  font 
en  très-grand  nombre;  leur  quantité  paroît  immenfe,  car 
elles  recouvrent  toute  la  fuperficie  de  la  Terre.  Enfin  la 
quatrième  clafle  efl  celle  des  matières  foulevées  &  rejetées 
par  les  volcans,  dont  quelques-unes  paroilTent  être  un' 
mélange  des  premières ,  &  d'autres ,  pures  de  tout  mélange, 
ont  fiibi  une  féconde  acflion  du  feu  qui  leur  a  donné  un 
nouveau  caradère.  Nous  rapportons  à  ces  quatre  claffes 
toutes  les  fubflances  minérales,  parce  qu'en  les  examinant , 
on  peut  toujours  reconnoître  à  laquelle  de  ces  claffes 
elles  appanienneat ,  &  par  conféquent  prononcer  fur  leur 
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origine  ;  ce  qui  fuffit  pour  nous  indiquer  à  peu -près  le 
temps  de  leur  formation;  car,  comme  nous  venons  de 
Texpofer,  il  paroît  clairement  que  toutes  les  matières 
VJtrefcibles  folides ,  &  qui  n'ont  pas  changé  de  nature^ 
ni  de  fituation  ,  ont  été  produites  par  le  feu  primitif,  & 
que  leur  formation  appartient  au  temps  de  notre  féconde 
époque;  tandis  que  la  formation  des  matières  calcaires^ 
ainfi  que  celles  des  argiles,  des  charbons,  &c.  n*a  eu 
lieu  que  dans  des  temps  fubféquens  &  doit  être  rapportée 
à  notre  iroiflème  époque.  Et  comme  dans  les  matières 
rejetées  par  les  volcans ,  on  trouve  quelquefois  des  fubf^ 
tances  calcaires  &  fouvent  des  fbufres  &  des  bitumes ,  on 
ne  peut  guère  douter  que  la  formation  de  ces  fubftances 
rejetées  par  les  volcans,  ne  foit  encore  poftérieure  à  la 
formation  de  toutes  ces  matières  &  n'appartienne  à  notre 
quatrième  époque. 

Quoique  la  quantité  des  matières  rejetées  par  fes 
volcans  foit  très-petite  en  comparaifbn  de  la  quantité  des 
matières  calcaires ,  elles  ne  iai fient  pas  d'occuper  d'aflez 
grands  eipaces  fiir  la  lurface  des  terres  fituées  aux  environs 
de  ces  montagnes  ardentes  &  de  celles  dont  les  feux 
font  éteints  &  affoupis.  Par  leurs  éruptions  réitérées,  elles 
ont  comblé  les  vallées ,  couvert  les  plaines  &  même 
produit  d'autres  montagnes.  Enfuite ,  lorfque  les  érup-  | 
tions  ont  ceffé  ^  la  plupart  des  voicans  ont  continué  de 
brûler,  mais  d'un  feu  paifible  &  qui  ne  produit  aucune 
expiofion  violente,  parce  qu'étant  éloignés  des  mers,  il 
ny  a  plus  de  choc  de  Teau  contre  le  feu  ;  les  matières 
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en  cfiervefcence  &  les  fiibftances  combuftibles  ancienne- 
ment enflammées  continuent  de  brûler ,  &  c*efl  ce  qui 
fait  aujourd'hui  la  chaleur  de  toutes  nos  eaux  thermales; 
elles  partent  fur  les  foyers  de  ce  feu  fouterraîn  &  fortent 
très-chaudes  du  fein  de  la  Terre;  if  y  a  aulTi  quelques 
exemples  de  mines  de  charbon  qui  brûlent  de  temps 
immémorial ,  &  qui  fè  font  allumées  par  la  foudre  fou- 
terraine  ou  par  le  feu  tranquille  d'un  volcan  dont  les 
éruptions  ont  ct{ïé\  ces  eaux  thermales  &  ces  mines 
allumées  fe  trouvent  fouvent  comme  les  volcans  éteints 
dans  les  terres  éloignées  de  la  mer. 

La  furface  de  la  Terre  nous  préfente  en  mille  endroits 
les  vertiges  &  les  preuves  de  Texiftence  de  ces  volcans 
éteints;  dans  la  France  feule,  nous  connoirtbns  les  vieux 
volcans  de  l'Auvergne ,  du  Vêlai ,  du  Vivarais ,  de  la 
Provence  &  du  Languedoc- En  Italie,  prefque  toute  fa 
terre  eft  formée  de  débris  de  matières  volcanifées , 
&  il  en  efl  de  même  de  plufieurs  autres  contrées  ;  mais 
pour  réunir  les  objets  fous  un  point  de  vue  général ,  & 
concevoir  nettement  Tordre  des  bouleverfemens  que  les 
volcans  ont  produits  à  la  furfece  du  globe,  il  faut  reprendre 
notre  troirtème  époque  à  cette  date  où  la  mer  étoît 
univer/elle  &  couvroit  toute  la  furlace  du  globe  à  Tex- 
tcption  des  lieux  élevés  fur  lefquels  s*étoit  fait  le  premier 
mélange  écs  fcories  vitrées  de  la  marte  terreftre  avec 
les  eaux  ;  c*ert  à  cette  même  date  que  les  végétaux  ont 

ÏnaiflTance  &  qu'ils  fe  font  multipliés  fiir  les  terres 
la  mer  venoit  d'abandonner;  les  volcans  n'exiftoieni 
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pas  encore,  car  les  matières  qui  fervent  d'aiiment  à  leur 
feu»  c'eft-à-dire,  les  bitumes,  les  charbons  de  terre  ,  les 
pyrites  &  même  les  acides ,  ne  pouvoient  s*étre  formés 
précédemment,  puîfque  leur  compofition  fuppofe  Tinter- 
mède  de  l'eau  &  la  deftruélion  des  végétaux. 

Aînfi  les  premiers  volcans  ont  exiflé  dans  les  terres 
élevées  du  milieu  des  continens ,  &  à  mefure  que  les  mers 
en  s'abaiflant  fe  font  éloignées  de  leur  pied  ,  leurs  feux 
le  font  affoupis  &  ont  cefle  de  produire  ces  éruptions 
violentes  qui  ne  peuvent  s'opérer  que  par  le  conflit  d'une 
grande  maiïe  d'eau  contre  un  grand  volume  de  feu.  Or 
il  a  fallu  vingt  mille  ans  pour  cet  abaiflement  fucceiïif  des 
mers  &  pour  la  formation  de  toutes  nos  collines  calcaires; 
&  comme  les  amas  des  matières  combuftibles  &  minérales 
qui  fervent  d'aliment  aux  volcans  n'ont  pu  fe  dépofèr  que 
fucceffivement ,  &  qu*il  a  dû  s'écouler  beaucoup  de 
temps  avant  qu'elles  fe  foîent  mifes  en  aélion ,  ce  n*eft 
guère  que  fur  la  fin  de  cette  période ,  c'eft-à-dire ,  à 
cinquante  mille  ans  de  la  formation  du  globe,  que  les 
volcans  ont  commencé  à  ravager  la  Terre;  comme  les 
environs  de  tous  les  lieux  découverts  étoient  encore 
baignés  des  eaux,  il  y  a  eu  des  volcans  prefque  par-tout, 
&  il  s'efl  fait  de  fréquentes  &  prodigieuies  éruptions  qui 
n'ont  celTé  qu'après  la  retraite  des  mers;  mais  cette 
retraite  ne  pouvant  fe  faire  que  par  l 'affairement  des 
bouribufflures  du  globe ,  il  eft  ibuvent  arrivé  que  l'eau 
venant  à  flots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres  _ 
affaiffées,  elle  a  mis  en  action  les  volcans  fous -marins  I 

qui , 
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qui,  par  leur  explofjon,  ont  foulevc  une  partie  de  ces 
terres   nouvellement  afFaifîees ,  &  les   ont   quelquefois 
pouflees  au-cIefTus  du  niveau  de  la  mer,  où  elles  ont 
formé  des  îles  nouvelles ,  comme  nous  Favons  vu  dans 
la  petite  ife  formée  auprès  de  celle  de  Santorin  ;  néanmoins 
ces  effets  font  rares  ,  &  Fadion  des  volcans  fous-marins 
n'e/l  ni  permanente  ni  aflfez  pui (Tante  pour   élever  un 
grand  efpace  de  terre  au-deffus  de  la  furface  des  mers  : 
les  volcans  terreftres ,  par  la  continuité  de  leurs  éruptions , 
ont  au  contraire  couvert  de  leurs  déblais  tous  les  terreins 
qui  les  environnoient;  ils  ont,  par  le  dépôt  fucceflif  de 
leurs  laves  formé  de  nouvelles  couches;  ces  laves  de- 
venues fécondes  avec  le  temps  font  une  preuve  invincible 
que  la  furface  primitive  de  la  Terre  3  d'abord  en  fiifion  , 
puis  confolidée,  a  pu  de  même  devenir  féconde:  enfin  les 
volcans  ont  auïïi  produit  ces  mornes  ou  tertres  qui  ie  voient 
dans  toutes  les  montagnes  à  volcan ,  &l  ils  ont  élevé  ces 
remparts  de  hafalie,  qui  fervent  de  côtes  aux  mers  dont 
ils  font  voifjns.  Ainfi  après  que  Teau,  par  des  mouvemens 
uniformes  &  conflans,  eut  achevé  la  conftrudion  hori- 
zontale des  couches  de  la  Terre ,  le  feu  des  volcans ,  par 
àts  expbfions  fubites ,  a  bouleverfé ,  tranché  &  couvert 
plufieurs  de    ces  couches;    &  Ton   ne  doit    pas    être 
étonné  de  voir  fonir  du  fèin  des  volcans  des  matières 
de  toute  efpèce^  des   cendres,  des   pierres   calcinées, 
des  terres  brûlées,  ni  de  trouver  ces  matières  mélangées 
éts  fubftances  calcaires  &  yitrefcibles  dont  ces  mêmes 
couches  font  compofées. 

Tome  VI  T 
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Les  tremblemens  de  terre  ont  dû  fe  faire  fèntîr  long- 
temps avant  l'éruption   des  volcans:  dès  les   premiers 
momens  de  l'affaiflement  des  cavernes,  il  s'eft  fait  de 
violentes  fècoufles,  qui  ont  produit  des  effets  tout  au/ïi 
violens  &  bien  plus  étendus  que  ceux  des  volcans.  Pour 
s'en  former  Tidée,  fiippofbns  qu'une  caverne  fbutenant 
un  terrein  de  cent  lieues  quarrées,  ce  qui  ne  feroit  qu'une 
des  petites  bourfoufflures  du  globe ,  fe  foit  tout-à-coup 
écroulée,  cet  écroulement  n'aura-t-il  pas  été  néceffai- 
rement  fuivi  d'une  commotion  qui  fe  fera  communiquée 
&  fait  fentir  très-loin  par  un  tremblement  plus  ou  moins 
violent  î  Quoique  cent  lieues  quarrées  ne  faffent  que  la 
deux  cents  foixante  millième  partie  de  la  fùrface  de  la 
Terre,  la  chute  de  cette  maffe  n'a  pu  manquer  d'ébranler 
toutes  les  terres  adjacentes,  &  de  faire  peut-être  écrouler 
en  même  temps  les  cavernes  voifmes  :  il  ne  s'eft  donc 
fait  aucun  affaifTement  un  peu  çonfidérable  qui  n'ait  été 
accompagné  de  violentes  fecoufles  de  tremblement  de 
terre,  dont  le  mouvement  s'eft  communiqué  par  la  force 
du  reffort  dont  toute  matière  eft  douée,  &  qui  a  dû 
fe  propager  quelquefois   très -loin  par  les  routes   que 
peuvent  offrir  les  vides  de  la  Terre,  dans  lefquels  les 
vents  fouterrains  excités   par  ces  commotions ,  auront 
peut-être  allumé  les  feux  des  volcans  ;  en  forte  que  d'une 
feule  caufe ,  c'eft-à-dire ,  de  l'affaiffement  d'une  caverne, 
il  a  pu  réfulter  plufieurs  effets ,  tous  grands,  &  la  plupart 
terribles.  D'abord,  l'abaiffement  de  la  mer,  forcée  de 
courir  à  grands  flots  pour  remplir  cette  nouvelle  pro- 
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fondeur,  &l  laifTer  par  conféquent  à  découvert  de  nou- 
veaux terreins  :  2.  L'ébranlement  des  terres  voifines , 
par  la  commotion  de  la  chute  des  matières  foiîdes  qui 
formoient  les  voûtes  de  la  caverne;  &  cet  ébranicment 
fait  pencher  les  montagnes,  les  fend  vers  leur  fommet, 
&  en  détache  des  maffes  qui  roulent  jiifqu'à  leur  bafè: 
5.°  Le  même  mouvement  produit  par  la  commotion,  & 
propagé  par  les  vents  &  les  feux  fbuterrains,  foulcve  au 
foin  la  terre  &  les  eaux ,  élève  des  tertres  &  des  mornes, 
forme  des  gouffres  &  des  crevafTes,  change  le  cours 
des  rivières,  tarit  les  anciennes  fburces,  en  produit  de 
nouvelles ,  &  ravage  en  moins  de  temps  que  je  ne  puis 
le  dire,  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  fa  direélion.  Nous 
devons  donc  cefTer  d'être  (iirpris  de  voir  en  tant  de  lieux 
l'uniformité  de  l'ouvrage  horizontal  des  eaux  détruite 
&  tranchée  par  des  fentes  inclinées,  des  éboulemens 
irréguliers ,  &  fouvent  cachée  par  des  déblais  informes 
accumulés  fans  ordre,  non  plus  que  de  trouver  de  fi 
grandes  contrées  toutes  recouvertes  de  matières  rejetées 
par  les  volcans  :  Ce  défordre  caufé  par  les  tremblemens 
de  terre,  ne  fait  néanmoins  que  mafquer  la  Nature  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  la  voient  qu'en  petit,  &  qui  d'un 
effet  accidentel  &  particulier ,  font  une  caufe  générale  & 
confiante,  C'eft  Teau  feule  qui,  comme  caufe  générale 
&  fiibféquente  à  celle  du  feu  primitif,  a  achevé  de  conf- 
truire  &  de  figurer  la  furface  aduelle  de  la  Terre;  &  ce 
qui  manque  à  runiformitc  de  cette  conflrudion  univer- 
feUe,  n'efl  (jue  reffet  particulier  de  la  caufe  accidentelle 
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dts  tremblemens  de  terre  &  de  l'aélion  dts  volcans. 

Or  dans  cette  conftrudlion  de  la  furface  de  la  Terre , 
par  le  mouvement  &  le  fédiment  des  eaux ,  il  faut  dif- 
tinguer  deux  périodes  de  temps  :  la  première  a  commencé 
après  Tétabliflement  de  la  mer  univerfelle,  c'eft-à-dire , 
après  la  dépuration  parfaite  de  Tatmo/phère,  par  la  chute 
dts  eaux  &  de  toutes  les  matières  volatiles  que  l'ardeur 
du  globe  y  tenoit  reléguées  :  cette  période  a  duré  autant 
qu'il  étoit  néceffaire  pour  multiplier  les  coquillages,  au 
point  de  remplir  de  leurs  dépouilles  toutes  nos  collines 
calcaires;  autant  qu'il  étoit  néceffaire  pour  multiplier  les 
végétaux,  &  pour  former  de  ieurs  débris  toutes  nos 
mines  de  charbon;  enfin  autant  qu'il  étoit  néceffaire 
pour  convertir  \ts  fcories  du  verre  primitif  en  argiles  \ 
&  former  les  acides ,  les  fèls ,  les  pyrites ,  &c.  Tous  ces 
premiers  &  grands  effets  ont  été  produits  enfèmble  dans 
[ts  temps  qui  fè  font  écoulés  depuis  l'établiffement  des 
eaux  jufqu'à  leur  abaiffement.  Enfuite  a  commencé  la 
féconde  période.  Cette  retraite  des  eaux  ne  s'eft  pas  faite 
tout-à-coup ,  mais  par  une  longue  fucceffion  de  temps , 
dans  laquelle  il  faut  encore  faifir  dts  points  différenss 
Les  montagnes  compofées  de  pierres  calcaires  ont 
certainement  été  conftruites  dans  cette  mer  ancienne, 
dont  les  différens  courans  les  ont  tout  auffi  certainement 
figurées  p^w  angles  correfpondans.  Or  l'infpedion  atten- 
tive des  côtes  de  nos  vallées  nous  démontre  que  le 
travail  particulier  des  courans  a  été  pojlérieur  h  l'ouvrage 
général  de  la  mer.  Ce  fait  >  qu'on  n'a  pas  même  foup- 
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tout  ce  qui  peut  le  rendre  fènfible  à  tous  les  yeux. 

Prenons  pour  exemple  la  plus  iiaute  montagne  calcaire 
de  la  France;  celle  de  Langres,  qui  s'élève  au-defTus 
de  toutes  les  terres  de  la  Champagne,  s'étend  en  Bour- 
gogne ju/qu'à  Montbard,  &  même  jufcju'à  Tonnerre, 
&  qui  dans  la  direélion  oppofée,  domine  de  même  fur 
les  terres  de  la  Lorraine  &  de  la  Franche  -  comté  (r). 
Ce  cordon  continu  de  la  montagne  de  Langres  qui , 
depuis  les  fburces  de  la  Seine  jufqu'à  celles  de  la  Saône , 
a  phis  de  quarante  lieues  en  longueur,  eft  entièrement 
calcaire  ,  c 'efl -à -dire ,  ^  entièrement  compofé  des  pro- 
duirions de  la  mer;  &  c'eft  par  cette  raifon  que  je  l'ai 
choifi  pour  nous  fervir  d*exemple.  Le  point  le  plus 
élevé  de  cette  chaîne  de  montagnes  efl  très-voifm  de  la 
ville  de  Langres,  &  i  on  voit  que,  d'un  côté,  cette 
même  chaîne  verfe  fes  eaux  dans  l'Océan  par  la  Meufe, 
la  Marne,  la  Seine,  &c.  &  que  de  Tautre  côté,  elle  les 
verfe  dans  la  Méditerranée  par  les  rivières  qui  aboutiffcnt 
à  la  Saône.  Le  point  où  eft  fitué  Langres  fè  trouve  à 
peu-près  au  milieu  de  cette  longueur  de  quarante  lieues , 
&  les  collines  vont  en  s^abaiffant  à  peu  -  près  également 
vers  les  fources  de  la  Seine  &  vers  celles  de  la  Saône  : 
enfin  ces  collines,  qui  forment  les  extrémités  de  cette 
chaîne  de  montagnes  calcaires ,  aboutifTent  également  à 
des  contrées  de  matières  vitrefcibles  ;  fàvoir,  au-delà  de 
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l'Armanfon  près  de  Scniur,  d'une  part;  &  au-delà 
des  fources  de  la  Saône  &  de  la  petite  rivière  du  Conay , 
de  l'autre  part. 

En  confidérant  les  vallons  voiTins  de  ces  montagnes, 
nous  reconnoîtrons  que  ie  point  de  Langres  étant  le 
plus  élevé,  il  a  été  découvert  ie  premier  dans  le  temps 
que  les  eaux  fe  font  abaiflces:  auparavant,  ce  fommet 
étoit  recouvert  comme  tout  le  refte  par  les  eaux  , 
puifqull  eft  compofé  de  matières  calcaires  ;  mais  au 
moment  qu*il  a  été  découvert ,  la  mer  ne  pouvant  plus 
le  furmonter,  tous  lès  mouvemens  fe  font  réduits  à 
battre  ce  fommet  d^s  deux  côtés ,  &  par  conféquent 
à  creufer  par  des  courans  conftans  les  vallons  &  les 
vallées  que  fuivent  aujourdliui  les  ruiffeaux  &  les  rivières 
qui  coulent  des  deux  côtés  de  ces  montagnes  :  la  preuve 
évidente  que  les  vallées  ont  toutes  été  çreufées  par  des 
courans  réguliers  &  conftans,  c'eft  que  leurs  angles 
faillans  correfpondent  par -tout  à  des  angles  rentrans  : 
feulement  on  obferve  que  les  eaux  ayant  fuivi  les  pentes 
les  plus  rapides,  &  n^ayant  entamé  d'abord  que  les 
terreins  les  moins  folides  &  les  plus  aifes  à  divifor,  il 
fe  trouve  fouvent  une  différence  remarquable  entre  les 
deux  coteaux  qui  bordent  la  vallée.  On  voit  quelquefois 
un  efcarpement  confidérable  &  des  rochers  à  pic  d'un 
côté,  tandis  que  de  Tautre,  les  bancs  de  pierre  font 
couverts  de  terres  en  pente  douce;  &  cela  eft  arrivé 
néceflairement  toutes  les  fois  que  la  force  du  courant 
s'eft  portée  plus  d'un  côté  que  de  f  autre ,  &  aufïi  toutes 
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les  fois  qu'il  aura  été  troublé  ou  fécondé  par  un  autre 
courant. 

Si  Ton  fuît  le  cours  d  une  rivière  ou  d'un  ruifTeau 
voifin  des   montagnes   d'où  defcendent  leurs   fources, 
on  reconnoîtra  aifénient  la  figure  &  même  la  nature  des 
terres  qui  forment  les   coteaux  de  la  vallée.  Dans  les 
endroits  où  elle  eft  étroite,  la  diredion  de  la  rivière  & 
Tangle  de  ion  cours  indiquent  au  premier  coup  d*œil  le 
côté  vers   lequel  /è  doivent  porter  ies   eaux,   ôl   par 
conféquent  le  côté  où  le  terrein  doitfe  trouver  en  plaine, 
tandis  que  de  Tautre  côté  il  continuera  d'être  en  mon- 
tagne. Lorfque  la  vallée  eft  large ,  ce  jugement  eft  plus 
difficile,  cependant  on  peut,  en  obfervant  la  dire6lion 
de  la  rivière ,  deviner  aiïez  jufte  de  quel  côté  \€$  terreins 
S' élargiront  ou  fe  rétréciront.  Ce  que   nos  rivières  font 
en  petit  aujourd'hui ,  les  courans  de  la  mer  Tont  autrefois 
fait  en  grand;  ils  ont  creufé  tous  nos  vallons,  ils  les  ont 
tranchés  des  deux  côtés,  mais  en  tranfportant  ces  déblais, 
ils  ont  fouvent  formé  des  efcarpemens  d'une  part  &  des 
plaines  de  l'autre.  On  doit  aufli  remarquer  que  dans  le 
voiHnage  du  fbmmet  de  ces  montagnes  calcaires ,  &  par- 
ticulièrement dans  le  Ibmmet  de  Langres,  les  vallons 
commencent  par  une  profondeur  circulaire,  &  que  de-là 
ils  vont  toujours  en  s'élargifTant  à  mefure  qu'ils  s'éloignent 
du  lieu  de  leur  naiflTance;  les  vallons  paroiftent  auffi  plus 
profonds  à  ce  point  où  ils  commencent  &  femblent  aller 
toujours  en   diminuant  de  profondeur  à  mefure  qu'ifs 
s'élargiflent  &  qu'ils  s'éloignent  de  ce  point;  mais  c'dl 
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une  apparence  plutôt  qu'une  réalité,  car  dans  rorîgîne 
la  portion  du  vallon  la  plus  voifine  du  Ibmmet  a  été  (a 
plus  étroite  &  la  moins  profonde  ;  le  mouvement  des 
eaux  a  commencé  par  y  former  une  ravine  qui  s'eft 
élargie  &  creufée  peu-à-peu  ;  les  déblais  ayant  été  tranf- 
portes  &  entraînes  par  le  courant  des  eaux  dans  fa 
portion  inférieure  de  fa  vallée,  ils  en  auront  comblé  le 
fond,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les  vallons  paroiffent 
plus  profonds  à  leur  naiffance  que  dans  le  refle  de  leur 
cours,  &  que  les  grandes  vallées  femblent  être  moins 
profondes  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  davantage  du 
fbmmet  auquel  leurs  rameaux  aboutiflent;  car  Ton  peut 
confidérer  une  grande  vallée  comme  un  tronc  qui  jette 
des  branches  par  d'autres  vallées ,  lefquelles  jettent  des 
rameaux  par  d'autres  petits  vallons  qui  s'étendent  & 
remontent  jufqu*au  fbmmet  auquel  ils  aboutifTent, 

^n  iuîvant  cet  objet  dans  l'exemple  que  nous  venons 
de  préftnter ,  fi  Ton  prend  enfemble  tous  les  terreins 
qui  veriènt  leurs  eaux  dans  la  Seine ,  ce  vafte  e/pace 
formera  une  vallée  du  premier  ordre ,  c'eft-à-dire ,  de  la 
plus  grande  étendue  ;  en  fuite  fi  nous  ne  prenons  que  les 
ten*eins  qui  portent  leurs  eaux  à  la  rivière  d'Yonne,  cet 
efpace  iera  une  vallée  du  fécond  ordre ,  &  continuant  à 
remonter  vers  le  fommet  de  la  chaîne  des  montagnes , 
les  terreins  qui  verfènt  leurs  eaux  dans  TArtnançoo,  le 
Serin  &  la  Cure  formeront  ét%  vallées  du  troifième 
ordre,  &  enfùite  la  Brenne ,  qui  tombe  dans  rArmanibn, 
fera  une  vallée  du  quatrième  ordre,  &  enfin  l'Oze  & 

i'Ozerajn, 
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l'Ozeraîn  ,  cjui  tombent  dans  la  Brenne ,  &  dont  les  fources 
font  voifines  de  celles  de  la  Seine,  forment  des  vallées 
du  cinquième  ordre.  De  même  (\  nous  prenons  les  terreins 
qui  portent  leurs  eaux  à  la  Marne,  cet  elpace  iera  une 
vallée  du  iecond  ordre;  &  continuant  à  remonter  vers 
le  fbmmet  de  la  chaîne  des  montagnes  de  Langres,  fi 
nous  ne  prenons  que  les  terreins  dont  les  eaux  s'écoulent 
dans  la  rivière  de  Rognon  ,  ce  fera  une  vallée  du  troi- 
fième  ordre  ;  enfin  les  terreins  qui  ver/ent  leurs  eaux  dans 
les  ruifleaux  de  Bufllère  &  d'Orguevaux  ,  formem:  des 
vallées  du  quatrième  ordre. 

Cette  difpofition  eft  générale  dans  tous  les  continens 
terreftres.  A  mefiire  que  Ton  remonte  &  qu'on  s'approche 
du  fbmmet  des  chaînes  de  montagnes,  on  voit  évidem- 
ment que  les  vallées  font  plus  étroites;  mais,  quoiqu'elles 
paroifTent  auffi  plus  profondes ,  il  eft  certain  néanmoins 
que  l'ancien  fond  des  vallées  inférieures  étoit  beaucoup 
plus  bas  autrefois  que  ne  rell  aduellement  celui  des 
vallons  fupérieurs.  Nous  avons  dit  que  dans  la  vallée  de 
la  Seine  à  Paris ,  l'on  a  trouvé  des  bois  travaillés  de 
main-d'homme  à  foixante-quinze  pieds  de  profondeur; 
le  premier  fond  de  cette  vallée  étoit  donc  autrefois  bien 
plus  bas  qu'il  ne  l'efl:  aujourd'hui ,  car  au-deflbus  de  ces 
foixante-quinze  pieds  on  doit  encore  trouver  les  déblais 
.pierreux  &  terreftres  entraînés  par  les  courans  depuis  le 
nfommet  général  des  montagnes,  tant  par  les  vallées  de 
la  Seine  que  par  celles  de  la  Marne  ,  de  i' Yonne  &  de 
Tmne  VI  U 


154- 


Histoire  Naturelle. 


toutes  les  rivières  qu'elles  reçoivent  Au  contraire ,  lorlque 
l'on  creufe  dans  les  petits  vallons  voifins  du  fommet 
général ,  on  ne  trouve  aucun  déblais  »  mais  des  bancs 
folides  de  pierre  calcaire  pofce  par  lits  horizontaux ,  &  | 
des  argiles  au-defibus  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande.  J  ai  vu  dans  une  gorge  aflez  voifme  de  la  crête 
de  ce  long  cordon  de  la  montagne  de  Langres ,  un  puits 
de  deux  cents  pieds  de  profondeur  creufé  dans  la  pierre 
calcaire  avant  de  trouver  Targile  (if)\  | 

Le  premier  fond  des  grandes  vallées  formées  par  le 
feu  primitif  ou  même  par  les  cour  ans  de  la  mer  a  donc 
été  recouvert  &  élevé  fuccelfivement  de  tout  le  volume 
des  déblais  entraînés  par  le  courant  à  mefiire  qu'il  décliiroit 
les  terreins  fupérieurs;  le  fond  de  ceux-ci  eft  demeuré 
prefque  nu,  tandis  que  celui  des  vallées  inférieures  a 
été  chargé  de  toute  la  matière  que  les  autres  ont  perdue; 
de  forte  que  quand  on  ne  voit  que  fuperficieilement  la 
furface  de  nos  continens,  on  tombe  dans  Terreur  en  la 
diviiànt  en  bandes  fàblonneufes ,  marneufes»  fchifteufès, 
&c  ;  car  toutes  ces  bandes  ne  font  que  des  déblais  fuper- 
ficiels  qui  ne  prouvent  rien  &  qui  ne  font,  comme  je 
l'ai  dit,  que  mafquer  la  nature  &  nous  tromper  fur  la 
vraie  théorie  de  la  Terre.  Dans  les  vallons  fupérieurs ,  on 
ne  trouve  d'autres  déblais  que  ceux  qui  font  defcendus 
long-temps  après  la  retraite  des  mers  par  l'effet  des  eaux 
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pluviales,  &  ces  délilais  ont  formé  îes  petites  couches 
de  terre  qui  recouvrent  aduellenient  le  fond  &  les  coteaux 
de  ces  vallons.  Ce  même  effet  a  eu  lieu  dans  les  grandes 
vallées  ;  mais  avec  cette  différence  que  dans  les  petits 
vallons,  les  terres,  les  graviers  &  les  autres  dctrimens 
amenés  par  les  eaux  pluviales  &  par  les  ruifieaux,  fe  font 
dépofés  immédiatement  fur  un  fond  nu  &  balayé  par 
les  courans  de  la  mer,  au  lieu  que  dans  les  grandes  vallées , 
ces  mêmes  détrimens  amenés  par  les  eaux  pluviales  n'ont 
pu  que  fè  fuperpofer  fur  les  couches  beaucoup  plus 
épaiffes  des  déblais  entraînés  &  dépofés  précédemment 
par  ces  mêmes  courans  :  c'eft  par  cette  raifon  que , 
dans  toutes  les  plaines  &  les  grandes  vallées,  nos  Ob/èr- 
vateurs  croient  trouver  la  Nature  en  dcfordre,  parce  qu'ils 
y  voient  les  matières  calcaires  mélangées  avec  les  matières 
vitreicibles ,  &c*  Mais  n*eft-ce  pas  vouloir  juger  d'un 
bâtiment  par  les  gravois,  ou  de  toute  autre  conftrudion 
par  les  recoupes  des  matériaux  î 

Ainfi,  fans  nous  arrêter  fiir  ces  petites  &  fàuffes 
vues,fuivons  notre  objet  dans  Texemple  que  nous  avons 
donné* 

Les  trois  grands  courans  qui  fe  font  formés  au-deflbus 
à^  fommets  de  la  montagne  de  Langres,  nous  font 
aujourd'hui  repréfentés  par  les  vallées  de  la  Meufè ,  de 
la  Marne  &  de  la  Vingeanne  (t).  Si  nous  examinons 
ces  terreins  en  détail ,  nous  obferverons  que  les  fources 


(tj  Voyez  la  Cane  cî-jomte. 
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de  la  Meufe  Ibrtent  en  partie  des  marécages  du  Baffigny, 
&  d'autres  petites  vallées  très-étroites  &  très-efcarpées  ; 
que  la  Mance  &  la  Vingeanne,  qui  toutes  deux  fe  jettent 
dans  la  Saône ,  fbrtent  auiïi  de  vailces  très  -  étroites  de 
l'autre  côté  du  fomniet;  que  la  vallée  de  la  Marne  fous 
Langres  a  environ  cent  toifes  de  profondeur;  que  dans 
tous  ces  premiers  valions ,  les  coteaux  font  voifins  &  f 
efcarpés  ;  que  dans  les  vallées  inférieures,  &  à  mefijre 
que  les  courans  fè  font  éloignés  du  fommet  général  & 
commun,  ils  fe  font  étendus  en  largeur,  &  ont  par 
conféquent  élargi  les  vallées,  dont  les  côtes  font  aulIi 
moins  efcarpées ,  parce  que  le  mouvement  des  eaux  y 
étoit  plus  libre  &  moins  rapide  que  dans  les  vallons  étroits 
des  terreins  voifins  du  fommet  ^ 

L*on  doit  encore  remarquer  que  la  direélion  des 
courans  a  varié  dans  leur  cours,  &  que  la  déclinaifon  des 
coteaux  a  changé  par  la  même  caulè.  Les  courans  dont 
la  pente  étok  vers  le  Midi ,  &  qui  nous  font  repréfentés 
par  les  vallons  de  la  Tille  ,  de  ia  Venelle,  de  la  Vîn- 
geanne,  du  Saulon  &  de  la  Mance,  ont  agi  plus  for- 
tement contre  les  coteaux  tournés  vers  le  fommet  de 
Langres,  &  à  rafjieél  du  Nord.  Les  courans  au  contraire 
dont  la  pente  étoit  vers  le  Nord,  &  qui  nous  font 
repréfentés  par  les  vallons  de  TAujon,  de  la  Suize,  de 
la  Marne  &  du  Rognon,  ainfi  que  par  ceux  de  la  Meufè^ 
ont  plus  fortement  agi  contre  les  coteaux  qui  font  tournés 
vers  ce  même  fommet  de  Langres,  &  qui  fè  trouvent 
à  Falpeél  du  Midit 
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II  y  avoit  donc,  iorfque  les  eaux  ont  laiflc  le  fommet 
de  Langres  à  découvert ,  une  mer  dont  les  mouvemens 
&  les  courans  étoient  dirigés  vers  le  Nord,  &  de  l'autre 
côté  de  ce  fommet,  une  autre  mer,  dont  les  mouvemens 
étoient  dirigés  vers  le  Midi  ;  ces  deux  mers  battoieot 
les  deux  flancs  oppofés  de  cette  chaîne  de  montagnes, 
comme  l'on  voit  dans  la  mer  aduelle  les  eaux  battre 
les  deux  flancs  opporés  d'une  longue  île  ou  d'un  pro- 
montoire  avancé  :  il  n'efl  donc  pas  étonnant  que  tous 
les  coteaux  efcarpés  de  ces  vallons  le  trouvent  également 
d€S  deux  côtés  de  ce  fommet  générai  des  montagnes  ; 
ce  n'efl:  que  l'effet  néceffaire  d'une  caule  très-évidente. 

Si  Ton  confidère  le  terrein  qui  environne  Tune  des 
fources  de  la  Marne  près  de  Langres,  on  reconnoîtra 
qu*elie  fort  d*un  demi-cercle  coupé  prefque  à  plomb  ; 
&  en  examinant  les  lits  de  pierre  de  cette  efpèce  d'am- 
phithéaire,  on  fe  démontrera  que  ceux  des  deux  côtés 
&  ceux  du  fond  de  Tare  de  cercle  qu'il  prélènte,  étoient 
autrefois  continus  &  ne  faifbient  qu'une  feule  mafle, 
que  les  eaux  ont  détruite  dans  la  partie  qui  forme  au- 
jourd'hui ce  demi-cercle.  On  verra  la  même  cliofe  à 
l'origine  des  deux  autres  iburces  de  la  Marne  ;  favoir , 
dans  fe  vallon  de  Balefiiie  &  dans  celui  de  Saint-Maurice , 
tout  ce  terrein  étoit  continu  avant  rabaiflement  de  la 
mer:  Et  cette  efpèce  de  promontoire,  à  l'extrémité 
duquel  la  ville  de  Langres  eft  fituée,  étoit  dans  ce 
même  temps  continu,  non-feulement  avec  ces  premiers 
lerreins,  mais  avec  ceux  de  Breuvone,  de  Pcigney,  de 
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Noidan-Ie-Rocheux,  &c.  il  eft  aifé  de  ie  convaincre  par 
fes  yeux,  que  ia continuité  de  ces  terreins  n'a  été  détruite 
<jue  par  le  mouvement  &  l'aélion  des  eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  la  montagne  de  Langres,  on 
trouve  plufieurs  collines  ifolées,  fes  unes  en  forme  de 
cônes  tronqués,  comme  celle  de  Montfaugeon  ;  les  autres 
en  forme  elliptique,  comme  celles  de  Montbard  ,  de 
Montréal;  &  d'autres  tout  au0i  remarquabies ,  autour  des 
fources  de  la  Meufe,  vers  Clémont  &  Montigny-Ie-roî , 
qui  eft  fitué  fur  un  monticule,  adhérent  au  continent 
par  une  langue  de  terre  très-étroite.  On  voit  encore  une 
de  ces  collines  îfbfées  à  Andilly,  une  autre  auprès 
d*HeuiIly  -  Coton ,  &c.  Nous  devons  obièrver  qu'en 
général  ces  collines  calcaires  ifbfées  font  moins  hautes 
que  celles  qui  les  environnent ,  &  defquelles  ces  collines 
font  aéluellement  féparées ,  parce  que  le  courant  rem- 
pliflant  toute  la  largeur  du  vallon ,  pafToit  par-deffus  ces 
collines  ifolées  avec  un  mouvement  direél,  &  les  dé- 
truîfoit  par  le  fommet;  tandis  qu'il  ne  faifoit  que  baigner 
le  terrein  des  coteaux  du  vallon ,  &  ne  les  attaquoit  que 
par  un  mouvement  oblique  ;  en  forte  que  les  montagnes 
qui  bordent  les  vallons  font  demeurées  plus  élevées  que 
les  collines  ifolées  qui  fe  trouvent  entre-deux.  A  Montbard, 
par  exemple,  la  hauteur  de  la  colline  ifolée  au-deflus  de 
laquelle  font  fitués  les  murs  de  l'ancien  château,  n^ell 
que  de  cent  quarante  pieds;  tandis  que  les  montagnes  qui 
bordent  le  vallon  des  deux  côtés,  au  Nord  &  au  Midi ^ 
en  ont  plus  de  trois  cents  cinquante  ;  &  il  en  efl  de  même 
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dts  autres  collines  calcaires  que  nous  venons  de  citer  : 
toutes  celles  qui  font  iiblées  font  en  même  temps  moins 
élevées  que  les  autres,  parce  qu'étant  au  milieu  du  valfon 
&  au  fil  de  Teau,  elles  ont  été  minées  /iir  leurs  fommets 
par  le  courant,  toujours  plus  violent  &  plus  rapide  dans 
le  milieu  que  vers  les  bords  de  fon  cours, 

Lorfqu'on  regarde  ces  efcarpemens ,  fou  vent  élevés 
à  pic  à  pluficurs  toifos  de  hauteur  ;  iorfqu'on  hs  voit 
compofés  du  haut  en  bas  de  bancs  de  pierres  calcaires 
très-ma/ïïves  &  fort  dures ,  on  eft  émerveillé  du  temps 
prodigieux  qu'il  faut  foppofer  pour  que  les  eaux  aient 
ouvert  &  creufé  ces  énormes  tranchées;  mais  deux  cir- 
conftances  ont  concouru  à  l'accélération  de  ce  grand 
ouvrage  :  l'une  de  ces  circonftances  eft  que  dans  toutes 
les  collines  &  montagnes  calcaires,  les  lits  fupérieurs  font 
les  moins  compactes  &  les  plus  tendres ,  en  forte  que 
les  eaux  ont  aifément  entamé  la  fuperficîe  du  terreîn 
&  formé  la  première  ravine  qui  a  dirigé  leur  cours  :  la 
féconde  circonftance  efl  que,  quoique  ces  bancs  de 
matière  calcaire  fe  foient  formés  &  même  féchés  & 
pétrifiés  fous  les  eaux  de  ta  mer,  il  eft  néanmoins  très- 
certain  qu'ils  n'étoient  d'abord  que  des  fédimens  fùper- 
pofés  de  matières  molles ,  lefqueiles  n'ont  acquis  de  fa 
dureté  que  fuccelfivement  par  Tadion  de  la  gravite  fiir 
la  maffe  totale,  &  par  l'exercice  de  la  force  d'affinité 
de  leurs  parties  conflituantes*  Nous  fommes  donc  afïiirés 
que  ces  matières  n'avoient  pas  acquis  toute  la  folidité  & 
la  dureté  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui ,  &  que  dans 
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ce  temps  de  1  aélion  des  courans  de  la  mer,  elles  dévoient 
lui  céder  avec  moins  de  réfiftance.  Cette  confidcration 
diminue  l'énormité  de  la  durée  du  temps  de  ce  travail 
des  eaux,  &  explique  d'autant  mieux  la  correi]>ondance 
des  angles  failians  &  rentrans  des  collines,  qui  refTemble 
parfaitement  à  la  correipondance  des  bords  de  nos  rivières 
dans  tous  les  terreins  aifés  à  divîfer. 

G'eft  pour  la   conftrudion   même   de   ces  terreins 
calcaires  &  non   pour  leur  divifion ,  qu'il  efl  néceffaire 
d'admettre  une  très-longue  période  de  temps  ;  en  forte 
que  dans  les  vingt  mille  ans,  j'en  prendrois  au  moins 
les  trois  premiers  quarts  pour  la  multiplication  des  coquil- 
lages ,  le  tranfport  de  leurs  dépouilles  &  la  compofition 
des  maffes  qui  les  renferment,  &  le  dernier  quart  pour 
la  divifion  &  pour  la  configuration  de  ces  mêmes  terreins 
calcaires  :  il  a  fiillu  vingt  mille  ans  pour  la  retraite  des 
eaux,  qui  d'abord  étoient  élevées  de  deux  mille  toifès 
au-delTus  du  niveau  de  nos  mers  aduelles  ;  &  ce  n*eft  - 
que  vers  la  fin  de  cette  longue  marche  en  retraite  que  I 
nos  vallons  ont  été  creufés ,  nos  plaines  établies  &  nos  m 
collines   découvertes  :  pendant  tout  ce  temps  le  globe 
n'étoit  peuplé  que  de  poiffons  &  d'animaux  à  coquilles,  1 
les  fommets  des  montagnes,  &  quelques  terres  élevées  | 
que  les  eaux  n'avoient  pas  iurmontés,  ou  qu'elles  avoient 
abandonnés  les  premiers ,  étoient  auffi  couverts  de  vé-  m 
gétaux;  car  leurs  détrimens  en  volume  immenfe,  ont 
formé  (es  veines  de  charbon ,  dans  le  même  temps  que 
Jes  dépouilles  des  coquillages  ont  formé  les  lits  de  nos 

pierres 
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pierres  cafcaires.  11  eft  donc  démontré  par  i*in/pe<flîon 
attentive  de  ces  monumens  authentiques  de  la  Nature; 
lavoir,  le^  coquilles  dans  les  marbres ,  les  poiflbns  dans 
les  ardoiies,  &  les  végétaux  dans  les  mines  de  charbon  , 
que   tous   ces    êtres   organifcs  ont    exiflé    long -temps 
avant  les  animaux  terreftres;  d'autant  qu^on   ne  trouve 
aucun  indice,  aucun  vellige  de  Texiflence  de  ceux-ci 
dans  toutes  ces  couches  anciennes  qui  fe  font  formées 
par  le  fcdîment  des  eaux  de  la  mer*  On  n'a  trouvé  les 
^s ,  les  dtnis ,  les  défenfes  des  animaux  terreftres  que 
■sins  les  couches  fuperfîcielles,  ou  bien  dans  ces  vallées 
^  A3ins  ces  plaines  dont  nous  avons  parlé ,  qui  ont  été 
comblées  de  déblais  entraînés  des  lieux  fupérieurs  par 
\ts  eaux  courantes  :  il  y  a  ièulement  quelques  exemples 
d'offemens  trouvés  dans  des  cavités  fous  des  rochers , 
près  des  bords  de  la  mer,  &  dans  des  terreins  bas;  mais 
ces  rochers  fous  lelquels  giftToieni  ces  oftemens  d'animaux 
terreftres .  /ont  eux-mêmes  de  nouvelle  formation ,  ainfi 
que  toutes  les  carrières  calcaires  en  pays-bas ,  qui  ne  font 
formées  que   ées  détrimens  des  anciennes  couches  de 
pierre,  toutes  fituées  au-deftus  de  ces  nouvelles  carrières; 
&  c'eft  par  cette  railbn  que  je  les  ai  défignées  par  le 
nom  de  carrières  parafues ^  parce  qu'elles  ie  forment  en 
effet  aux  dépens  des  premières* 

Notre  globe,  pendant  trente-cinq  mille  ans,  n'a  donc 
été  qu'une  malTe  de  chaleur  &  de  feu,  dont  aucun  être 
fenfîble  ne  pouvoir  approcher;  enfuite  pendant  quinze  ou 
vingt  mille  ans  fa  furface  n'éioit  qu'une  mer  univerfelle; 
Tome  VI  X 
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il  a  fallu  cette  longue  fiicceflîon  de  fiècles  pour  le  refroî- 
diflement  de  la  Terre  &  pour  la  retraite  ^cs  eaux,  &  ce 
n'eft  qu'à  la  fin  de  cette  féconde  période  que  la  furfecc 
4e  nos  continens  a  été  figurée. 

Mais  ces  derniers  effets  de  Tadion  dts  courans  de 
la  mer  ont  été  précédés  dé  quelques  autres  effets  encore 
plus  généraux,  lefquels  ont  influé  fiir  quelques  traits  de 
ia  face  entière  de  la  Terre.  Nous  avons  dit  que  les  eaux 
venant  en  plus  grande  quantité  du  pôle  auflral ,  avoîent 
aiguifé  toutes  les  pointes  des  continens;  mais  après  la 
chute  complette  des  eaux,  lorfque  la  mer  univerfëliiB^ 
eut  pris  fon  équilibre  ^  le  mouvement  du  Midi  au  NorJiJ 
ceiïa,  &  la  mer  n'eut  plus  à  obéir  qu'à  la  puiffance 
confiante  de  la  Lune  qui,  fe  combinant  avec  celle  du 
Soleil,  produifit  les  marées  &  le  mouvement  confiant 
d'orient  en  occident;  les  eaux,  dans  leur  premier  avè* 
nement ,  avoient  d'abord  été  dirigées  des  pôles  vers 
l'Equateur,  parce  que  les  parties  polaires  plus  refroidies 
que  le  refle  du  globe  les  avoient  reçues  \ts  premières  ; 
enfiiite  elles  ont  gagné  fiicceffivement  les  régions  de 
l'Equateur  ;  &  lorfque  ces  régions  ont^  été  couvertes 
comme  toutes  \ts  auu-es  par  les  eaux  ,  le  mouvenwnt 
d'orient  en  occident  s'eft  dès-lors  établi  pour  jamais; 
car  non-feulement  il  s'efjt  maintenu  pendant  cette  longue 
période  de  la  retraite  des  mers,  mais  ii  fè  maintient 
encore  aujourd'hui.  Or  ce  mouvement  général  de  la  mer 
d'orient  en  occident  a  produit  flir  la  furface  de  la  maffe 
terreflre  un  effet  tout  aufli  général,  c'efl  d'avoir  ef carpe 
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toutes  les  cotes  occidentales  des  continens  tcrreftres  & 
d'avoir  en  même  temps  laiflc  tous  les  terreins  en  pente 
douce  du  côté  de  Forient. 

A  mefure  que  les  mers  s'abaifToient  &  découvroient 
ïes  pointes  les  plus  élevées  des  conunens ,  ces  fommets , 
comme  autant  de  foupiraux  qu'on  viendrait  de  déboucher, 
commencèrent  à  lailTer  exhaler  les  nouveaux  feux  produits 
dans  l'intérieur  de  ia  Terre  par  retîervefcence  des  ma- 
tières qui  fervent  d'aliment  aux  volcans*  Le  domaine  de 
la  Terre  ,  (ut  la  fin  de  cette  féconde  période  de  vingt 
mi7/e  ans,  étoit  partagé  entre  le  feu  &  l'eau;  également 
déchirée  &  dévorée  par  la  fureur  de  ces  deux  élémens , 
il  n'y  avoit  nulle  part  ni  fureté  ni  repos;  mais  heureu- 
ièment  ces  anciennes  fcènes,  les  plus  épouvantables  de 
ia  Nature,  n'ont  point   eu  de  fpeiflateurs ,  &  ce  n'eft 
qu'après  cette  féconde  période  entièrement  révolue  que 
Ion  peut  dater  la  nai (Tance  des  animaux  terrellres  ;  les 
eaux  étoient  alors  retirées ,  puifque  les  deux  grands  con- 
tinens étoient  unis  vers  le  Nord  &l  également  peuplés 
d'cléphans:  le  nombre  des  volcans  étoit  aufli  beaucoup 
diminué,  parce  que  leurs  éruptions  ne  pouvant  s'opérer 
qiie par  le  conflidl  de  l'eau  &  du  feu,  elles  avoient  ceffe 
éts  que  la  mer  en  s'abaiffant  s'en  étoit  éloignée.  Qu'on 
fe  repréfente  encore  lafpeél  qu'offroit  fa  Terre  immé- 
diatement après  cette  féconde  période  ,  c'eft-à-dire  ,  à 
cinquante  -  cinq  ou  fbixante  mille  ans  de  fà  formation* 
Dans  toutes  les  parties  baffes ,  des  mares  profondes ,  des 
çourans  rapides  &  des  tournoiemens  d'eau;  des  trem- 

Xi/ 
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biemens  de  terre  prefque  continuels,  produits  par 
l'afFaiflement  des  cavernes  &  par  les  fréquentes  explo- 
iions  des  volcans,  tant  fous  mer  que  for  terre;  des 
orages  généraux  &  particuliers  ;  des  tourbillons  de  fomée 
&  des  tempêtes  excitées  par  les  violentes  focouffes  de 
la  terre  &  de  la  mer;  des  inondations,  des  débordemens; 
dts  déluges  occafionnés  par  ces  mêmes  commotions  ; 
dts  fleuves  de  verre  fondu ,  de  bitume  &  de  foufre 
ravageant  les  montagnes  &  venant  dans  les  plaines  empoi- 
fonner  les  eaux  ;  le  Soleil  même  prefque  toujours  ofïiifqué 
non-foulement  par  des  nuages  aqueux  ,  mais  par  des 
maffes  épaiffes  de  cendres  &  de  pierres  poufTées  par  les 
volcans ,  &  nous  remercierons  le  Créateur  de  n'avoir 
pas  rendu  l'homme  témoin  de  ces  fcènes  effrayantes  & 
terribles ,  qui  ont  précédé ,  &  pour  ainfi  dire  annoncé 
la  naifTance  de  la  Nature  intelligente  &  fenfible^ 


CIN(iUIEME    ÉPOQUE. 

Lorsque  les  Éléphans  et  les  autres 

Animaux  du  Midi  ont  habité  ks  terres 

du  Nord. 


ouT  ce  qui  exîfte  aujourd'hiiî  dans  la  Nature  vivante 
a  pu  exifter  de  même  dès  que  la  température  de  la  Terre 
s'eft  trouvée  la  même.  Or  les  contrées  feptentrionales 
du  globe  ont  joui  pendant  îong-temps  du  même  degré 
de  chaleur  dont  jouiflent  aujourd'hui  les  terres  méri- 
dionales ;  &  dans  le  temps  où  ces  contrées  du  Nord 
jouiflbient  de  cette  température ,  les  terres  avancées 
vers  le  Midi  étoient  encore  brûlantes  &  font  demeurées 
défertes  pendant  un  long  efjjace  de  temps.  Il  femble 
même  que  la  mémoire  s'en  foit  conservée  par  la  tradition , 
car  les  Anciens  étoient  perfuadés  que  les  terres  de  fa 
zone  lorride  étoient  inhabitées  ;  elles  étoient  en  efïet 
encore  inhabitables  long-temps  après  la  population  des 
terres  du  Nord  ;  car,  en  fiippoiànt  trente-cinq  mille  ans 
pour  le  temps  néceflaire  au  refroidifîement  de  la  Terre 
fous  les  pôles  feulement  au  point  A*tn  pouvoir  toucher 
la  furface  /ans  fè  brûler,  &  vingt  ou  vingt-cinq  mille  ans 
de  plus,  tant  pour  la  retraite  des  mers  que  pour  Tatiié- 
diffement  ncceffaire  à  Texiflence  des  êtres  aufli  fenfibles 
que  le  font  les  animaux  terreftrcs,  on  feniira  bien  qu'il 
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faut  compter  quelques  milliers  d'années  de  plus  pour  le 
refroidifTement  du  globe  à  l'Equateur ,  tant  à  caufe  de 
la  plus  grande  épaifleur  de  la  Terre  que  de  Tacceffion 
de.  la  chaleur  fblaire  qui  eft  confidérable  fur  TÉquateur 
&  prefque  nulle  fous  le  Pôle. 

Et  quand  même  ces  deux  caufès  réunies  ne  fëroient 
pas  fuffi/antes  pour  produire  une  fi  grande  différence  de 
temps  entre  ces  deux  populations  ,  Ton  doit  confidérer 
que  ITquâteur  a  reçu  \qs  eaux    de  l'atmofphère   bien 
plus  tard  que  les  pôles ,  &  que  par  conféquent  cette 
caufe  fecondarre  du  refroidifTement  agiffant  plus  promp- 
tement   &  plus  puifTamment  que   les   deux   premières 
caufes ,  la  chaleur  des  terres  du  Nord  fe  fera  confidé- 
rablement  aniédie  par  la  recette  des  eaux  ^  tandis  que 
la  chaleur  des  terres  méridionales  fe  maintenoit  &  ne 
pouvoit  diminuer  que  par  fà  propre  déperdition.  Et  quand 
même  on  m'objederoit  que  la  chute  des  eaux ,  foit  fîir 
l'Equateur,  foit  fiir  les  pôles,  n'étant  que  la  fiiite  du 
refroidifTement  à  un  certain  degré  de  chacune  de  ces 
deux  parties  du  globe,  elle  n'a  eu  lieu  dans  l'une  & 
dans  l'auu^e    que    quand    la  température   de   la   Terre 
&  celle  des  eaux  tombantes  ont  été  refpedlivement  les 
mêmes,  &  que  par  conféquent  cette  chute  d'eau  n*a 
pas  autant  contribué  que.  je  le  dis  à  accélérer  le  refroi- 
difTement fous  le  pôle  plus  que  fous  l'Equateur ,  on  fera 
forcé  de  convenir  que  les  vapeurs ,  &  par  conféquent  les 
eaux  tombantes  fur  l'Equateur,  avoient  plus  de  chaleur  à 
caufe  de  l'adion  du  Soleil ,  &i  que  par  cette  raifon  elles 
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refroidi  plus  lentement  les  terres  de  la  zone  torrîde , 
en  forte  que  j'admettrois  au  moins  neuf  à  dix  mille  ans 
entre  le  temps  de  la  naiflance  des   clcphans  dans  les 
contrées  feptentrionales  &  le  temps  où  ils  fe  font  retirés 
jufqu'aux  contrées  les  plus  méridionales  ;  car  le  froid  ne 
venoit  &  ne  vient  encore  que  d'en  haut;  les  pluies  conti- 
nuelles qui  tombaient  fur  les  parties  polaires  du  globe 
en  accéicroient  inceflamment  le  refroidifTement ,  tandis 
qu* aucune  caufe  extérieure  ne  contribuoit  à  celui  des 
parties  de  l'Equateur,  Or  cette  caufe  qui  nous  paroît  fi 
fenfibie  par  les  neiges  de  nos  hivers  &  les  grêles  de 
notre  été ,  ce  froid  qui  des  hautes  régions  de  l'air  nous 
H  arrive  par  intervalles ,  tomboit  à  plomb  &  fans  interruption 
Mîut  les   terres  feptentrionales,   &   les  a  refroidies  bien 
*plus  prompiement  que  n'ont  pu  fe  refroidir  les  terres 
de  l'Equateur,  fur  lefquelles  ces  miniftres  du  froid,  Teau, 
la  neige   &   la  grêle ,   ne    pouvoient   agir   ni   tomber- 
«D'ailleurs  nous  devons  faire  entrer  ici  une  coniidération 
"très  importante  fur  les  limites  qui  bornent  la  durée  de 
ia   Nature   vivante  ;  nous   en    avons   établi  le  premier 
terme  poffible  à  trente-cinq  mille  ans  de  la  formation 
H^u  gfobe  terreflre ,  &  le  dernier  terme  à  quatre-vingt- 
-treize mille  ans  à  dater  de  ce  jour ,  ce  qui  fait  cent 
trente-deux  mille  ans  pour  la  durée  abfblue  de  cette  belle 
nature  (a).  Voilà  les  limites  les  plus  éloignées  &  la  plus 
grande  étendue  de  durée  que  nous  ayons  donnée  ,  d'après 

(a/  Voyez  le  Tableau  dans  le  troifième  volume  de  ceue  Hifluire 
Naturelle,  pûge  J ij* 
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nos  hypothèfès,  à  Ja  vie  de  la  Nature  fenfible;  cette  vie 
aura  pu  commencer  à  trente-cinq  ou  trente- fix  mille  ans, 
parce  qu'alors  le  globe  étoit  afTez  refroidi  à  fès  parties 
polaires  pour  qu'on  pût  le  toucher  fans  fe  brûler ,  &  elle 
pourra  ne  finir  que  dans  quatre-vingt-treize  mille  ans  , 
lorfque  le  globe  fera  plus  froid  que  la  glace.  Mais  entre 
ces  deux  limites  fi  éloignées ,  il  faut  en  admettre  d'autres 
plus  rapprochées  ;  les  eaux  &  toutes  les  matières  qui 
font  tombées  de  ratmofphère  n'ont  cefTé  d'être  dans  un 
état  d'ébullition  qu'au  moment  où  l'on  pouvoit  les  toucher 
fans  fe  brûler;  ce  n'eft  donc  que  long-temps  après  cette 
période  de  trente-fix  mille  aos  que  les  êtres  doués  d'une 
fenfibilité  pareille  à  celle  que  nous  leur  connoifTons, 
ont  pu  naître  &  fiibfifler;  car  fi  la  terre,  l'air  &  l'eau 
prenoient  tout-à-coup  ce  degré  de  chaleur  qui  ne  nous 
permettroit  de  pouvoir  les  toucher  fans  en  être  vivement 
offenfés ,  y  auroit-il  un  fèul  àts  êtres  aduels  capables  de 
réfifler  à  cette  chaleur  mortelle ,  puifqu'elle  excéderoh 
de  beaucoup  la  chaleur  vitale  de  leur  corps  !  Il  a  pu 
exifler  alors  des  végétaux  ,  des  coquillages  &  des  poifToris 
d'une  nature  moins  fenfible  à  là  chaleur  dont  les  efpèces 
ont  été  anéanties  par  le  refroidifTement  dans  les  âges 
iubféquens,  &  ce  font  ceux  dont  nous  trouvons  les 
dépouilles  &  les  détrimens  dans  les  mines  de  charbon  » 
dans  les  ardoifes ,  dans  les  fchifles  &  dans  les  couches 
d'argile,  aufli-bien  que  dans  les  bancs  de  marbres  &  des 
autres  matières  calcaires;  mais  toutes  les  e/pèces  plus 
iènfibles  &  particulièrement  les  animaux,  terreflres  n'ont 

pu 
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,  pu  naître  &  fe  multiplier  que  dans  des  temps  poftérieurs 
p&  plus  voifins  du  nôtre. 

Et  dans  quelle  contrée  du  Nord  les  premiers  animaux 
^terreftres  auront-ils  pris  naiflance  î  n'eft-il  pas  probable 
que  c'eft  dans  les  terres  les  plus  élevées,  puifqu'elles 
ont  été  refroidies  avant  les  autres  î  Et  n'eft-il  pas  éga- 
lement probable  que  les  éléphans  &  les  autres  animaux 
adhieilement  habitant  les  terres  du  Midi ,  font  nés  les 
premiers  de  tous,  &  qu'ils  ont  occupé  ces  terres  du 
Nord  pendant  quelques  milliers  d'années,  &  long-temps 
avant  la  naiffance  éts  rennes  qui  habitent  aujourd'liuî 
ces  mêmes  terres  du  Nord  l 

Dans  ce  temps ,  qui  n'eft  guère  éloigné  du  nôtre 

'que  de  quinze  mille  ans,  les  éléphans,  les  rhinocéros, 

les  hippopotames ,  &  probablement  toutes  les  eipèces  qui 

ne  peuvent  fe  multiplier  actuellement  que  fous  la  zone 

torride ,  vîvoient  donc  &  le  multiplioient  dans  les  terres 

idu  Nord ,  dont  la  chaleur  étoit  au  même  degré ,  &  par 

'  conféquent  tout  auffi   convenable  à  leur  nature  ;  ils  y 

étoient  en  grand  nombre  ,  ils  y  ont  féiourné  long-temps; 

1  Ja  quantité  d'ivoire  &  de  leurs  autres  dépouilles  que  Ton 

'a  découvertes  &  que  Ton  découvre  tous  les  jours  dans 

ces  contrées  fèptentrionales,  nous  démontre  évidemment 

^qu'elles  ont  été  leur  patrie,  leur  pays  natal  &  certainement 

rJa  première  terre  qu'ils  aient  occupée;  mais  de  plus  ils 

^ont  exifté  en  même  temps  dans  les  contrées  fèptentrio- 

nales  de  l'Europe ,  de  l'Afie  &  de  l'Amérique;  ce  qui 

nous  6it  connoître  que  les  deux  coniinens  étoient  alors 
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^contîgus ,  &  qu'ils  n'ont  été  /ëparés  que  dans  des  temps 
fubféquens-  J'ai  dit  que  nous  avions  au  Cabinet  du  Roi 
des  défenfes  d'éiéphans  trouvées  en  Ruflie  &  en  Sibérie, 
&  d'autres  qui  ont  été  trouvées  au  Canada ,  près  de  la 
rivière  d'Oliio.  Les  greffes  dents  molaires  de  l'Iiippo- 
potame  &  de  l'énorme  animai  dont  i'efpèce  efl  perdue, 
nous  font  arrivées  du  Canada,  &  d'autres  toutes  femblables 
font  venues  de  Tartarie  &  de  Sibérie.  On  ne  peut  donc  pas 
douter  que  ces  animaux  qui  n'iiabitent  aujourd'hui  que  \t% 
terres  du  Midi  de  notre  continent,  n'exiftaffent  auffi  dans 
les  terres  feptentrionales  de  l'autre  &  dans  le  même  temps ,  I 
car  la  Terre  ctoit  également  chaude  ou  refroidie  au  mcme 
degré  dans  tous  deux-  Et  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les 
terres  du  Nord  qu'on  a  trouvé  ces  dépouilles  d'animaux 
du  Midi ,  mais  elles  fe  trouvent  encore  dans  tous  les  pays 
tempérés ,  en  France  ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en 
Angleterre  ,  &c.  Nous  avons  fur  cela  des  monumens 
authentiques,  c'efl-à-dire ,  des  défenfes  d'éiéphans  & 
d'autres  offemens  de  ces  animaux  trouvés  dans  plufieurs 
provinces  de  l'Europe. 

Dans  les  temps  précédens,  ces  mcmes  terres  fep- 
tentrionales étoient  recouvertes  par  les  eaux  de  la  mer, 
lefquelles  par  leur  mouvement,  y  ont  produit  les  mêmes 
effets  que  par -tout  ailleurs:  elles  en  ont  figuré  les  col- 
lines, elles  les  ont  compofées  de  couches  horizontales, 
elles  ont  dépofé  les  argiles  &  les  matières  calcaires  en 
forme  de  fédiment;  car  on  trouve  dans  ces  terres  du 
Nord,  comme  dans  nos  contrées,  les  coquillages  &  les 


I 
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produdi 


ifouies  à  d'aflez 


débris  des  autres  productions  mannes 
grandes  profondeurs  dans  i*intérieur  de  la  terre;  tandis 
que  ce  n'eft  pour  ainfi  dire  qu'à  fa  fuperficie,  c'eft- 
à-dire,  à  quelques  pieds  de  profondeur,  que  l'on  trouve 
les  fquelettes  d'éléphans ,  de  rliinocéros  &l  les  autres 
dépouilles  des  animaux  terreftres. 

Il  paroît  même  que  ces  premiers  animaux  terreftres 
étoient,  comme  les  premiers  animaux  marins,  plus  grands 
qu'ils  ne  le  font  aujourdliui.  Nous  avons  parlé  de  ces 
énormes  dents  carrées  à  pointes  mouffes,  qui  ont  appar- 
tenu à  un  animal  plus  grand  que  l'éléphant,  &  dont 
l'eipèce  ne  fubfrfle  plus  :  nous  avons  indiqué  ces  coquil- 
lages en  volutes,  qui  ont  jufqu'à  huit  pieds  de  diamètre 
fur  un  pied  d'épaifTeur;  &  nous  avons  vu  de  même 
des  défenfes ,  àts  dents  ,  des  omoplates ,  à^s  fémurs 
d'éléphans  d'une  taille  fupérieure  à  celle  des  éléphans 
acîluellement  exiflans.  Nous  avons  reconnu  par  la  corn- 
paraifbn  immédiate  des  dents  mâchelières  des  hippo- 
potames d'aujourd'hui  avec  les  groffes  dents  qui  nous 
font  venues  de  la  Sibérie  &  du  Canada,  que  les  anciens 
hippopotames  auxquels  ces  groffes  dents  ont  autrefois 
appartenu ,  étoient  au  moins  quatre  fois  plus  volumineux 
que  ne  le  font  les  hippopotames  aduellement  exiflans. 
Ces  grands  ofleniens  &  ces  énormes  dents  font  des 
témoins  fubfjftans  de  la  grande  force  de  la  Nature  dans 
ces  premiers  âges  :  Mais  pour  ne  pas  perdre  de  vue  nonc 
ob/et  principal ,  fuivons  nos  éléphans  dans  leur 
progre/nve  du  Nord  au  Midi. 
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Nous  ne  pouvons  douter  qu^après  avoir  occupe  les 
parties  feptentrionales  de  la  Rufîie  &  de  la  Sibérie 
jufqu'au  60/  degré  fbj^  où  Ton  a  trouvé  leurs  dépouilles 
en  grande  quantité ,  ils  n'aient  enfui  te  gagne  les  terres 
moins  feptentrionales;  puïfqu'on  trouve  encore  de  ces 
mêmes  dépouilles  en  Mofcovie,  en  Pologne,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  France,  en  Italie;  en  forte 
qu'à  mefure  que  les  terres  du  Nord  fe  refroidiflbient, 
ces  animaux  cherchoient  des  terres  plus  chaudes;  &  il 
eft  clair  que  tous  les  climats,  depuis  le  Nord  jufqu'à 
I*Équateur ,  ont  fucceffivement  joui  du  degré  de  chaleur 
convenable  à  leur  nature:  Ainfi,  quoique, de  mémoire 
d'homme  l'efpèce  de  Téléphant  ne  paroifTe  avoir  occupé 
que  les  climats  aéluellement  les  plus  chauds  dans  notre 
continent,  c*eft-à-dire,  les  terres  qui  s'étendent  à  peu- 
près  à  20  degrés  des  deux  côtés  de  TEquateur,  &  qu*ils 
y  paroifTent  confinés  depuis  plufieurs  fiècles,  les  monu- 
mens  de  leurs  dépouilles  trouvées  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  ce  même  continent,  démontrent  qu'ils 
ont  aulTi  habité  pendant  autant  de  fiècles,  les  difterens 
climats  de  ce  même  continent;  d'abord,  du  60,^ au  ^o.^ 
degré,  puis  du  ^0/  au  40/,  eniuite  du  40/  au  30.% 
&  du  30/  au  20.^;  enfin  du  20-^  à  l'Equateur  &  au-delà 
à  la  même  diftance.  On  pourroit  même  préfumer  qu'en 
fai/ànt  des  recherches  en  Lapponie,  dans  les  terres  de 

(b)  On  a  trouvé  cette  année  même,  ijjf»^  des  défenfes  &  des 
ofTemens  d*clcphant  près  de  Saint- Péterfbourg,  qui,  comme  l'on  feït> 
eft  à  tfcs-peu-près  Tous  cette  latitude  de  60  degrés. 
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calcaires ,  pour  leur  figuration  par  angles  faillans  &  ren« 
trans,  pour  l'abaiflement  des  mers,  pour  les  ravages  des 
volcans  &  pour  le  deflechement  de  la  furface  de  la 
Terre ,  nous  ne  compterons  qu  environ  quinze  mille  ans 
depuis  ie  temps  où  la  Terre  après  avoir  efluyé ,  éprouvé 
tant  de  bouleverfèmens  &  de  changemens,  s'efl:  enfin 
trouvée  dans  un  état  plus  calme  &  affez  fixe,  pour  que 
les  caufès  de  deftrudlion  ne  fuffent  pas  plus  puiflantes 
&  plus  générales  que  celles  de  la  produdion.  Donnant 
donc  quinze  mille  ans  d'ancienneté  à  la  Nature  vivante, 
telle  qu'elle  nous  eft  parvenue,  c'eft-à-dire ,  quinze  mille 
ans  d'ancienneté  aux  efpèces  d'animaux  terredres  nées 
dans  \ts  terres  du  Nord,  &  aduellement  exiflantes  dans 
celles  du  Midi ,  nous  pourrons  fiippofer  qu'il  y  a  peut- 
être  cinq  mille  ans  que  les  éléphans  font  confinés  dans 
la  Zone  torride ,  &  qu'ils  ont  féjourné  tout  autant  de 
temps  dans  les  climats  qui  forment  aujourd'hui  les  Zones 
tempérées ,  &  peut-être  autant  dans  \ts  climats  du  Nord  f 
où  ils  ont  pris  naifTance.  ^ 

Mais  cette  marche  régulière  qu'ont  fuivie  les  plus 
grands ,  les  premiers  animaux  dans  notre  continent ,  paroît  ' 
avoir  fbufFert  des  obftacles  dans  l'autre:  il  eft  très-certain 
qu'on  a  trouvé ,  &  il  eft  très-probable  qu'on  trouvera  en- 
core des  défenfes  &  des  oflemens  d'éléphans  en  Canada, 
dans  le  pays  des  Illinois ,  au  Mexique  &  dans  quelques 
autres  endroits  de  l'Amérique  fèptentrionale  ;  mais  nous 
n'avons  aucune  obfèrvation,  aucun  monument  qui  nous 
indiquent  le  même  fait  pour  les  terres  de  l'Amérique 
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^méridionale.  D'ailleurs,  Te/pèce  même  de  l'clépliant  qui 
s*eft  confervée  dans  l'ancien  continent,  ne  fubdfle  plu% 
dans  Taiiire  :  non  •  feulement  cette  efpèce,  ni  aucune 
autre  de  toutes  celles  des  animaux  terreflres  qui  occupent 
aduellement  les  terres  méridionales  de  notre  continent, 
ne  fe  font  trouvées  dans  les  terres  méridionales  du 
nouveau  Monde,  mais  même  il  paroît  qu'ils  n'ont  exifté 
que  dans  les  contrées  feptentrionales  de  ce  nouveau 
continent;  &  cela,  dans  le  même  temps  qu'ils  exiftoient 
dans  celles  de  notre  continent-  Ce  fait  ne  démontre-t-ii 
pas  que  l'ancien  &  le  nouveau  continent  n'étoient  pas 
alors  feparés  vers  le  Nord,  &  que  leur  fcparation  ne 
H^'eft  faite  que  poflérieurement  au  temps  de  l'exiflence  des 
^éléphans  dans  l'Amérique  leptentrîonale ,  où  leur  elpèce 
s'eft  probablement  éteinte  par  Je  refroidiffement,  &  à 
peu- près  dans  le  temps  de  cette  fcparation  des  continens, 
parce  que  ces  animaux  n ^auront  pu  gagner  les  régions 
de  l'Equateur  dans  ce  nouveau  continent  comme  ils 
Tont  fait  dans  l'ancien ,  tant  en  Afie  qu*en  Afrique  î 
En  effet,  fi  l'on  confidère  la  lurÊice  de  ce  nouveau 
continent,  on  voit  que  les  parties  méridionales  voifmes 
de  l'iflhme  de  Panama  font  occupées  par  de  très-hautes 
montagnes  ;  les  éléphans  n'ont  pu  franchir  ces  barrières 
invincibles  pour  eux,  à  caufe  du  trop  grand  froid  qm 
^^e  fait  fentir  fiir  ces  hauteurs:  ils  n'auront  donc  pas 
*cté  au-delà  des  terres  de  Tlfthme,  &  n*auront  fubfiftc 
dans  l'Amérique  feptentrionale ,  qu'autant  qu'aura  àmé 
dans  cette  terre  le  degré  de  chaleur  nécclCufe  i  Jbar 
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multiplication.  II  en  efl:  de  même  de  tous  les  autres 
animaux  des  parties  méridionales  de  notre  continent , 
aucun  ne  s^eft  trouvé  dans  les  parties  méridionales  de 
l'autre.  J'ai  démontré  cette  vérité  par  un  fi  grand 
nombre  d'exemples,  qu'on  ne  peut  la  révoquer  en 
doute  (c). 

Les  animaux,  au  contraire,  qui  peuplent  aéluelfement 
nos  régions  tempérées  &  froides ,  fe  trouvent  également 
dans  les  parties  ieptentrionales  des  deux  continens;  ifs 
y  font  nés  poftérieurement  aux  premiers  &  s'y  font 
confervés,  parce  que  leur  nature  n'exige  pas  une  auffi 
grande  chaleur-  Les  rennes  &  les  autres  animaux  qui  ne 
peuvent  fubfjfter  que  dans  les  climats  les  plus  froids, 
font  venus  les  derniers ,  &  qui  fait  fi  par  fuccefiion  de 
temps,  lorfque  la  Terre  fora  plus  refroidie,  il  ne  paroîtra 
pas  de  nouvelles  efpèces  dont  le  tempérament  différera 
de  celui  du  renne  autant  que  la  nature  du  renne  diffère 
à  cet  égard  de  celle  de  i'éiéphantf  Quoi  qu'il  en  foit, 
ii  efl  certain  qu'aucuns  des  animaux  propres  &  particu- 
liers aux  terres  méridionales  de  notre  continent,  ne  fe 
font  trouvés  dans  les  terres  méridionales  de  l'autre,  & 
que  même  dans  le  nombre  des  animaux  communs  à 
notre  continent  &  à  celui  de  l'Amérique  lèptentrionale, 
dont  les  efpèces  fo  font  conforvées  dans  tous  deux ,  à 
peine  en  peut-on  citer  une  qui  foit  arrivée  à  l'Amé- 
rique méridionale*  Cette  partie  du  monde  n'a  donc  pas 

(c)  Voyez  les  trois  Difcours  fur  les  animaux  des  deux  comineas, 
dms  Its  volumes  fuhans* 

été 
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hé  peupicc  comme  toutes  les  autres  ni  dans  le  même 
emps;  elle  eft  demeurée  pour  ainfi  dire  ifblée  &  féparce 
lu   refle   de  la  Terre  par  les  mers  &  par  les  hautes 
nontagnes.  Les   premiers   animaux   terreftres   nés  dans 
es  terres  du  Nord,  n'ont  donc  pu  s'établir  par  com- 
nunication  dans  ce  continent  méridional  de  TAmérique, 
n  fubfifler  dans  Jfon  continent  lèptentrional ,  qu'autant 
[u'il  a  confervé  le  degré  de  chaleur  néceflaire  à  leur 
propagation;  &  cette  terre  de  l'Amérique  méridionale 
éduite  à  /es  propres  forces,  n'a  enfanté  que  des  ani- 
naux  plus  ibibles  &  beaucoup  plus   petits    que  ceux 
[ui  font  venus  du  Nord  pour  peupler  nos   contrées 
lu  Midi. 
I  Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent  aujourd'hui  les 

rres  du  Midi  de  notre  continent,  y  font  venus  du  Nord, 
je  crois  pouvoir  Taffirmer  avec  tout  fondement  ;  car 
['une  part  les  monumens  que  nous  venons  d'expolèr, 
r  démontrent,  &  d'autre  côte  nous  ne  connoîflbns 
ucune  efpèce  grande  &  principale,  aduellement  fub- 
bante  dans  ces  terres  du  Midi,  qui  n'ait  exifté  prccé- 
Imment  dans  les  terres  du  Nord,  puifqu'on  y  trouve 
es  défcnks  &  des  ofTemens  d'éléphans ,  des  fquelettes 
I  rhinocéros ,  dts  dents  d'hippopotames  &  des  têtes 
lonftrueufes  de  bœufs,  qui  ont  frappé  par  leur  grandeur, 
t  qu'il  eft  plus  que  probable  qu'on  y  a  trouvé  de  même 
es  débris  de  plufieurs  autres  elpèces  moins  reniar-* 
uables  ;  en  ibrte  que  fi  l'on  veut  diftinguer  dans  les 
;s  méridionales  de  notre  continent  les  animaux  ^ 
Tome  VI  Z 
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y  font  arrivés  du  Nord ,  de  ceux  que  cette  même  terre 
a  pu  produire  par  fes  propres  forces ,  on  reconnoîtra 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  coloffal  &  de  grand  dans  la 
Mature,  a  été  formé  dans  les  terres  du  Nord,  &  que 
û  celles  de  l'Equateur  ont  produit  quelques  animaux, 
ce  font  des  efpèces  inférieures,  bien  plus  petites  que 
ies  prenïières* 

Maïs  ce  qui  doit  faire  douter  de  cette  produ<îlion, 
c'eft  que  ces  efpèces  que  nous  fuppofons  ici  produites 
par  les  propres  forces  des  terres  méridionales  de  notre 
continent  auroient  dû  refTembier  aux  animaux  des  terres 
méridionales  de  l'autre  continent ,  lefquels  n'ont  de 
même  été  produits  que  par  la  propre  force  de  cette 
terre  ilblée;  c*efl  néanmoins  tout  le  contraire,  car 
aucun  des  animaux  de  l'Amérique  méridionale  ne  ref- 
lèmble  affez  aux  animaux  des  terres  du  midi  de  notre 
continent,  pour  qu'on  puifle  les  regarder  comme  de  la 
même  efpèce;  ils  font  pour  la  plupart  d'une  forme  fi 
différente,  que  ce  n'eft  qu'après  un  long  examen,  qu'on 
peut  les  Ibupçonner  d'être  les  repréfentans  de  quelques- 
uns  de  ceux  de  notre  continent.  Quelle  dilîérence  de 
l'éléphant  au  tapir,  qui  cependant  eft  de  tous  le  feul 
qu'on  puiffe  lui  comparer,  mais  qui  s'en  éloigne  déjà 
beaucoup  par  la  ligure  &  prodigieufement  par  la  grandeur; 
car  ce  tapir,  cet  éléphant  du  nouveau  Monde,  n'a  ni 
trompe  ni  àéîtnÇ^s ,  &  n'eft  guère  plus  grand  qu'un  âne. 
Aucun  animal  de  i'Amériqne  méridionale  ne  reifemble 
au  rhinocéros^   aucun  à  Thippopoiame ,    aucun   à  la 
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&  autres  grands  cétacées,  appartiennent  aux  mers  fepten- 
trionales;  tandis  que  i'on  ne  trouve  dans  les  mers  tem- 
pérées &  méridionales,  que  les  lamantins,  îes  dugons, 
les  marlbins,  qiîi  tous  font  inférieurs  aux  premiers  en 
grandeur*  Il  femble  donc  au  premier  coup  d'œil,  que 
la  Nature  ait  opéré  d'une  manière  contraire  &  par  une 
iuccelTion  inverie,  puifque  tous  les  plus  grands  animaux 
terreilres  fè  trouvent  aduellement  dans  les  contrées  du 
Midi;  tandis  que  tous  les  plus  grands  animaux  marins 
n'habitent  que  les  régions  de  notre  pôle.  Et  pourquoi 
ces  grandes  &  preique  monllrueufes  elpèces  paroi ITent- 
clles  confinées  dans  ces  mers  froides!  Pourquoi  n'ont- 
clies  pas  gagné  fucceffivement ,  comme  les  élcphans , 
les  régions  les  plus  chaudes!  En  un  mot,  pourquoi  ne 
fe  trouvent-elles,  ni  dans  les  mers  tempérées  ni  dans 
celles  du  Midi  î  car  à  Texception  de  quelques  cachalots 
qui  viennent  allez  fouvent  autour  des  Açores  &  quel- 
quefois échouer  fur  nos  côtes ,  &  dont  Teipèce  paroît 
la  plus  vagabonde  de  ces  grands  cétacées,  toutes  les 
autres  font  demeurées  &  ont  encore  leur  féjour  confiant 
dans  les  mers  boréales  des  deux  continens.  On  a  bien 
remarqué  depuis  qu'on  a  commencé  la  pèche,  ou  plutôt 
la  chaffe  de  ces  grands  animaux,  qu^ils  iè  font  retirés 
des  endroits  où  Thomme  alioit  les  inquiéter-  On  a  de 
plus  obfervé  que  ces  premières  baleines,  c'eft-à-dire, 
celles  que  l'on  pêchoit  il  y  a  cent  cinquante  &  deux 
cents  ans,  étoient  beaucoup  plus  groffes  que  celles  d'au- 
jourdliui  ;  elles  avoient  jufqu'à  cent  pieds  de  longueur  ; 


I 
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[tandis  que  les  plus  grandes  que  Ton  prend  aéluellement, 
[n'en  ont  que  fbixante:  on  pourroit  même  expliquer  d*une 
manière  aflez  /àtisfaifante  les  raiibns  de  cette  différence 
de  grandeur.  Car  les  baleines,  ainfi  que  tous  les  autres 
cétacées,  &  même  la  plupart  des  poiiïbns,  vivent  fins 
comparaîfon  bien  plus  long-temps  qu*aucun  des  animaux 
terreflres;  ôl  dès-lors  leur  entier  accroiflement  demande 
auiïi  un  temps  beaucoup  plus  long.  Or  quand  on  a 
commencé  la  pèche  des  baleines ,  ii  y  a  cent  cinquante 
ou  deux  cents  ans ,  on  a  trouvé  les  plus  âgées  &  celles 
qui  avoient  pris  leur  entier  accroiflement;  on  les  a  pour- 
iiiivies,  cbaiTées  de  préférence,  enfin  on  les  a  détruites, 
&  il  ne  refle  aujourd'hui  dans  ies  mers  fréquentées  par 
nos  pêcheurs ,  que  celles  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
toutes  leurs  dfrnenfions;  car,  comme  nous  lavons  dit 
ailleurs,  une  baleine  peut  bien  vivre  mille  ans,  puifqu'une 
carpe  en  vit  plus  de  deux  cents. 

La  permanence  du  féjour  de  ces  grands  animaux  dans 
^!es  mers  boréales,  femble  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  la  continuité  des  continens  vers  les  régions  de  notre 
Nord  ,  &  nous  indiquer  que  cet  état  de  continuité  a 
fuhûdé  long-temps;  car  û  ces  animaux  marins,  que  nous 
iijppoferons  pour  un  moment  nés  en  même  temps  que 
les  éléphans,  euflfent  trouvé  la  route  ouverte,  ils  auroient 
gagné  les  mers  du  Midi ,  pour  peu  que  le  refroidiflemeni 
des  eaux  leur  eût  été  contraire;  &  cela  feroii  arrivé, 
s'ils  euffeni  pris  naiffance  dans  le  temps  que  la  mer 
étojt  encore  chaude.  On  doit  donc  prélumer  que  leur 
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exiftence  eft  pollérieure  à  celle  des  éléphans  &  des 
autres  animaux  qui  ne  peuvent  fiibnfter  que  dans  les 
climats  du  Midi,  Cependant  i(  (è  pourroit  aufTi  que  la 
difFérence  de  température  fût  pour  ain  fi  dire  indifférente 
ou  beaucoup  moins  fenfible  aux  animaux  aquatiques 
qu'aux  animaux  terreftres.  Le  froid  &l  le  chaud  fur  la 
furface  de  la  Terre  &  de  fa  Mer,  fuivent  à  la  vérité 
l^ordre  des  climats,  &  la  chaleur  de  rintérieur  du  globe 
eft  ia  mcme  dans  le  fèin  de  la  mer  &  dans  celui  de  la 
terre  à  la  même  profondeur ,  mais  les  variations  de  tem» 
pérature  qui  font  fi  grandes  à  la  furface  de  la  Terre ,  font 
beaucoup  moindres  &  prefque  .nulles  à  quelques  toifes 
de  profondeur  fous  les  eaux.  Les  injures  de  Tair  ne  s^y 
font  pas  fentir ,  &  ces  grands  cétacées  ne  les  éprouvent 
pas  ou  du  moins  peuvent  s'en  garantir*  d'ailleurs  par 
la  nature  même  de  leur  organifation ,  ils  paroiffent  ênre 
plutôt  munis  contre  ie  froid  que  contre  la  grande  cha- 
leur; car  quoique  leur  fang  fbit  à  peu-près  auffi  chaud 
que  celui  des  animaux  quadrupèdes,  l'énorme  quantité 
de  lard  &  d*huile  qui  recouvre  leur  corps  en  les 
privant  du  fentiment  vif  qu'ont  les  autres  animaux,  les 
défend  en  même  temps  de  toutes  les  imprefîîons  exté- 
rieures ,  &  il  efl  à  préfumer  qu'ils  relient  où  ils  font, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  même  le  fentiment  qui  pourroit 
les  conduire  vers  une  température  plus  douce ,  ni  Tidée  1 
de  fè  trouver  mieux  ailleurs,  car  il  faut  de  Tinflinél  pour 
fe  mettre  à  fon  aife,  il  en  faut  pour  fè  déterminer  à 
changer  de  demeure,   &  il  y  a  dts  animaux  &  même 
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ïes  hommes  fi  bruts,  qu*ils  préfèrent  de  languir  dans 
ingratte  terre  natale ,  à  la  peine  qu'il  faudroit  prendre 
pour  fe  gîter  plus  commodément  ailleurs  [26] ;  il  efl 
donc  très -probable  que  ces  cachalots  que  nous  voyons 
de  temps  en  temps  arriver  àt^  mers  feptentrionales  fur 
nos  côtes ,  ne  (è  décident  pas  à  £iire  ces  voyages  pour 
jouir  d'une  température  plus  douce ,  mais  qu'ils  y  font 
déterminés  par  les  colonnes  de  harengs ,  de  maquereaux 
&  d*autres  petits  poiffons  qu'ils  fuivent  &  avalent  par 
milliers  *. 

H  Toutes  ces  confi dérations  nous  font  préfumer  que  les 
régions  de  notre  Nord,  foit  de  ia  mer,  fuit  de  la  terre, 
ont  non -feulement  été  les  premières  fécondées,  mais 
que  c'efl  encore  dans  ces  mêmes  régions  que  la  Nature 
vivante  s'eft  élevée  à  fès  plus  grandes  dimenfions.  Et 
comment  expliquer  cette  fupériorité  de  force  &  cette 
priorité  de  formation  donnée  à  cette  région  du  Nord 
excluiivement  à  toutes  les  autres  parties  de  la  Terre! 
car  nous  voyons   par  Fexempie  de  l'Amérique  mcri- 

Rdionale,  dans  les  terres  de  laquelle  il  ne  fe  u-ouve  que 
de  petits  animaux  ,  &  dans  les  mers  le  feul  lamantin , 
qui  eft  auiTi  petit  en  comparaiibn  de  la  baleine  que  le 
tapir  l'efl  en  comparaifon  de  l'éléphant;  nous  voyons, 
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[i  6 J  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificatïves  des  faits. 

*  Nifta,  Nous  n'ignorons  pas  qu'en  gc'néral  les  cétacées  ne  fe 
tiennent  pas  au -delà  du  78  ou  79/  degré,  &  nous  favoos  qu'ils 
defcendem  en  hiver  à  quelques  degrés  au-deflbus;  mais  iJs  ne  viennent 
jajnais  en  nombre  dans  les  mers  lempcrces  ou  chaudes. 
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dis-je,  par  cet  exemple  frappant,  que  la  Nature  n^a 
jamais  produit  dans  les  terres  du  Midi,  des  animaux 
comparables  en  grandeur  aux  animaux  du  Nord  ;  & 
nous  voyons  de  même,  par  un  fécond  exemple  tiré  des 
monumens ,  que  dans  les  terres  méridionales  de  notre 
continent,  les  plus  grands  animaux  font  ceux  qui  font 
venus  du  Nord,  &  que  s'il  s'en  ell  produit  dans  ces 
terres  de  notre  Midi,  ce  ne  font  que  des  efpèces  très- 
inférieures  aux  premières  en  grandeur  &  en  force.  On 
doit  même  croire  qu'il  ne  s'en  efl  produit  aucune  dans 
les  terres  méridionales  de  l'ancien  continent,  quoiqu'il  s'en 
foit  formé  dans  celles  du  nouveau;  &l  voici  les  motifs 
de  cette  préfbmption. 

Toute  produdion ,  toute  génération ,  &  même  tout 
accroiffement,  tout  développement,  fuppofenc  !e  con- 
cours &  la  réunion  d'une  grande  quantité  de  molécule 
organiques  vivantes;  ces  molécules  qui  animent  tous  les 
corps  organifes ,  font  fuccefHvement  employées  à  la 
nutrition  &  à  la  génération  de  tous  les  êtres.  Si  tout* 
à-coup  la  plus  grande  partie  de  ces  êtres  étoit  fupprimée, 
on  verroit  paroître  des  efpèces  nouvelles,  parce  que  ces 
molécules  organiques  qui  font  indeftruélibies  &  toujours 
adives,  fe  réuniroient  pour  compofer  d'autres  corps 
organifes  ;  mais  étant  entièrement  abfbrbées  par  les  moules 
intérieurs  des  êtres  aéluellement  exiftans,  il  ne  peut  ie 
former  d 'efpèces  nouvelles ,  du  moins  dans  les  pre- 
mières claffes  de  la  Nature,  telles  que  celles  des  grands 
animaux.  Or  ces  grands  animaux  font  arrivés  du  Nord 
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ur  les  terres  du  Midi;  ils  ^^y  Çont  nourris,  reproduits, 
multipliés,  &  ont  par  conféquent  abfbrbé  les  molécules 
vivantes;  en  forte  qu'ils  n'en  ont  point  laiflc  de  Super- 
flues qui  auroient  pu  former  des  e/pèces  nouvelles;  tandis 
qu*au  contraire  dans  les  terres  de  l'Amérique  méridionale^ 
où  les  grands  animaux  du  Nord  n'ont  pu  pénétrer,  les 
molécules  organiques  vivantes  ne  fe  trouvant  abfbrbées 
par  aucun  moule  animal  déjà  fubfiftant,  elles  fe  feront 
réunies  pour  former  des  e/pèces  qui  ne  refTemblent 
point  aux  autres,  &  qui  toutes  font  inférieures ,  tant  par  la 
■  force  que  par  la  grandeur,  à  celles  des  animaux  venus 
du  Nord. 

ICes  deux  formations,  quoique  d\m  temps  différent, 
iè  font  faites  de  la  même  manière  &  par  les  mêmes 
moyens;  &  fi  les  preniières  font  fupérîeures  à  tous 
égards  aux  dernières,  c'eft  que  la  fécondité  de  la  Terre^ 

Ic'efl-à'dire,  la  quantité  de  la  matière  organique  vivante, 
étoit  moins  abondante  dans  ces  climats  méridionaux  que 
dans  celui  du  Nord.  On  peut  en  donner  la  raifbn,  fans 
la  chercher  ailleurs  que  dans  notre  hypothèfè;  car  toutes 
les  parties  aqueufès ,  huileufes  &  dudiles  qui  dévoient 

(entrer  dans  la  compofition  des  êtres  organifés ,  font 
tombées  avec  les  eaux ,  fur  les  parties  fèptentrionales  du 
globe,  bien  plus  tôt  &  en  bien  plus  grande  quantité 

Ique  fur  les  parties  méridionales  :  c'efl  dans  ces  matières 
aqueufès  &  duéliles  que  les  molécules  organiques 
vivantes  ont  commencé  à  exercer  leur  puifTance  pour 
I modeler  &  développer  les  corps  organifés  :  &  comine 
Tome  VL  A  a 
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les  molécules  organiques  ne  font  produites  que  par  fa 
chaleur  fur  les  matières  du6liles,  elles  étoient  auffi  plus 
abondantes  dans  les  terres  du  Nord  qu'elies  n'ont  pu 
l'être  dans  les  terres  du  Midi,  où  ces  mêmes  matières 
étoient  en  moindre  quantité,  il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
premières ,  les  plus  fortes  &  les  plus  grandes  produdions 
de  la  Nature  vivante  fe  foient  faites  dans  ces  mêmes  terres 
du  Nord;  tandis  que  dans  celles  de  l'Equateur,  &  parti- 
culièrement dans  celles  de  l'Amérique  méridionale  où 
la  quantité  de  ces  mêmes  matières  duéliles  étoit  bien 
moindre,  il  ne  s'eft  formé  que  des  e/pèces  inférieures  plus 
petites  &  plus  foibfes  que  celles  des  terres  du  Nord. 

Mais  revenons  à  Tobjet  principal  de  noire  Epoque  ; 
Dans  ce  même  temps  où  les  éléphans  habitoîent  nos 
terres  feptentrionales,  les  arbres  &  les  plantes  qui  couvrent 
a6lue[lement  nos  contrées  méridionales  exiftoient  auffi 
dans  ces  mêmes  terres  du  Nord.  Les  mo  nu  mens  Semblent 
le  démontrer;  car  toutes  les  impreffions  bien  avérées  des 
plantes  qu'on  a  trouvées  dans  nos  ardoîfès  &  nos  charbons, 
pré/èntent  la  figure  de  plantes  qui  n'exiftent  aéluellement 
que  dans  les  grandes  Indes  ou  dans  les  autres  parties  du 
Midi*  On  pourra  m'objeéler,  maigre  la  certitude  du  fait 
par  révidence  de  ces  preuves ,  que  les  arbres  &  les  plantes 
n'ont  pu  voyager  comme  les  animaux,  ni  par  conféquent 
fe  tranfj3orter  du  Nord  au  Midi  :  A  cela  je  réponds  ; 
I,''  que  ce  tranfport  ne  s'efl  pas  fait  tout-à-coup,  mais 
fucceffivement;  les  efpèces  de  végétaux  fè  font  femées 
de  proche  en  proche  dans  les  terres  dont  la  température 
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devenait  convenable  ;  &  enfuiie  ces  mêmes  eipèces 
s  avoir  gagné  jufqu'aux  contrées  de  rÉquateur  , 
auront  péri  dans  celles  du  Nord ,  dont  elles  ne  pouvoient 
plus  rupporter  le  froid.  2."*  Ce  transport  ou  plutôt  ces 
accrues  fuccelîives  de  bois,  ne  font  pas  même  nécef- 
fàires  pour  rendre  raifon  de  l'exiflence  de  ces  végétaux 
dans  les  pays  méridionaux  ;  car  en  général  la  même 
température,  c'eft-à-dire  ,  le  même  degré  de  chaleur, 
produit  par- tout  les  mêmes  plantes  fans  qu'elles  y  aient 
été  tran /portées.  La  population  des  terres  méridionales 
par  les  végétaux  eft  donc  encore  plus  Hmple  que  par 
les  animaux. 

B  II  relie  celle  de  riiomme;  A- î- elle  été  contem- 
poraine à  celle  des  animaux  î  Des  motifs  majeurs  &  des 
raifons  très-folides  fè  [oignent  ici  pour  prouver  qu'elle 
s'ed  faite  porter ieureni en t  à  toutes  nos  époques ,  &  que 
riiomme  efl  en  eftet  le  grand  &  dernier  œuvre  de  la 
création.  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que  l'ana- 
logie fëmble  démontrer  que  Tefpèce  humaine  a  fuivi  la 

■même  marche  &  qu'elle  date  du  même  temps  que  les 
autres  cfpèces,  qu'elle  s'eft  même  plus  univerlèflement 
répandue;  &  que  fi  l'époque  de  ia  création  efl  porté- 
rieure  à  celle  des  animaux ,  rien  ne  prouve  que  l'homme 
n'ait  pas  au  moins  fubi  les  mêmes  loix  de  la  Nature, 
les  mêmes  altérations,  les  mêmes  changemens.  Nous 
conviendrons  que  l'efpèce  humaine  ne  diffère  pas  eflen- 
liellement  des  autres  efpèces  par  fes  ûcultés  corporelles, 
qu'à  cet  égard  fon  fort  eut  été  le  même  à  peu-près 
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que  celui  des  autres  efpèces;  mais  pouvons-nous  douter 
que  nous  ne  différions  prodigieufèment  des  animaux  par 
ie  rayon  divin  qu^il  a  plu  au  fouverain  Etre  de  nous 
départir;  ne  voyons -nous  pas  que  dans  Thomme,  la 
matière  efl  conduite  par  l'efprîi;  il  a  donc  pu  modifier  les 
effets  de  la  Nature;  il  a  trouvé  le  moyen  de  rcfifter  aux 
intempéries  é^s  climats;  il  a  créé  de  la  chaleur,  lorfque 
le  froid  l'a  détruite  :  la  découverte  &  les  ufages  de 
l'élément  du  feu,  dûs  à  ià  feule  intelligence ,  i*ont  rendu 
plus  fort  &  plus  robufte  qu'aucun  des  animaux,  &  Font 
mis  en  état  de  braver  les  trifles  effets  du  refroidiffement. 
D'autres  arts,  c'efl-à-dîre,  d'autres  traits  de  fbn  intel- 
ligence, lui  ont  fourni  des  vêtemens,  des  armes,  & 
I)ien-tôt  il  s'efl  trouvé  le  maître  du  domaine  de  la  Terre: 
ces  mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens  d  en  parcourir 
toute  la  furface,  &  de  s'habituer  par-tout;  parce  qu'avec 
plus  ou  moins  de  précautions,  tous  les  climats  lui  font 
devenus  pour  ainfi  dire  égaux.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que,  quoiqu'il  n'exifle  aucun  des  animaux  du  midi  de 
notre  continent  dans  l'autre,  Fbo  m  me  feul,  c'eft-à-dire, 
fon  efpèce,  fe  trouve  également  dans  cette  terre  ifolée 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  paroît  n'avoir  eu  aucune 
part  aux  premières  formations  à^s  animaux,  &  auffi 
dans  toutes  les  parties  froides  ou  chaudes  de  la  fùrface 
de  la  Terre;  car  quelque  part  &  quelque  loin  que  1  on 
ait  pénétré  depuis  la  perfedion  de  l'art  de  la  navi- 
gation, l'homme  a  trouvé  par -tout  des  hommes:  les 
terres  les   plus  di/graciées,  les  îles  \ts   plus  iiblées. 


ÉPOQUES    DE    LA    NATURE. 


89 


plus  éloignées  des  contînens,  /e  font  prefcjue  toutes 
)uvée$  peuplées;  &  i'on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
hommes^  tels  que  ceux  des  îles  Marianes,  ou  ceux 
d'Otahiti  &  des  autres  petites  îles  fi tuées  dans  le  milieu 
des  mers  à  de  fi  grandes  diflances  de  toutes  terres 
habitées,  ne  foient  néanmoins  des  hommes  de  notre 
efpèce,  puifqu'ils  peuvent  produire  avec  rious,  &  que 
les  petites  différences  qu'on  remarque  dans  leur  nature^ 
ne  font  que  de  légères  variétés  caufées  par  l'influence 
du  climat  &  de  la  nourriture. 

Néanmoins  fi  l'on  confidère  que  l'homme,  qui  peut 

fe  munir  aifément  contre  le  froid ,  ne  peut  au  contraire 

vfe  défendre  par   aucun  moyen  contre  la  chaleur  trop 

"grande;  que  même  if  fbuflfre  beaucoup  dans  les  climats 

que  les  animaux  du  Midi  cherchent  de  préférence,  on 

aura  une  raifbn  de  plus  pour  croire  que  la  création  de 

l'homme  a  été  poftérieure  à  celle  de  ces  grands  animaux, 

vLe  Ibuverain  Etre  n'a  pas  répandu  le  fouffle  de  vie  dans 

Hie  même  inftant  fur  toute  la  furface  de  la  Terre;  il  a 

'commencé  par  féconder  les  mers  &  enfuite  les  terres  les 

plus  élevées;  &  il  a  voulu  donner  tout  le  temps  nccef- 

ûire à  la  Terre  pour  fe  confolider ,  fè  figurer ,  fe  refroidir, 

vie  découvrir,  fe  fécher  &  arriver  enfin  à  l'état  de  repos 

*&  de  tranquillité  où  l'homme  pouvoit  être  le  témoin 

«intelligent,  Tadmirateur  paifible  du  grand  fpeélacle  de 

'la  Nature  &  des  merveilles  de  la- création.  Ainfi  nous 

fommes  perfuadés ,  indépendamment   de  Tautorité  des 

Livres  ûcrés,  que  l'homme  a  été  créé  le  dernier,  & 
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qu'il  n*eft  venu  prendre  le  fceptre  de  la  Terre  que 
quand  elle  s'eft  trouvée  digne  de  fbn  empire.  II  paroît 
néanmoins  que  fon  premier  féjour  a  d'abord  été,  comme 
celui  des  animaux  terreftres,  dans  les  hautes  terres  de 
l'Afie;  que  c'efl  dans  ces  mêmes  terres  où  font  nés  les 
arts  de  première  néceflîté,  &  bientôt  après  les  Iciences, 
également  néceffaires  à  l'exercice  de  la  puifTance  de 
.  l'homme ,  &  fans  lefquelles  il  n*auroit  pu  former  de 
fociété,  ni  compter  ià  vie,  ni  commander  aux  animaiuM 
ni  fè  fervir  autrement  des  végétaux  que  pour  les  brouten 
Mais  nous  nous  réfervons  d'expofer  dans  notre  dernière 
Epoque  les  principaux  faits  qui  ont  rapport  à  FHiftoire 
des  premiers  hommes» 
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auftral,  elles  ont  forme  de  vaftes  mers  dans  cet  Iicmi- 
fphère,  iefquel les  vont  en  le  rétréciflant  de  plus  en  plus 
dans  l'héniifphère  borcal,  jufque  fous  le  cercle  polaire; 
&  c'efl  par  ce  mouvement  dirigé  du  Sud  au  Nord,  que 
les  eaux  ont  aiguifc  toutes  les  pointes  des  continens;  mais 
après  leur  entier  ctablifTement  fur  la  furface  de  la  Terre, 
qu'elles  furmontoient  par-tout  de  deux  mille  toifes,  leur 
mouvement  des  pôles  à  TEquateur,  ne  le  fera-t-il  pas 
combiné,  avant  de  celTer,  avec  le  mouvement  d*Orient 
en  Occident!  &  lorlqu'il  a  cefTé  tout-à-fait,  les  eaux 
entraînées  par  le  feul  mouvement  d'Orient  en  Occident 
n'ont- elles  pas  efcarpé  tous  les  revers  occidentaux  des 
continens  terreftres,  quand  elles  le  font  fucceirivement 
abaHrées  î  &  enfin  n 'cil' ce  pas  après  leur  retraite,  que 
tous  les  continens  ont  paru,  à  que  leurs  contours  ont 
pris  leur  dernière  formel 

Nous  obferverons  d'abord  que  l'étendue  des  terres 
dans  rhémi/plicre  boréal, en  le  prenant  du  Cercle  polaire 
à  rÉquateur,  eft  fi  grande  en  comparaifon  de  l'étendue 
des  terres  prilès  de  même  dans  rhémifphère  auftral  ^ 
qu'on  pourroît  regarder  le  premier  comme  l'hémifpbère 
tcrreftre,  &  le  fécond  comme  l'hcmifphère  maritime. 
D'ailletirs  il  y  a  fi  peu  de  diftance  entre  les  deux  conti- 
nens vers  les  régions  de  notre  pôle,  qu'on  ne  peut 
guère  douter  qu  ils  ne  fufîent  continus  dans  les  temps  qui 
ont  fuccédé  à  la  retraite  des  eaux.  Si  l'Europe  eft  au- 
|ourd'luii  féparée  du  Groenland,  c'eft  probablement 
parce  qu'il  s'eft  fait  un  aflàiffement  confidérable  entre 
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les  terres  du  Groenland  &  celles  de  Norwège  &  de  la 
pointe  de  l'Écofle  dont  les  Orcades ,  i'île  de  Schedand  ^ 
celles  de  Feroé,  de  l'Iiïande  &  de  Hola,  ne  nous 
montrent  plus  que  les  /bmmets  des  terreins  fubmergcs; 
&  fi  le  continent  de  I^Afie  n*eft  plus  contigu  à  celui 
de  TAmérique  vers  le  Nord,  c'eft  fans  doute  en  confë- 
quence  d*un  effet  tout  femblable-  Ce  premier  atfaiflement 
que  les  volcans  d'Illande  paroiflcnt  nous  indiquer,  a 
non-feulement  été  poflcrieur  aux  afîàifTemens  des  contrées 
de  l'Equateur  &  à  la  retraite  des  mers ,  mais  poftérieur 
encore  de  quelques  fîècles  à  (a  nai (Tance  des  grands 
animaux  lerreftres  dans  its  contrées  fèptentrionales  ;  & 
Ton  ne  peut  douter  que  la  féparation  des  continens  vers 
le  Nord ,  ne  foit  d*un  temps  affez  moderne  en  compa- 
raifbn  de  la  divifion  de  ces  mêmes  continens  vers  les 
parties  de  l'Equateur* 

Nous  préiiimons  encore  que  non  -  feulement  le 
Groenland  a  été  joint  à  la  Norvvège  &  à  rÉcoffe,  mais 
aufTi  que  le  Canada  pouvoit  l'être  à  i'Efpagne  par  les 
bancs  de  Terre-neuve,  les  Açores  &  les  autres  îles 
&  hauts 'fonds  qui  fè  trouvent  dans  cet  intervalle  de 
mers  ;  ils  femblent  nous  préfenter  aujourd'hui  les  fom- 
mets  les  plus  éïeyés  de  ces  terres  affaifTées  fous  les  eaux. 
La  fubmerfion  en  eft  peut-être  encore  plus  moderne 
que  celle  du  continent  de  Tlflande,  puifque  la  tradition 
paroit  s'en  être  confervée;  Thiftoire  de  l'île  Atlantide 
rapportée  par  Diodore  &  Platon,  ne  peut  s'appliquer 
qu^à  nnt  irès-grande  terre  qui  s'étendoit  fort  au  loin 
Tome  VI  Bb 
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à  i'occident  de  rEfpagne;  cette  terre  Atiantide  étoît 
très-peuplée,  gouvernée  par  des  Rois  puiflans  qui  com- 
mandoient  à  plufieurs  milliers  de  combaitans ,  &  cela 
nous  indique  aflez  pofiuvement  le  voifinage  de  l'Amé- 
rique avec  ces  terres  Atlantiques  fnuées  entre  les  deux 
continens.  Nous  avouerons  néanmoins  que  la  feule  cliofe 
qui  foit  ici  démontrée  par  le  fait ,  c'eft  que  les  deux 
continens  étoient  réunis  dans  le  temps  de  rexiftence  des 
éléphans  dans  les  contrées  feptentrionales  de  Tun  &  de 
l'autre,  &  il  y  a,  félon  moi,  beaucoup  plus  de  proba- 
bilité pour  cette  continuité  de  fAmérique  avec  TAfic 
qu'avec  l'Europe  ;  voici  les  faits  &  les  obfervations  fur 
iefquelles  je  fonde  cette  opinion. 

I.**  Quoiqu'il  foit  probable  que  les  terres  du  Groen- 
land tiennent  à  celles  de  l'Amérique,  Ton  n'en  efl  pas 
affuré,  car  celte  terre  du  Groenland  en  efl  féparée  ^ 
d'abord  par  le  détroit  de  Davis,  qui  ne  laifTe  pas  d'ctre 
fort  large,  &  enfuite,  par  la  baie  de  Balfin  qui  Teft 
encore  plus;  &  cette  baie  s'étend  jufqu'au  78.^  degrés 
en  forte  que  ce  n'efl  qu'au-delà  de  ce  terme  que  le 
Groenland  &  l'Amérique  peuvent  être  contigus, 

zJ^  Le  Spitzberg  paroît  ctre  une  continuité  des  terres 
de  la  côte  orientale  du  Groenland,  &  il  y  a  un  aflez 
grand  intervalle  de  mer  entre  cette  côte  du  Groenland 
&  celle  de  la  Lapponie;  ainfi  l'on  ne  peut  guère  ima- 
giner  que  les  éléphans  de  Sibérie  ou  de  Ruifie  aient 
pu  pafler  au  Groenland;  il  en  efl;  de  même  de  leur 
partage  par  la  bande  de  terre  que  Ton  peut  fuppofer 
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Nonvège,  IXcofTe,  rillande  &  le  Groenland; 
car  cet  intervalle  nous  prcfente  des  mers  d'une  largeur 
aflez  confidérable,  &  d'ailleurs  ces  terres  ainfi  que  celles 
du  Groenland,  font  plus  leptenirionales  que  celles  où 
l'on  trouve  \ts  ofTejiiens  d'éléphans,  tant  au  Canada 
qu'en  Sibérie:  il  n'ell  donc  pas  vrai/emblable  que  ce 
foit  par  ce  chemin,  actuellement  détruit  de  fond  en 
comble,  que  ces  animaux  aient  communiqué  d'un  conti- 
nent à  l'autre. 

3.''  Quoique  h  didance  de  l'Efpagne  au  Canada  fbit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  TEcolfe  au  Groenland, 
cette  route  me  paroîtroit  la  plus  naturelle  de  toutes,  (i 
nous  étions  forcés  d'admettre  le  paffage  des  éléphans 
d'Europe  en  Amérique;  car  ce  grand  intervalle  de  mer 
entre  l'Efpagne  &  les  terres  voillnes  du  Canada  eft  pro- 
digieufèment  raccourci  par  les  bancs  &  les  îles  dont  il 
eft  fèmé;  &  ce  qui  pourroit  donner  quelque  probabilité 
de  plus  à  cette  préfomption ,  c'efl  la  tradition  de  la  fub- 
merfion  de  l'Adantide, 

P  4.  L'on  voit  que  de  ces  trois  chemins,  les  deux 
premiers  paroiffent  impraticables,  &  le  dernier  (v  long, 
qu'il  y  a  peu  de  vraifemblance  que  les  éléphans  aient  pu 
pafler  d'Europe  en  Amérique.  En  même  temps  il  y  a 
des  raifons  très-fortes  qui  me  portent  à  croire  que  cette 
communication  des  éléphans  d'un  continent  à  Tautre , 
a  dû  fe  faire  par  les  contrées  feptentrionales  de  TAfie, 
voi/ines  de  l'Amérique.  Nous  avons  obfervé  qu'en 
|;éncral  toutes  les  côtes,  toutes  les  pentes  àts  terres 
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font  plus  rapides  vers  les  mers  à  l'Occident,  lefquelles 
par  cette  raifon ,  font  ordinairement  plus  profondes  que 
les  mers  à  l'Orient:  nous  avons  vu  qu'au  contraire  tous 
les  continens  s'étendent  en  longues  pentes  douces  vers 
ces  mers  de  l'Orient.  On  peut  donc  préfumer  avec 
fondement,  que  les  mers  orientales  au-delà  &  au-defTus 
de  Kamtfchatka  n'ont  que  peu  de  profondeur;  &  l'on  a 
déjk  reconnu  qu'elles  font  femées  d'une  très -grande 
quantité  d'îles,  dont  quelques-unes  forment  des  terreins 
d'une  vafte  étendue;  c'eft  un  Archipel  qui  s'étend  depuis 
Kamtfchatka  jufqu'à  moitié  de  la  diflance  de  l'Afie  à 
l'Amérique  fous  le  60/  degré,  &  qui  femble  y  toucher 
fous  le  Cercle  polaire,  par  les  îles  d'Anadir  &  par  la 
pointe  du  continent  de  l'Afie  (a). 

D'ailleurs,  les  Voyageurs  qui  ont  également  fréquenté 
les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Amérique  &  les 
terres  orientales  depuis  Kamtfchatka  jufqu'au  Nord  de 
cette  partie  de  l'Afie ,  conviennent  que  les  naturels  de 
ces  deux  contrées  d'Amérique  &  d'Afie  fe  reffemblent 
fi  fort,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  foient  iflus 
\ts  uns  des  autres;  non-fèulement  ils  fè  reffemblent  par 
la  taille,  par  la  forme  dts  traits,  la  couleur  des  cheveux 
&  la  conformation  du  corps  &  des  membres ,  mais  encore 
par  les  mœurs  &  même  par  le  langage  :  il  y  a  donc  une 
très-grande  probabilité  que  c'efl  de  ces  terres  de  l'Afie 

que  l'Amérique  a  reçu  {ts  premiers  habitans  de  toutes 

*^'— ^ — • — -* 

(<tf^  Voyez  la  Carte  des  nouvelles  découvertes  au-delà  de  Kamifchatka, 
gravée  à  Péieribourg  en  t77i^ 
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cipèces,  à  moins  qu'on  ne  voulût  prétendre  que  les 
éléphans  &  tous  les  autres  animaux ,  ainfi  que  les  végé- 
taux, ont  été  créés  en  grand  nombre  dans  tous  les 
climats  où  (a  température  pouvoit  leur  convenir;  fuppo- 
fition  hardie  &  plus  que  gratuite,  puifqu'il  fufiit  de  deux 
individus  ou  même  d'un  fèul ,  c'eft-à-dire,  d'un  ou 
deux  moules  une  fois  donnés  &  doués  de  la  faculté 
de  fè  reproduire,  pour  quen  un  certain  nombre  de 
fiècles ,  la  Terre  fë  foit  peuplée  de  tous  les  êtres  orga- 
nifés,  dont  la  reprodudion  fuppofe  ou  non  le  concours 
d^s  /exes. 

En  réfléchi  fiant  fur  la  tradition  de  la  fubmerfion  de 
r Atlantide,  il  m'a  paru  que  les  anciens  Égyptiens  qui 
nous  l*ont  tranfmife,  avoient  des  communications  de 
commerce ,  par  le  Nil  &l  la  Méditerranée ,  jufqu'en 
Efpagne  &  en  Mauritanie,  &  que  c'eft  par  cette  com- 
munication qu'ils  auront  été  informés  de  ce  fait  qui , 
quelque  grand  &  quelque  mémorable  qu'il  fbit,  ne 
feroit  pas  parvenu  à  leur  connoifTance ,  s'ils  n'étoient  pas 
ibrtis  de  leur  pays ,  fort  éloigné  du  lieu  de  l'événement: 
il  ièmbleroit  donc  que  la  Méditerranée,  &  mcme  le 
détroit  qui  la  joint  à  i' Océan ,  exiftoient  avant  fa  fub- 
merfion  de  l'Atlantide;  néanmoins  l'ouverture  du  détroit 
pourroit  bien  être  de  la  mcme  date-  Les  caufes  qui  ont 
produit  l'affaiffement  fubit  de  cette  vafle  terre  ont  dû 
s'étendre  aux  environs  ;  la  même  commotion  qui  l'a 
détruite  a  pu  faire  écrouler  la  petite  portion  de  mon- 
tagnes qui  fermoit  autrefois  le  détroit;  les  trembiemo» 
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de  terre  qui ,  même  de  nos  jours ,  fè  font  encore  fêntir 
û  violemment  aux  environs  de  Liibonne,  nous  indiquent 
aiïez  qu'ils  ne  font  que  ies  derniers  efîèts  d'une  ancienne 
&  plus  puifTante  caufè,  à  laquelle  on  peut  attribuer 
l'a^iflement  de  cette  portion  de  montagnes. 

Mais  qu'étoit  la  Méditerranée  avant  la  rupture  de 
cette  barrière  du  côté  de  l'Océan,  &  de  celle  qui 
fermoit  le  Bofphore  à  fbn  autre  extrémité  vers  la  mer 
Noire  î 

Pour  répoiidre  à  cette  queftion  d'une  manière  fàtif- 
Êiifànte ,  il  faut  réunir  fbus  un  même  coup-d'œil  l' Afie  » 
l'Europe  &  l'Afrique,  ne  les  regarder  que  comme  un 
feul  continent,  &  fè  repréfènter  la  forme  en  relief  de 
la  fUrfâce  de  tout  ce  continent  avec  le  cours  de  iès 
fleuves  :  il  eft  certain  qlie  ceux  qui  tombent  dans  le  lac 
Aral  &  dans  la  mer  Cafpienne ,  ne  foumiflent  qu'autant 
d'eau  que  ces  lacs  en  perdent  par  l'évaporation  ;  il  eft 
encore  certain  que  la  mer  Noire  reçoit  en  proportion 
de  fon  étendue,  beaucoup  plus  d'eau  par  les  fleuves 
que  n'en  reçoit  la  Méditerranée;  aufli  la  mer  Noire  & 
décharge-t-elle  par  le  Bofpbore  de  ce  qu'elle  a  de  trop; 
tandis  qu'au  contraire  la  Méditerranée,  qui  ne  reçoit 
qu'une  petite  quantité  d'eau  par  les  fleuves ,  en  tire  de 
l'Océan  &  de  la  mer  Noire  :  Ainfi ,  malgré  cette  comr 
munication  avec  l'Océan,  la  mer  Méditerranée  &  ces 
autres  mers  intérieures  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  lacs  dont  l'étendue  a  varié ,  &  qui  ne  font 
pdi  aujourd'hui  tels  qu'ils  étoient  autrefois  :   la  mer 
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Cafpienne  devoit  être  beaucoup  plus  grande  &:  la  Médi- 
terranée  plus  petite,  avant  l'ouverture  des  détroits  du 
Bofphore  &  de  Gibraltar;  le  lac  Arai  &  la  Cafpienne 
ne  Êifoient  (ju*un  fèul  grand  lac,  qui  étoît  le  réceptacle 
commun  du  Volga,  d\i  Jaïk,  du  Sirderoias,  de  l*Oxus 
&  de  toutes  les  autres  eaux  qui  ne  pouvoient  arriver 
à  rOcéan  :  ces  fleuves  ont  amené  fuccefTivement  les 
limons  6c  les  fables  qui  fcparent  aujourd'hui  la  Caipienne 
de  l'Aral;  le  volume  d'eau  a  diminué  dans  ces  fleuves 
à  mefure  que  \qs  montagnes  dont  ils  entraînent  les  terres 
ont  diminué  de  hauteur;  il  eft  donc  très  -  probable  que 
ce  grand  fac  qui  efl  au  centre  de  i'Afje,  étoit  ancien- 
nement encore  plus  grand ,  &  qu'il  communiquoit  avec 
la  mer  Noire  avant  la  rupture  du  Bofphore;  car  dans 
cette  flippofuion ,  qui  me  paroît  bien  fondée  f^/J ^  la 
mer  Noire,  qui  reçoit  aujourd'hui  plus  deau  qu'elle  ne 
pourroit  en  perdre  par  F  évaporât  ion ,  étant  alors  jointe 
avec  la  Cafpienne ,  qui  n'en  reçoit  qu'autant  qu'elle  en 
perd ,  la  furface  de  ces  deux  mers  réunies  étoit  affez 
étendue  pour  que  toutes  les  eaux  amenées  par  les  fleuves 
fuflent  enlevées  par  l'évaporation* 

D'ailleurs  le  Don  «&  le  Volga  font  fi  voifms  l'un  de 

l^autre  au  Nord  de  ces  deux  mers,  qu*on  ne  peut  guère 

douter  qu'elles  ne  fufTent  réunies  dans  le  temps  où  le 

^Bo/phore  encore  fermé,  ne  donnoit  à  leurs  eaux  aucune 

"llTue  vers  la  Méditerranée:  ainfi  celles  de  la  mer  Noire 


(2  j]  Voyez  ci-après  les  Notes  juflificaiives  des  faits. 
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&  de  fès  dépendances  étoient  alors  répandues  flir  toutes 
les  terres  baffes  qui  avoifinent  ie  Don,  le  Donjec,  &c. 
&  celles  de  la  mer  Caspienne  couvroient  les  terres  voi- 
fines  du  Volga,  ce  qui  formoit  un  lac  plus  long  que 
large  qui  réuniflbit  ces  deux  mers.  Si  l'on  compare 
l'étendue  aâ;uelle  du  lac  Aral ,  de  la  mer  Cafpienne  & 
de  la  mer  Noire ,  avec  l'étendue  que  nous  leur  fùppofbns 
dans  le  temps  de  leur  continuité,  c'eft  -  à  -  dire ,  avant 
l'ouverture  du  Bofphore,  on  fera  convaincu  que  la  furfecc 
de  ces  eaux  étant  alors  plus  que  double  de  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui,  l'évaporation  feule  fuffifoit  pour  en 
maintenir  l'équilibre  fans  débordement. 

Ce  baflin  qui  étoit  alors  peut-être  auflî  grand  que 
i'efl  aujourd'hui  celui  de  la  Méditerranée,  recevoit  & 
contenoit  les  eaux  de  tous  les  fleuves  de  l'intérieur  du 
continent  de'i'Afie,  lefquelles  par  la  pofition  des  mon- 
tagnes ,  ne  pouvoient  s'écouler  d'aucun  côté  pour  fè 
rendre  dans  l'Océan  ;  ce  grand  baflîn  étoit  le  réceptacle 
commun  des  eaux  du  Danube,  du  Don,  du  Volga» 
du  Jaïk,  du  Sirderoias  &  de  plufieurs  autres  rivières 
très-confidérables  qui  arrivent  à  ces  fleuves  ou  qui 
tombent  immédiatement  dans  ces  mers  intérieures.  Ce 
baflin  fitué  au  centre  du  continent ,  recevoit  les  eaux  des 
terres  de  l'Europe  dont  les  pentes  font  dirigées  vers 
le  cours  du  Danube  ;  c'eft-dire  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne,  de  la  Moldavie,  de  l'Ukraine  &  de  la 
Turquie  d'Europe;  il  recevoit  de  même  les  eaux  d'une 
grande  partie  des  terres  de  l'Afie  au  Nord,  par  le  Don, 

le 
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le  Donjec,  le  Volga,  le  Jaïk.  &c.  &  au  Midi  par  ie 
Sfrderoias  &  i'Oxus  ,  ce  qui  préfente  une  irès-vaftc 
étendue  de  terre  dont  toutes  les  eaux  fe  veribient  dans 
ce  réceptacle  commun  ;  tandis  que  le  faaffin  de  la  Médi- 
terranée ne  recevoit  alors  que  celles  du  Nil,  du  Rhône, 
du  Pô,  &  de  quelques  autres  rivières;  de  forte  qu'en 
comparant  l'étendue  des  terres  qui  fournifTeni  les  eaux 
à  ces  derniers  fleuves,  on  reconnoîtra  évidemment  que 
cette  étendue  efl  de  moitié  plus  petite.  Nous  femmes 
donc  bien  fondés  à  préfumer  qu'avant  la  rupture  du 
Bo/phore  &  celle  du  détroit  de  Gibraltar,  la  mer  Noire 
réunie  avec  la  mer  Ca/jiienne  &  TAral ,  formoient  un 
haffm  dune  étendue  double  de  ce  qu'il  en  refte;  & 
qu'au  contraire  la  Méditerranée  étoit  dans  le  même 
temps  de  moitié  plus  petite  qu'elle  nt  Teft  aujourd'hui. 
^  Tant  que  les  barrières  du  Bofphore  &  de  Gibraltar 
ont  fubfiflé,  la  Méditerranée  n'étoit  donc  qu'un  lac 
d'aflez  médiocre  éttndnt,  dont  Tévaporation  fuffifoit 
à  la  recette  des  eaux  du  Nil,  du  Rhône  &  des  autres 
rivières  qui  lui  appartiennent;  mais  en  fuppofànt,  comme 
fes  traditions  fèmblent  l'indiquer,  que  le  Bo/phore  fe 
{oit  ouvert  le  premier,  la  Méditerranée  aura  dès-lors 
confidérablement  augmenté  &  en  même  proportion  que 
le  baffin  fupérieur  de  la  mer  Noire  &  de  la  Ca/pienne 
aura  diminué:  ce  grand  eflfet  n'a  rien  que  de  très-naturel, 
^fear  les  eaux  de  la  mer  Noire,  fupérieures  à  celles  de 
BU  Méditerranée,  agîfTant  continuellement  par  leur  poids 
pi  par  leur  mouvement  contre  les  terres  qui  fermoient 
Tamc  VL  Ce 
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le  Bofphore ,  elles  les  auront  minées  par  la  bafe ,  elles  en 
auront  attaqué  les  endroits  les  plus  foibles,  ou  peut-être 
auront-elles  été  amenées  par  quelqu'aiiainement  c^^^& 
par  un  tremblement  de  terre,  &  s'étant  une  fois  ouvert 
cette  llFue,  elles  auront  inondé  toutes  les  terres  inférieures 
&  caufé  ie  plus  ancien  déluge  de  notre  continent;  car 
il  eft  néceflaire  cjue  cette  rupture  du  Bolphore  aie  produit 
tout-à'COup  une  grande  inondation  permanente,  qui  a  f 
noyé  dès  ce  premier  temps  toutes  les  plus  baffes  terres 
de  ia  Grèce  &  des  provinces  adjacentes  ;  &  cette  inon- 
dation s'efl  en  même  temps  étendue  fur  les  terres  qui 
environnoient  anciennement  le  baflm  de  ia  Méditerranée,  fl 
laquelle  s'efl  dès-lors  élevée  de  plufieurs  pieds  &  aura 
couvert  pour  jamais  les  baffes  terres  de  fon  voifinage, 
encore  plus  du  côté  de  T Afrique  que  de  celui  de 
i*Europe  ;  car  les  côtes  de  Mauritanie  &  de  la  Barbarie 
font  très-baffes  en  comparaifon  de  celles  de  i'Efpagne, 
de  la  France  &  de  Tltalie  tout  le  long  de  cette  mer; 
aînfi  le  continent  a  perdu  en  Afrique  &  en  Europe 
autant  de  terre  qu*il  en  gagnoit  pour  ainfi  dire  en  A  tic 
par  la  retraite  des  eaux  entre  la  mer  Noire,  ia  Ca/pienne 
&  TAraL 

Enfuite  il  y  a  eu  un  fécond  déluge  lorfque  la  porte 
du  détroit  de  Gibraltar  s 'eft  ouverte  ,  les  eaux  de 
l'Océan  ont  dû  •  produire  dans  la  Méditerranée  une 
féconde  augmentation  &  ont  achevé  dlnondtr  les  terres 
qui  n'étoient  pas  lubmergées.  Ce  n'eft  peut-être  que  dans 
ce  fécond  temps  que  s'dl  formé  ie  golie  Adriatique , 
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)arauon  de  la  Sicile  6l  des  autres 
Quoi  qu'il  en  Ibft ,  ce  n*eft  qu'après  ces  deux  grands 
évènemens  que  l'équilibre  de  ces  deux  mers  intérieures 
a  pu  s'établir,  &  qu'elles  ont  pris  leurs  dimenfions  à 
peu- près  telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui* 

Au  refle,  l'époque  de  la  féparation  des  deux  grands 
conrînens  &  même  celle  de  la  rupture  de  cts  barrières 
de  rOcéan  &  de  la  mer  Noire,  paroiflent  être  bien 
plus  anciennes  que  la  date  de§  déluges  dont  les  hommes 
ont  confèrvé  la  mémoire;  celui  de  Deucalion  n'eft  que 
d^^nviron  quinze  cents  ans  avant  l'Ere  Chrétienne,  & 
celui  d'Ogygès  de  dixhuit  cents  ans  ;  tous  deux  n^ont 
été  que  des  inondations  particulières  dont  la  première 
ravagea  laTheflTalie,  &  la  féconde  les  terres  de  TAttique; 
lous  deux  n'ont  été  produits  que  par  une  caulè  parti- 
culière &  païïagère  comme  leurs  effets;  quelques  fe- 
couffes  d'un  tremblement  de  terre  ont  pu  foulever  les 
eaux  des  mers  voi fines  &  les  faire  refluer  fur  les  terres 
qui  auront  été  inondées  pendant  un  petit  temps  fans  être 
fubmergées  à  demeure»  Le  déluge  de  l'Arménie  &  de 
l'Egypte,  dont  la  tradition  s'eft  confervée  chez  les  Égyp- 

I liens  &  les  Hébreux,  quoique  plus  ancien  d'environ 
tinq  fiècles  que  celui  d'Ogygès ,  eft  encore  bien  récent 
en  comparaifbn  des  évènemens  dont  nous  venons  de 
parler,  puifque  Ion  ne  compte  qu'environ  quatre  mille 
cent  années  depuis  ce  premier  déluge,  &  qu'il  efl  très- 
certain  que  le  temps  où  les  éléphans  habitoient  les  terres 
du  Nord  étoit  bien  antérieur  à  cette  date  moderne  ;  car 
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fnous  fbmmes  arturés  par  fes  livres  les  plus  anciens,  que 
l'ivoire  fe  liroit  des  pays  méridionaux  ;  par  conféquent 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  plus  de  trois  mille 
ans  que  les  éléphans  habitent  les  terres  où  ils  fe  trouvent 
aujourd'hui.  On  doit  donc  regarder  ces  trois  déluges, 
quelque  mémorables  qu'ils  foient  >  comme  éts  inon- 
dations  pafTagères  qui  n'ont  point  changé  la  flirface  de 
la  Terre,  tandis  que  la  réparation  des  deux  contînens  dû 
côté  de  l'Europe,  n'a  pu  fe  faire  qu'en  fubmergeant 
à  jamais  les  terres  qui  les  rcuniflbient;  il  en  efl  de  même 
de  la  plus  grande  partie  des  terreins  aduellement  couverts 
par  les  eaux  de  la  Méditerranée  ;  ils  ont  été  fubmergés 
pour  toujours  dès  les  temps  où  fes  portes  fe  font 
ouvertes  aux  deux  extrémités  de  cette  mer  intérieure  pour 
recevoir  les  eaux  de  la  mer  Noire  &  celles  de  l'Océan. 

Ces  évènemens ,  quoique  poftérieurs  à  rétablifTement 
des  animaux  terreflres  dans  les  contrées  du  Nord,  ont 
peut-être  précédé  leur  arrivée  dans  les  terres  du  Midi  ; 
car  nous  avons  démontré  dans  l'époque  précédente  ^ 
qu'il  s  efl  écoulé  bien  des  fiècles  avant  que  les  éléphans 
de  Sibérie  aient  pu  venir  en  Afrique  ou  dans  les  parties 
méridionales  de  Tlnde.  Nous  avons  compté  dix  mille 
ans  pour  cette  efpèce  de  migration  qui  ne  s^eft  faite 
qu'à  mefure  du  refroidiffement  fuccefTtf  &  fort  lent  dt% 
différens  climats  depuis  le  Cercle  polaire  à  l'Equateur. 
Ainfi  la  réparation  des  continens,  la  fubmerfion  des 
terres  qui  les  réuniflbîent,  celle  des  terreins  adjacens 
à  l'ancien  lac  de  la  Méditerranée,  (5t  enfin  ia  réparation 
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de  fa  mer  Noire  de  la  Cafpienne  &  de  TArai,  quoique 
toutes, poftérieures  à  i'établifTement  de  ces  animaux  dans 
les  contrées  du  Nord ,  pourroient  bien  être  antérieures  à 
la  population  des  terres  du  Midi,  dont  la  chaleur  trop 
grande  alors  ne  perniettoit  pas  aux  êtres  iènfibles  de  s'y 
habituer,  ni  même  d*en  approcher.  Le  Soleil  étoit  encore 
rennemi  de  {a  Nature  dans  ces  régions  brûlantes  de  leur 
propre  chaleur,  &  il  n'en  ell  devenu  le  père  que  quand 
cette  chaleur  intérieure  de  la  Terre  s'eft  aflez  attiédie 
pour  ne  pas  oirenfer  la  ien|;  bilité  d^s  êtres  qui  nous 
re/îembfent*  JI  n'y  a  peut-être  pas  cinq  mille  ans  que  \qs 
terres  de  fa  Zone  torride  font  habitées ,  tandis  qu'on  en 
doit  compter  au  moins  quinze  mille  depuis  l'établifTement 
des  animaux  terreflres  dans  les  contrées  du  Nord. 

Les  hautes  montagnes,  quoique  fituées  dans  les  climats 
les  plus  chauds ,  fe  font  refroidies  peut-être  auffi  promp* 
tement  que  celles  des  pays  tempérés ,  parce  qu'étant  plus 
élevées  que  ces  dernières,  elles  forment  des  pointes  plus 
éloignées  de  la  maiïe  du  globe;  Ton  doit  donc  confidcrer 
qu'indépendamment  du  refroidilTement  général  &  fuc- 
ceflif  de  la  Terre  depuis  les  pôles  à  i'Équateur ,  il  y  a 
eu  des  refroidiffemens  particuliers  plus  ou  moins  prompts 
dans  toutes  les  montagnes  &  dans  les  terres  élevées  des 
différentes  parties  du  globe  ,  &  que  dans  le  temps  de 
/a  trop  grande  chaleur,  les  fèuls  lieux  qui  fuflent  conve- 
nables à  la  Nature   vivante  ,    ont  été   les  fommets   des 
montagnes  &  les  autres  terres  élevées  telles  que  celles 
de  la  Sibérie  &  de  la  liauie  Taitarie. 
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Lorfque  toutes  les  eaux  ont  été  établies  fur  ïe  gfobe, 
leur  mouvement  d'Orient  en  Occident  a  cicarpé  les 
revers  occidentaux  de  tous  les  contînens  pendant  tout 
le  temps  qu'a  duré  rabaîfrement  des  mers:  enfiiite  ce 
même  mouvement  d'Orient  en  Occident  a  dirigé  les 
eaux  contre  les  pentes  douces  des  terres  orientales ,  & 
l'Océan  s*efl  emparé  de  leurs  anciennes  côtes  ;  &  de 
plus ,  il  paroît  avoir  tranché  toutes  les  pointes  des  con- 
tinens  terreftres ,  &  avoir  formé  les  détroits  de  Magellan 
à  la  pointe  de  1* Amérique,  de  Ceyian  à  la  pointe  de 
i'Inde,  de  Forbi^her  à  celle  du  Groenland,  &c. 

C  eft  à  la  date  d'environ  dix  mille  ans ,  à  compter 
de  ce  jour,  en  arrière  que  je  placerois  la  féparation  de 
l'Europe  &  de  rAmériquè;  &  c'eft  à  peu -près  dans 
ce  même  temps  que  l'Angleterre  a  été  féparée  de  fa 
France,  l'Irlande  de  l'Angleterre,  la  Sicile  de  l'Italie^ 
ia  Sardaigne  de  la  Cor/è ,  &  toutes  deux  du  continent  de 
l'Afrique;  c'cft  peut-être  aulFi  dans  ce  même  temps  que 
les  Antilles ,  Saint-Domingue  &  Cuba  ont  été  feparés  du 
continent  de  l'Amérique:  toutes  ces  divifions  particulières 
font  contemporaines  ou  de  peu  poftérieures  à  la  grande 
féparation  des  deux  continens  ;  la  plupart  même  ne 
paroiflTent  être  que  les  fuites  néceflaires  de  cette  grande 
divifion ,  laquelle  ayant  ouvert  une  large  route  aux  eaux 
de  rOcéan,  leur  aura  permis  de  refluer  fur  toutes  les 
terres  bafles,  d  en  attaquer  par  leur  mouvement  les  parties , 
les  moins  folides ,  de  les  miner  peu -à -peu  &  de  les] 
trancher  enfin ,  jufqu'à  les  féparer  des  continens  voiûns. 
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On  peut  attribuer  la  divifion  entre  l'Europe  & 
l'Amérique  à  l'affaiflement  des  terres  qui  formoient 
autrefois  l'Atlantide;  &  la  féparation  entre  l'Afie  & 
l'Amérique  {(i  elle  exifle  réellement)  fuppo/eroit  un 
pareil  aiîài/Tement  dans  les  mers  feptentrionales  de 
l'Orient,  mais  la  tradition  ne  nous  a  confervé  que  la 
mémoire  de  la  fubmerfion  de  la  Taprobane,  terre  fjtuée 
dans  le  voifinage  de  la  Zone  torride ,  &  par  conic- 
quent  trop  éloignée  pour  avoir  influé  fur  cette  féparation 
des  continens  vers  le  Nord  f^S J .  L'inlpeélion  du 
globe  nous  indique  à  la  vérité  qu'il  y  a  eu  des  boule- 
ver/èmens  plus  grands  &  plus  fréquens  dans  l'Océan 
Indien  que  dans  aucune  autre  partie  du  Monde;  &  que 
non -leule ment  il  s'eft  fait  de  grands  changemens  dans  ces 
contrées  par  l'affaifTement  des  cavernes,  les  tremblemens 
de  terre  &  l'adion  des  volcans,  mais  encore  par  l'effet 
continuel  du  mouvement  général  des  mers  qui,  conf- 
tamment  dirigées  d'Orient  en  Occident,  ont  gagné  une 
grande  étendue  de  lerrein  fur  les  côtes  anciennes  de 
l'Afie,  &  ont  formé  les  petites  mers  intérieures  de 
Kamtlchatka,  de  la  Corée,  de  la  Chine,  &c.  H  paroît 
même  qu'elles  ont  aufli  noyé  toutes  les  terres  bafles 
qui  étoient  à  l'orient  de  ce  continent;  car  fi  l'on  tire 
ime  ligne  depuis  l'extrémité  ièptentrionaie  de  l'Afie,  en 
paflant  par  la  pointe  de  Kamtfchatka  jufqu'à  la  nouvelle 
Guinée  j  c'eft-à-dire,  depuis  le  Cercle  polaire  jufqu'à 
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,  on  vena  ipc  ïes  îles  Marianes  &  celfes  cfes 
i|Di  le  BiKirent  clans  la  diredlicn  de  cette  ligne 
Jorme  loogacui  de  plus  de  deux  cents  cinquante  (ieues, 
iam  la  icftcs  ou  plutôt  les  anciennes  côtes  de  ces  vafles 
mres  cn^-ahies  par  la  mer:  enfiiite,  fi  Ton  confidère  les 
tores  depuis  celles  du  Japon  à  Formo/è,  de  Formofc 
WEL  Philippines,  des  Philippines  à  la  nouvelle  Guinée. 
on  fera  porté  à  croire  que  le  continent  de  l'Afie  étoi^ 
autrefois  contigu  avec    celui  de  la  nouvelle  Hollande^ 
lequel  s'aigmïe  &  aboutit  en  pointe  vers  ieMidi,  comm^- 
tous  \t$  autres  grands  continens. 

Ces  houleverfemens  fi  multipliés  &  fi  évidens  dan^ 
les  mers  méridionales,  renvahifTement  tout  au/fi  évidenc 
dts  anciennes  terres  orientales  par  les  eaux  de  ce  même 
Océan,  nous  indiquent  zff^cz  les  prodigieux  changemens 
iqui  font  arrivés  dans  cette  vafte  partie  du  Monde,  fur-* 
tout  dans  les  contrées  voi  fi  nés  de  TEquateur  :  cependant 
ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  grandes  caulês  n*a  pu  produire 
la  féparation  de  i'Afie  &  de  T Amérique  vers  le  Nord; 
il  fembleroit  au  contraire  que  fi  ces  continens  euffent 
été  féparés  au  lieu  d'être  continus,  les  aflàifiTemens  vers 
le  Midi  &  l'irruption  des  eaux  dans  les  terres  derOrient, 
auroient  dil  attirer  celles  du  Nord,  &  par  conséquent 
découvrir  la  terre  de  cette  région  entre  TAfie  &  TAmé- 
riquc:  cette  confidération  confirme  les  raifons  que  /'aï 
données  ci-devant  pour  la  contiguïté  réelle  éts  deux 
continens  vers  le  Nord  en  Afie, 

Apres  la  féparation  de  l'Europe  &  de  TAmériquc , 
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après  ia  rupture  des  détroits,  les  eaux  ont  ceiïe  d'en- 
vahir de  grands  efpaces,  &  dans  la  fuite,  lia  terre  a  plus 
gagné  fur  la  mer  qu'elle  n'a  perdu;  car  indépendamment 
des  terreins  de  l'intérieur  de  l'Afie  nouvellement  aban- 
donnés par  les  eaux  ,  tels  que  ceux  qui  environnent  la 
Ca/pienne  &  i'Aral,  indépendamment  de  toutes  les  côtes 
en  pente  douce  que  cette  dernière  retraite  des  eaux 
lajfToit  à  découvert  ^  les  grands  fleuves  ont  prefque  tous 
formé  des  îles  &  de  nouvelles  contrées  près  de  leurs 
embouchures.  On  fait  que  le  Delta  de  FEgypte,  dont 
l'étendue  ne  laifle  pas  d  être  confidérable,  n'cll  qu'un 
attériffement  produit  par  les  dépôts  du  Nil  :  il  en  eft  de 
même  de  la  grande  Ille  à  l'entrée  du  fleuve  Amour , 
dans  la  mer  orientale  de  la  Tartarie  Chinoife.  En  Amé- 
rique »  la  partie  méridionale  de  la  Louihane  près  da 
fleuve  Miffi/npi,  &  la  partie  orientale  fituce  à  Ifem- 
bouchure  de  la  rivière  des  Amazones,  font  des  terres 
nouvellement  formées  par  le  dépôt  de  ces  grands  fleuves. 
Mais  nous  ne  pouvons  choifir  un  exemple  plus  grand 
d'une  contrée  récente  que  celui  des  vaftes  terres  de  la 
Guyane;  leur  afped  nous  rappellera  Tidée  de  la  Nature 
brute,  &  nous  préfentera  le  tableau  nuancé  de  la  for- 
mation fiicceflive  d'une  terre  nouvelle. 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent  vingt  lieues, 
depuis  l'embouchure  de  ia  rivière  de  Cayenne  fuiqu^à 
celle  des  Amazones,  la  mer,  de  niveau  avec  U  terre, 
n'a  d'autre  fond  que  de  la  vafe,  &  d'autres  côtes  qu'uoe 
couronne  de  bois  aquatiques ,  de  man^lts  ou 
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dont  les  racines ,  les  tiges  &  les  branches  courbées 
trempent  également  dans  Tcau  falée,  &  ne  prcfentent 
que  des  halliers  aqueux  qu'on  ne  peut  pénétrer  qu'en 
canot  &  la  hache  à  la  main.  Ce  fond  de  vaiè  s'étend 
€0  pente  douce  à  plufieurs  lieues  fous  les  eaux  de  la 
mer-  Du  côté  de  la  terre,  au-delà  de  cette  large  lifjère 
de  palétuviers,  dont  les  branches  plus  inclinées  vers  l'eau 
qu'élevées  vers  le  ciel ,  forment  un  fort  qui  fert  cfe 
repaire  aux  animaux  immondes ,  s'étendent  encore  des 
fopannes  noyées,  plantées  àe pûlmkrs  laimiiers  Ôi  jonchées 
de  leurs  débris:  ces  latanîers  font  de  grands  arbres,  dont 
à  la  vérité  le  pied  eft  encore  dans  l'eau,  mais  dont  ia 
tête  &  les  branches  élevées  &  garnies  de  fruits,  invitent 
les  oifeaux  à  s'y  percher.  Au-delà  des  palétuviers  &  àt!^ 
ktaniers^  l'on  ne  trouve  encore  que  des  bois  mous, 
des  cornons,  A^s  pinemix  qui  ne  croifTent  pas  dans  l'eau, 
mais  dans  les  terreins  bourbeux  auxquels  aboutiflent  les 
favannes  noyées,  enfurte  commencent  des  forêts  d'une 
autre  efTence;  les  terres  s'élèvent  en  pente  douce  & 
marquent  pour  amfi  dire  leur  élévation  par  la  folîdité 
&  la  dureté  àes  bois  qu'elles  produifent;  enfin  après 
quelques  lieues  de  chemin  en  ligne  direâe  depuis  la  mer, 
on  trouve  des  collines  dont  les  coteaux  quoique  rapides, 
&  même  les  fbmmets ,  font  également  garnis  d'une 
grande  épaiflfeur  de  bonne  terre,  plantée  par^tout  d  arbres 
de  tous  âges ,  fi  preffés ,  (i  ferrés  les  uns  contre  les 
autres ,  que  leurs  cimes  entrelafTces  laifTent  à  peine  paffer 
la  lumière  du  Soleil ,  &  fous  leur  ombre  épailTe  enue- 


212        Histoire  Naturelle. 

qu'elles  ont  laifTé  paroître  les  plaines  &  les  terres  baffes; 
car  cefles-ci  ont  été  prefque  entièrement  formées  par  le 
dépôt  des  eaux  courantes.  Les  Heuves,  les  rivières,  les 
ruiffeaux  font  û  voifms  les  uns  des  autres  &  en  même  temps 
fi  larges ,  fi  gonflés ,  fi  rapides  dans  la  faifon  des  piuies , 
qu'ils  entraînent  inceflamment  des  limons  immen/ès , 
le/quels  fe  dépofent  fur  toutes  les  terres  baffes  &  iur  le 
fond  de  la  mer  en  fcdimens  vafeux  f^jfj'-  ainfi  cette 
terre  nouvelle  s'accroîtra  de  fiècles  en  fiècles,  tant  qu^elIe 
ne  fera  pas  peuplée;  car  on  doit  compter  pour  rien 
le  petit  nombre  d'hommes  qu'on  y  rencontre:  ils  font 
encore ,  tant  au  moral  qu'au  phyfique ,  dans  Tétat  de 
pure  nature;  nî  vétemens,  ni  religion,  ni  ibciété  qu'entre 
quelques  familles  difperfées  à  de  grandes  diftances,  peut- 
être  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents  carbets ,  dans 
une  terre  dont  l'étendue  efl  quaore  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  France. 

Ces  hommes,  ainfî  que  la  terre  qu'ils  habitent, 
paroiffent  être  les  plus  nouveaux  de  l'Univers  :  ils  y  font 
arrivés  des  pays  plus  élevés  &  dans  des  temps  poftérieurs 
à  rétabliffement  de  Tefpèce  humaine  dans  les  hautes 
contrées  du  Mexique,  du  Pérou  &  du  Chili;  car  en 
fuppofant  les  premiers  hommes  en  Afie ,  ils  auront 
paffé  par  la  même  route  que  les  Éléphans  &  fe  feront 
en  arrivant  répandus  dans  les  terres  de  l'Amérique 
feptentrionaie  &  du  Mexique  ;  ils  auront  enfuite  aiiement 


I 
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franchi  les  hautes  terres  au-delà  de  l'Ifthme,  &  fe  feront 
établis  dans  celles  du  Pérou,  &  enfin  ils  auront  pénétré 
jufcjue  dans  les  contrées  les  pius  reculées  de  TAmérique 
méridionale.  Mais  n'efl-il  pas  frnguJier  que  ce  foit  dans 
quelques-unes  de  ces  dernières  contrées  qu'exiflenc 
encore  de  nos  jours  les  géans  de  l'efpèce  humaine , 
xzndis  qu'on  n'y  voit  que  des  pygmées  dans  le  genre 
des  animaux  î  car  on  ne  peut  douter  qu'on  n*ait  ren- 
contré dans  l'Amérique  méridionale  des  hommes  en 
grand  nombre  tous  plus  grands,  plus  carrés,  plus  épais 
&  plus  forts  que  ne  le  font  tous  les  autres  hommes  de 
la  Terre.  Les  races  de  Géans  autrefois  fi  communes  en 
Afie,  ny  fubfifknt  plus:  Pourquoi  fe  trouvent-elles  en 
Amérique  aujourdliuiî  Ne  pouvons-nous  pas  croire  que 
quelques  Géans,  ainfi  que  les  éléphans,  ont  paffé  de 
i'Afie  en  Amérique,  où  s'étant  trouvés  pour  aînfi  dire 
feufs,  leur  race  s'eil  confervée  dans  ce  continent  défèrt; 
tandis  qu'elle  a  été  entièrement  détruite  par  le  nombre 
des  autres  hommes  dans  les  contrées  peuplées  :  une 
cîrconflance  me  paroît  avoir  concouru  au  maintien  de 
cette  ancienne  race  de  Géans  dans  le  continent  du 
nouveau  Monde;  ce  font  les  hautes  montagnes  qui  le 
partagent  dans  toute  fà  longueur  &  fous  tous  les  climats: 
Or  on  fait  qu'en  général  les  habitans  des  montagnes  font 
plus  grands  &  plus  forts  que  ceux  des  vallées  ou  des 
plaines,  Suppofànt  donc  quelques  couples  de  Géans 
paffés  d'Afie    en  Amérique,  où   ils   auront   uouvé  b 
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peut-être  ils  n'avoient  pas  chez  eux,  n'auront -ils  pas 
choifi  dans  les  terres  de  leur  nouveau  domaine  celles 
qui  leur  convenoient  le  mieux,  tant  pour  la  chaleur  que 
pour  la  iàlubrité  de  l'air  &  des  eaux .'  ils  auront  fixé  leur 
domicile  à  une  hauteur  médiocre  dans  les  montagnes; 
ils  iè  (èront  arrêtés  fous  le  climat  le  plus  Êivorable  à 
leur  multiplication  ;  &  comme  ils  avoient  peu  d'occafions 
de  fè  mé/àllier,  puifque  toutes  les  terres  voiftnes  étoient 
dé/èrtes ,  ou  du  moins  tout  au/Ii  nouvellement  peuplées 
par  un  petit  nombre  d'hommes  bien  inférieurs  en  force; 
leur  race  gigantefque  s'eft  propagée  fans  obflacies  & 
prefque  uns  mélange;  elle  a  duré  &  fubfidé  jufqu'à  ce 
jour  ;  tandis  qu'il  y  a  nombre  de  fiècles  qu'elle  a  été 
détruite  dans  les  lieux  de  fbn  origine  en  Afie  [^o], 
par  la  très-grande  &  plus  ancienne  population  de  cette 
partie  du  monde. 

Mais  autant  les  hommes  fè  font  multipliés  dans  les 
terres  qui  font  aâueliement  chaudes  &  tempérées ,  autant 
leur  nombre  a  diminué  dans  celles  qui  font  devenues 
trop  fi^ides.  Le  nord  du  Groenland,  de  la  Lapponie, 
du  Spitzberg,  de  la  nouvelle  Zemble,  de  la  terre  des 
Samoïedes,  auflî-bien  qu'une  partie  de  celles  qui  avoir 
finent  la  mer  glaciale  jufqu'à  l'extrémité  de  TA  fie  aa 
nord  de  Kamtfchatka,  font  aéhiellement  défèrtes  ou  plur 
tôt  dépeuplées  depuis  un  temps  affez  moderne.  On  voit 
même  par  les  Cartes  Rufles,  que  depuis  les  embouchures 

[$  o]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  faits. 
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ks  fleuves  Olenek,Lena  &  Jana,  Ibus  les  73  &  j^^ 
^grést  la  route  tout  le  long  d^s  côtes  de  cette  mer 
iiciale  jufqu'à  la  terre  des  Tfchutfchis ,  étoit  autrefois 
ttT  fréquenice,  &  qu  actuellement  elle  eft  impraticable 
H  tout  au  moins  fi  difficile  qu^elle  efl  abandonnée.  Ces 
lêmes  Cartes  nous  montrent  que  des  trois  vaifTeaux 
irtis  en  lô^fS  de  l'embouchure  commune  des  fleuves 
t  Kolima  &  Olomon  ,  fous  le  72.^  degré,  un  feu! 
'doublé  le  cap  de  la  terre  des  Tfchutfchis  fous  le  j^^ 
egré,  &  /eul  eft  arrivé,  difent  les  mêmes  Caries,  aux 
bs  d'Anadir,  voifmes  de  rAmérique  fous  le  cercle 
blaire,  mais  autant  je  fuis  perfuadé  de  la  vérité  de  ces 
Iremiers  faits,  autant  je  doute  de  celle  du  dernier;  car 
ptte  même  Carte  qui  prélènte  par  une  fuite  de  poims  la 
|ute  de  ce  vaiffcau  Ruffe  autour  de  la  terre  des  Tfchut- 
^his,  porte  en  même  temps  en  toutes  lettres  qu'on  ne 
Dnnoit  pas  l'étendue  de  cette  terre;  or  quand  même 
jn  auroit  en  164.8  parcouru  cette  mer  &  fait  le  tour 
b  cette  pointe  de  l'Afie,  il  efl  fur  que  depuis  ce  temps 
PS  RufTes ,  quoique  très-intérefles  à  cette  navigation  pour 
Irriver  au  Kamtfchatka  &  de-Ià  au  Japon  &  à  la  Chine  ^ 
bot  entièrement  abandonnée;  mais  peut-être  aufll  fè 
>nt-ils  réfèrvé  pour  eux  feuls  la  connoiffance  de  cette 
^ute  autour  de  cette  terre  des  Tfchutfchis  qui  forme 
extrémité  la  plus  feptentrionaie  &  la  plus  avancée  du 
Dniinent  de  i'Afie, 

I    Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  régions  fepieni 
kï-delà  du  y 6^  degré  depuis  le  nord  de  la  Ni 
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jufqu'à  rextrémité  de  i'Afie,  font  acfluellemenc  dcnuces 
d'habitans,  à  l'exception  de  quelques  malheureux  que  les 
Danois  &  les  RufFes  ont  établis  pour  la  pêche,  &  qui 
feuls  entretiennent  un  relie  de  population  &  de  commerce 
dans  ce  climat  glacé.  Les  terres  du  Nord  autrefois  aflez 
chaudes  pour  faire  multiplier  les  éléphans  &  les  iiippo- 
potames,  s'étant  déjà  refroidies  au  point  de  ne  pouvoir 
nourrir  qiie  des  ours  blancs  &  dts  rennes,  feront  dans- 
quelques  milliers  d'années  entièrement  dénuées  &  dé — 
fèrtes  par  les  feuls  effets  du  refroidiffement.  Il  y  a  mêmfr 
de  très-fortes  railbns  qui  me  portent  à  croire  que  la. 
région  de  notre  pôle  qui  n'a  pas  été  reconnue,  ne  le 
fera  jamais;  car  ce  refroidiffement  glacial  me  paroît  s*étre 
emparé  du  pôle  jufqu  a  la  dillance  de  fèpt  ou  huit  degrés, 
&  il  efl  plus  que  probable  que  toute  cette  plage  po- 
laire »  autrefois  terre  ou  mer,  n'efl  aujourdliui  que  glace^ 
Et  fi  cette  préfbmption  efl  fondée,  le  circuit  &  l'étendue 
de  ces  glaces  loin  de  diminuer,  ne  pourra  qu'augmenter^^ 
avec  le  rcfroidiflement  de  la  Terre, 

Or  fi  nous  confidérons  ce  qui  fe  paffe  fur  les  hautes 
montagnes,  même  dans  nos  climats,  nous  y  trouverons 
une  nouvelle  preuve  démonstrative  de  la  réalité  de  ce 
refroidiffement,  &  nous  en  tirerons  en  même  temps  une 
comparaifbn  qui  me  paroît  frappante.  On  trouve  au- 
deffus  des  Alpes ,  dans  une  longueur  de  plus  de  foixantc 
lieues  fur  vingt,  &  même  trente  de  largeur  en  certains 
endroits ,  depuis  les  montagnes  de  la  Savoie  &  du  canton 
de  Berne  jufqu'à  ceiles  du  Tirol,  une  étendue  immenfc 
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dans  les  vallées  inférieures.  Dès-iors  ragrandiflemeni  de 
ces  contrées  de  glace  eft  défà  &  fera  dans  la  fuite  la 
preuve  la  plus  palpable  du  refroidiffement  fuccefTif  de 
la  Terre,  duquel  îi  eft  plus  aifc  de  faifir  les  degrés  dans 
ces  pointes  avancées  du  globe  que  par- tout  ailleurs  :  fi 
l'on  continue  donc  d'obferver  Ses  progrès  de  ces  glacières 
permanentes  des  Alpes,  on  faura  dans  quelques  (itcli 
combien  il  faut  d*années  pour  que  le  froid  glacial  s'em- 
pare d'une  terre  aéluellement  habitée ,  &  de-là  on  pourra 
conclure  fi  j'ai  compté  trop  ou  trop  peu  de  temps  pour 
le  refroidilTement  du  globe. 

Maintenant,  fi  nous  tran/portons  cette  idée  fur  la 
région  du  pôle ,  nous  nous  perfuaderons  aifément  que 
non-feulement  elle  eft  entièrement  glacée,  mais  même  que 
le  circuit  &  retendue  de  ces  glaces  augmente  de  fiècleen 
fiècle,  &  continuera  d'augmenter  avec  le  refroidiftement 
du  globe.  Les  terres  du  Spitzberg,  quoiqu'à  lo  degrés 
du  pôle,  font  prefque  entièrement  glacées,  même  en  été  : 
&  par  les  nouvelles  tentatives  que  l'on  a  faites  pour 
approcher  du  pôle  de  plus  près  ,  il  paroît  qu'on  n'a 
trouvé  que  des  glaces,  que  je  regarde  comme  les  appen- 
dices de  la  grande  glacière  qui  couvre  cette  région  toute 
entière,  depuis  le  pôle  fu/qu'à  7  ou  8  degrés  de  diftance. 
Les  glaces  immenfes  reconnues  par  le  Capitaine  Phipps 
à  80  &  81  degrés,  &  qui  par -tout  l'ont  empêché 
d'avancer  plus  loin,  fèmblent  prouver  la  vérité  de  ce  fait 
important:  car  l'on  ne  doit  pas  préfumer  qu'il  y  ait 
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faus  le  pôle  des  fources  &  à^^  fleuves  d'eau  douce  qui 
puiffent  produire  &  amener  ces  glaces ,  puifqu'en  toutes 
iaifons  ces  fleuves  (eroient  glacés*  H  paroît  donc  que  les 
glaces  qui  ont  empêché  ce  Navigateur  intrépide  de  pé- 
nétrer au-delà  du  Sz.*"  degré,  fur  une  longueur  de  plus 
de  Z4  degrés  en  longitude ,  il  paroît,  dis-je,  que  ces  glaces 
continues  forment  une  partie  de  la  circonférence  de  Vïm- 

'menfe  glacière  de  notre  pôle,  produite  par  le  refroidif- 
iement  fucceflif  du  giobe.  Et  d  l'on  veut  fupputer  ia  furface 
de  cette  zone  glacée  depuis  le  pôle  jufqu'au  82/  degné 
de  latitude ,  on  verra  qu'elle  eft  de  plus  de  cent  trente 

■snille  lieues  carrées  ;  &  que  par  confëquent ,  voilà  dé/à 
la  deux  centième  partie  du  globe  envahie  par  le  refroi- 
diflement  &  anéantie  pour  la  Nature  vivante.  Et  comme 
le  froid  eft  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle  auftral , 
l'on  doit  préfumer  que  renvahîflement  des  glaces  y  efl 
auffi  plus  grand;  puifqu'on  en  rencontre  dans  quelques- 
unes  de  ces  plages  auftrales  dès  le  jfj!"  degré  :  mais 
pour  ne  confidérer  ici  que  notre  hémifphère  boréal , 
dont  nous  préfumons  que  la  glace  a  déjà  envahi  la  cen* 
tième  partie  »  c'eft-à-dire ,  toute  la  furface  de  la  portion 
de  iphère  qui  s*étcnd  depuis  le  pôle  jufqu'à  8  degrés 
ou  deux  cents  lieues  de  diftance »  Ion  fent  bien  que  s'il 
étoit  poflible  de  déterminer  le  temps  où  ces  glaces  ont 
commencé  de  s'établir  jfîir  le  point  du  pôle  >  &  enfuite  le 
temps  de  la  progrefîion  fuccelfive  de  leur  envahiflement 
jufqu'à  deux  cents  lieues,  on  pourroit  en  déduire  celui  de 
leur progreflion  à  venir,  &connoîu:e  d'avance  quelle lera 
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la  durée  de  la  Nature  vivante  dans  tous  les  climats  jufqu'à 
celui  de  FÉcjuateur.  Par  exemple,  (\  nous  fùppofons  qu'il 
y  ait  mille  ans  que  la  glace  permanente  a  commencé 
de  S'établir  fous  le  point  même  du  pôle,  &  que  dans  !a 
fucceffion  de  ce  millier  d'années ,  \t^  glaces  fe  foieni 
étendues  autour  de  ce  point  jufqu^à  deux  cents  lieues,  ce 
qui  6it  la  centième  partie  de  la  furfàce  de  riicmi/phèrc 
depuis  le  pôle  à  l'Equateur ,  on  peut  préiiimer  qu*ii  s'écou- 
lera encore  quatre-vingt-dix-neuf  mille  ans  avant  qu'elles  ne 
puiffent  l'envahir  dans  toute  cette  étendue,  en  fuppoiant 
uniforme  la  progre/ïion  du  froid  glacial ,  comme  Teft 
celle  du  refroidi ffement  du  globe;  &  ceci  s'accorde  affez 
avec  la  durée  de  quatre-vingt-treize  mille  ans  que  nous 
avons  donnée  à  ia  Nature  vivante,  à  dater  de  ce  jour, 
&  que  nous  avons  déduite  de  la  feule  loi  du  refroidif- 
fèment.  Quoi  qu'il  en  fbit,  il  eft  certain  que  les  glaces 
fe  préfentent  de  tous  côtés  à  8  degrés  du  pôle  comme 
des  barrières  &  des  obllacles  infurmontables  ;  c^  le 
Capitaine  Pliipps  a  parcouru  plus  de  la  quinzième  partie 
de  cette  circonférence  vers  le  Nord -eft;  &  avant  lui, 
Baffin  &  Smith  en  avoieni  reconnu  tout  autant  vers  le 
Nord-oueft,  &  par-tout  ils  n'ont  trouvé  que  glace:  Je 
fuis  donc  perliiadé  que,  û  quelques  autres  Navigateurs 
aufli  courageux  entreprennent  de  reconnoître  k  refle  de 
cette  circonférence,  ils  la  trouveront  de  même  bornée 
par- tout  par  des  glaces  qu'ils  ne  pourront  pénétrer  ni 
franchir;  &  que  par  confequent  cette  région  du  pôle  eft 
entièrement  &  à  jamais  perdue  pour  nous.  La  brume 
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circonférence  s'étend  peut-être  beaucoup  plus  loin  que 
celle  des  glaces  du  pôfe  ardique.  Ces  immenfes  glacières 
des  deux  pôles ,  produites  par  le  refroidiflement ,  iront 
comme  la  glacière  des  Alpes,  toujours  en  augmentant. 
La  poftériié  ne  tardera  pas  à  le  favoir,  Sl  nous  nous 
croyons  fondés  à  le  préfumer  d'après  notre  théorie  & 
d'après  les  faits  que  nous  venons  d'expoftr ,  auxquels 
nous  devons  ajouter  celui  des  glaces  permanentes  qui  fe 
font  formées  depuis  quelques  fiècles  contre  la  côte^ 
orientale  du  Groenland;  on  peut  encore  y  joindre  Taug- 
meniation  des  glaces  près  de  la  nouvelle  Zemble  dans 
le  détroit  de  Weighats ,  dont  le  paflage  efl  devenu  plus 
difficile  &  prefque  impraticable;  &  enfin  rimpoffibilité 
oii  Ton  efl  de  parcourir  la  mer  glaciale  au  nord  de 
l'Afie;  car  malgré  ce  qu'en  ont  dit  les  RufTes  [32] , 
il  efl  très-douteux  que  les  côtes  de  cette  mer  les  plus 
avancées  vers  le  Nord  aient  été  reconnues  &  qu'ils  aient 
fait  le  tour  de  la  pointe  fèptentrionale  de  I*Afie. 

Nous  voilà,  comme  je  me  le  fuis  propofé,  defcendus 
du  fommet  de  Féchelle  du  temps  jufqu  a  At%  fiècles  affez 
voiHns  du  nôtre;  nous  avons  paOe  du  cahos  à  la  iu«^ 
mière,  de  l'incandefcence  du  globe  à  fon  premier 
refroidiffement,  &  cette  période  de  temps  a  été  de 
vingt-cinq  mille  ans.  Le  fécond  degré  de  refroidiffement 
a  permis  la  chute  des  eaux  &  a  produit  la  dépuration  de 
l'atmoiphère  depuis  vingt-cinq  à  trente-cinq  mille  ans.Dans 
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&  mon  tableau  ne  fùi-U  qu*une  efquifle  très-imparfàite" 
de  celui  de  la  Nature,  je  fuis  convaincu  que  tous 
ceux  qui  de  bonne  foi  voudront  examiner  cette  efquifle 
&  fa  comparer  avec  le  modèle,  trouveront  affez  de 
reflembiance  pour  pouvoir  au  moins  fàtisfeire  leurs  yeux 
&  fixer  leurs  idées  fur  les  plus  grands  objets  de  la 
Philofophie  naturelle. 
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les  forets,  les  brouffaiHes;  car  avec  le  fecours  de  ce 
puiflant  élément,  il  a  nettoyé,  afTaini,  purifié  les  terreins 
qu'il  VQuioît  habiter  ;  avec  la  hache  de  pierre ,  il  a  tran- 
ché ,  coupé  les  arbres ,  menuifé  le  bois ,  façonné  {ts  armes 
&  les  inflnimens  de  première  néceffité  ;  &  après  s^étre 
munis  de  maflues  &  d'autres  armes  pefantes  &  défenfives, 
ces  premiers  hommes  n'ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d'en 
faire  d'ofFenfives  plus  légères  pour  atteindre  de  loin  î  un 
nerf,  un  tendon  d*animal,  des  fils  d*aIoès  ou  l'écorce 
ibuple  d'une  plante  ligneufe  leur  ont  iervi  de  corde 
pour  réunir  les  deux  extrémités  d'une  branche  élaftique 
dont  ils  ont  fait  leur  arc  ;  ils  ont  aîguifé  d'autres  petits 
cailloux  pour  en  armer  la  flèche;  bientôt  ils  auront  eu 
des  filets ,  des  radeaux ,  des  canots ,  &  s'en  font  tenus-là 
tant  qu'ils  n'ont  formé  que  de  petites  nations  compofées 
de  quelques  familles,  ou  plutôt  de  parens  ifTus  d'une 
même  famille,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui 
chez  les  Sauvages  qui  veulent  demeurer  Sauvages,  & 
qui  le  peuvent,  dans  les  lieux  où  Teipace  libre  ne  leur 
manque  pas  plus  que  le  gibier ,  le  poiflbn  &  les  fruits* 
Mais  dans  tous  ceux  où  Tefpace  s'eft  trouvé  confiné 
par  les  eaux  ou  refTerré  par  les  hautes  montagnes,  ces 
petites  nations  devenues  trop  nombreufes,  ont  été  for- 
cées de  partager  leur  terrein  entr 'elles ,  &  c'eil  de  ce 
moment  que  la  Terre  efl  devenue  le  domaine  de  l'homme; 
il  en  a  pris  pdiTeflion  par  fes  travaux  de  culture ,  & 
rattachement  à  la  patrie  a  fuivi  de  très-près  les  premiers 
adles  de  ia  propriété:  l'intérêt  particulier  faifant  partie 
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^<îe  l'intérêt  national,  l'ordre,  la  police  &  les  loix  ont 
dû  fuccéder,  &  la  fociété  prendre  de  la  confiftance  & 
des  forces. 

Néanmoins,  ces  hommes  profondément  affedés  ét% 
calamités  de  leur  premier  état,  &  ayant  encore  fous  leurs 
yeux  les  ravages  des  inondations,  Jes  incendies  àt%  vol- 
cans ,  les  gouffres  ouverts  par  les  fecouiïes  de  la  Terre , 
ont  confervé  un  Ibuvenir  durable  &  prerque  éternel  de 
ces  malheurs  du  monde  :  l'idée  qu'il  doit  périr  par  un 
déluge  univeriel  ou  par  un  embralèment  général;  le 
re/pe(îl  pour  certaines  montagnes  f^^J  fur  lesquelles  ils 
s*étoient  /auvés  des  inondations;  riiorreur  pour  ces  autres 
montagnes  qui  iançoient  des  feux  plus  terribles  que  ceux 
du  tonnerre  ;  la  vue  de  ces  combats  de  la  Terre  contre 
le  Ciel ,  fondement  de  la  Fable  des  Titans  &  de  leurs 
aflauis  contre  les  Dieux;  Topinion  de  Texiftence  réelle 
d'un  Etre  mal-fàilant,  la  crainte  &  la  fuperftition  qui  en 
font  le  premier  produit;  tous  ces  fentimens  fondés  fur 
la  terreur  fe  font  dès-lors  emparés  à  jamais  du  cœur  & 
de  Telprit  de  Thomme;  à  peine  eft-il  encore  aujourd'hui 
rafluré  par  rexpérîence  dts  temps,  par  le  calme  qui  a 
fuccédé  à  ces  fiècles  d  orages ,  enfin  par  la  connoiffance 
des  effets  &  des  opérations  de  la  Nature;  connoiffance 
qui  n'a  pu  s'acquérir  qu'après  rétabliffement  de  quelque 
grande  fociété  dans  des  terres  paifibles. 

Ce  n'eft  point  en  Afrique,  ni  dans  les  terres  de  l' Afic 
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avancées  vers  le  Midi,  que  les  grandes  fociétés 
ont  pu  d'abord  fe  former;  ces  contrées  étoient  encore 
brûlantes  &  défertes  :  ce  n'efl  point  en  Amérique ,  qui 
xi'eft  évidemment,  à  ['exception  de  iès  chaînes  de  mon- 
tagnes, qu'une  terre  nouvelle:  ce   n'eft  pas  même  en 
Europe,  qui   n*a   reçu  que   fort  tard    les  iumières    de 
l*Orient,  que  fe  ibnt  établis  les  premiers  hommes  civi- 
lifés;  puifqu'avant  la  fondation  de  Rome,  les  contrées 
les  plus  heureufes  de  cette  partie  du  Monde,  telles  que 
ritalie  ,   la   France   &  T Allemagne  ,    n 'étoient   encore 
peuplées  que  d'hommes  plus  qu'à  demi-fauvages  :  Li/èz 
Tache j  fur  les  mœurs  des  Germains,  c'eft  le  tableau  de 
celles  des  Hurons,  ou  plutôt  des  habitudes  de  fefpèce 
humaine  entière  ibrtant  de  l'état  de  nature.  C'eft  donc 
dans   les   contrées    feptentrionales    de   l'Afie   que   s'eft 
élevée  la  tige  des  connoiflances  de  Hiomme;  &  c'eft 
fur  ce  tronc  de  Tarbre  de  la  fcience  que  s'ell  élevé  le 
trône  de  /à  puiflance  :  plus  il  z  fu ,  plus  il  a  pu  ;  mais 
aufli,  moins  il  a  fait,  moins  il  a  fu.  Tout  cela  fuppofe 
les   hommes  adifs   dans  un  climat  heureux,  fous   un 
ciel  pur  pour  l'obferver,  fur  une  terre  féconde  pour  la 
cultiver,   dans   une    contrée    privilégiée,   à   Tabri    des 
inondations,  éloignée  des  volcans,  plus  élevée,  &  par 
conféquent  plus  anciennement  tempérée  que  les  autres. 
Or  toutes  ces   conditions,  toutes  ces   circonftances  fe 
font  trouvées  réunies  dans  le  centre  du  continent  de 
l'Afîe,  depuis  le  40.^  degré  de  latitude  jufqu'au  J5.^ 
Les  fleuves  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  du  Nord,  J 
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l'Océan  oriental ,  dans  les  mers  du  Midi  &  dans 
la  Cafpienne,  partent  également  de  cette  région  élevée 
qui  fait  aujourd'liui  partie  de  la  Sibérie  méridionale  & 
de  la  Tartarie  ;  c'eft  donc  dans  cette  terre  plus  élevée , 
plus  folide  que  les  autres ,  puifqu*elle  leur  fert  de  centre 
&  qu  elle  eft  éloignée  de  près  de  cinq  cents  Jieues  de 
tous  les  Océans;  c^efl  dans  cette  contrée  privilégiée  que 
s'eft  formé  le  premier  peuple  digne  de  porter  ce  nom , 
digne  de  tous  nos  refpeds,  comme  créateur  des  fciences, 
des  arts  &  de  toutes  les  inflitutions  utiles  :  cette  vérité 
nous  eft  également  démontrée  par  les  monumens  de 
l'Hifloire  Naturelle  &  par  les  progrès  prefque  inconce- 
vables  de  Tancienne  aftronomie:  Comment  des  hommes 
fi  nouveaux  ont-ils  pu  trouver  la  période  hmtfolalre  de 
fix  cents  ans  [^^]\  Je  me  borne  à  ce  feul  fait,  quoi- 
qu'on puiffe  en  citer  beaucoup  d'autres  tout  aufti  mer- 
veilleux &  tout  aufti  conftans  :  Ils  /àvoient  donc  autant 
d' Aftronomie  qu'en  favoit  de  nos  \ouïs  Daminique  Qjffïni , 
l^qui  le  premier  a  démontré  la  réalité  &  l'exaélitude  de 
'cette  période  de  fix  cents  ans;  connoiflance  à  laquelle 
ri  les  Chaldéens^  ni  les  Egyptiens,  ni  les  Grecs  ne  font 
pas  arrivés;  connoiflJance  qui  fuppofe  celle  des  mou- 
vemens  précis  de  ta  Lune  &  de  la  Terre,  &  qui  exige 
une  grande  perfeélion    dans  les   inftrumens   néceflaires 
aux   obfcrvations  ;  connoiffance  qui   ne  peut  s'acquérir 
qu'après  avoir  tout  acquis,  laquelle  n'étant  fondée  que 
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fur  une  longue  fuite  de  recherches,  d'études  &  de 
travaux  aftronomiques ,  fuppofe  au  moins  deux  ou  trois 
mille  ans  de  cuhure  à  i  efprit  humain  pour  y  parvenir. 

Ce  premier  peuple  a  été  très-heureux,  puifqu'il  eft 
devenu  très-favant,  il  a  joui  pendant  plufieurs  fiècles  de 
la  paix,  du  repos,  du  loifir  néceffaires  à  cette  culture 
de  refprit  de  laquelle  dépend  le  fruit  de  toutes  les  autres 
cultures;  pour  fe  douter  de  la  période  de  fix  cents  ans^ 
il  falloit  au  moins  douze  cents  ans  d'obfervations  ;  pour 
l'affurer  comme  fait  certain,  il  en  a  fallu  plus  du  double; 
voilà  donc  dè^  trois  mille  ans  d'études  aftronomiques, 
&  nous  n'en  ferons  pas  étonnés,  puifqu*il  a  fallu  ce 
même  temps  aux  Aftronomes  en  les  comptant  depuis 
les  Chaldéens  jufqu'à  nous  pour  reconnoître  cette  pé- 
riode ;  &  ces  premiers  trois  mille  ans  d'obfervations 
aftronomiques  n  ont-ils  pas  été  néceflairement  précédés 
de  quelques  fiè  cl  es  où  la  fcience  n'étoît  pas  née  î  fix  mille 
ans  à  compter  de  ce  jour,  font-ils  fiiffifàns  pour  remonter 
à  l'époque  la  plus  noble  de  l'hiiloire  de  Thomme,  & 
même  pour  le  fuivrc  dans  les  premiers  progrès  qu'il  a 
faits  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  î 

Mais  malheureufement  elles  ont  été  perdues,  ces 
hautes  &  belles  fciences,  elles  ne  nous  font  parvenues 
que  par  débris  trop  informes  pour  nous  fèrvir  autrement 
qu'à  reconnoître  leur  exiftence  pafl!ee.  L'invention  de  la 
formule  d'après  laquelle  les  Brames  calculent  les  éclipfes, 
fuppofe  autant  de  fcience  que  la  conftruélion  de  nos 
Ephémérides,  &  cependant  ces  mêmes  Brames  n'ont 
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pas  la  moindre  idée  de  la  compofuion  de  l'Univers; 
lis  n'en  ont  que  de  fauffes  fur  le  mouvement,  la  grandeur 
&  la  pofition  des  Planètes,  ils  calculent  les  édipfes  fans 
en  connoître  (a  théorie,  guidés  comme  des  machines 
par  une  game  fondée  fur  des  formules  favantes  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  &  que  probablement  leurs  ancêtres 
n'ont  point  inventées,  puiiqu'ils  n*ont  rien  perfeélîonné 
&  qu'ils  n'ont  pas  tranfmis  le  moindre  rayon  de  la  fcience 
à  leurs  defcendans;  ces  formules  ne  font  entre  leurs  mains 
que  des  méthodes  de  pratique ,  mais  elles  fuppofent  des 
connoifïances  profondes  dont  ils  n'ont  pas  les  élémens, 
dont  ils  n'ont  pas  même  confèrvé  les  moindres  velliges, 
&  qui  par  conféquent  ne  leur  ont  jamais  appartenu.  Ces 
méthodes  ne  peuvent  donc  venir  que  de  cet  ancien 
peuple  favant  qui  avoit  réduit  en  formules  les  mou- 
vemens  des  aftres,  &  qui  par  une  longue  fuite  d'obfèr- 
vations  étoit  parvenu  non-feulement  à  la  prédidion  dt% 
Éc/ipies,  mais  à  la  connoiffance  bien  plus  difficile  de 
la  période  de  fix  cents  ans  &  de  tous  les  faits  aftro- 
nomiques  que  cette  connoiffance  exige  &  fuppofè 
néceifarrement* 

Je  crois  être  fondé  à  dire  que  les  Brames  n'ont  pas 
imaginé  ces  formules  favantes ,  puifque  toutes  leurs  idées 
phyfiques  font  contraires  à  la  théorie  dont  ces  formules 
dépendent,  &  que  s'ils  eufTent  compris  cette  théorie 
même  dans  le  temps  qu'ils  en  ont  reçu  les  réfultats ,  ils 

^  confèrvé  la  fcience  &  ne  fe  trouveroient  pas 
aujourd'hui  à  la  plus  grande  ignorance,  &  livrés 
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aux  préjugés  les  plus  ridicules  fur  le  iyftème  du  monde; 
car  ils  croyent  que  la  Terre  eft  immobile  &  appuyée  (ùr 
la  cime  d'une  montagne  d'or,  ils  penfènt  que  la  Lune 
efl  éclipfëe  par  des  dragons  aériens,  que  les  Planètes 
ibnt  plus  petites  que  la  Lune,  &c.  Il  efl  donc  évident 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  les  premiers  éiémens  de  la  théorie 
aflronomique ,  ni  même  la  moindre  connoiflance  des 
principes  que  fuppofènt  les  méthodes  dont  ils  fè  fervent; 
mais  je  dois  renvoyer  ici  à  l'excellent  ouvrage  que 
M.  Bailly  vient  de  publier  fur  l'ancienne  Ailronomie, 
dans  lequel  il  difcute  à  fond  tout  ce  qui  eft  relatif  à 
l'origine  &  au  progrès  de  cette  fcience;  on  verra  que 
fès  idées  s'accordent  avec  les  miennes,  &  d'ailleurs  il  a 
traité  ce  fùjet  important  avec  une  fàgacité  de  génie  & 
une  profondeur  d'érudition  qui  mérite  des  éloges  de 
tous  ceux  qui  s'intéreffent  au  progrès  des  fciences. 

Les  Chinois  un  peu  plus  éclairés  que  les  Brames; 
calculent  aflez  groflièrement  les  éclipfès ,  &  les  calculent 
toujours  de  même  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  ;  puif 
qu'ils  ne  perfe<5tionnent  rien,  ils  n'ont  jamais  rien  in-j 
venté;  la  fcience  n'eft  donc  pas  plus  née  à  la  Chine 
qu'aux  Indes;  quoiqu'aulTi  voifms  que  les  Indiens,  du 
premier  peuple  favant,  les  Chinois  ne  paroiffent  pas 
en  avoir  rien  tiré;  ils  n'ont  pas  même  ces  formules 
aftronomiques  dont  \ts  Brames  ont  confèrvé  l'ufàge,  & 
qui  font  néanmoins  \es  premiers  &  grands  monumens 
-du  fàvoir  &  du  bonheur  de  l'homme.  II  ne  paroît  pas 
non  plus  que  les  Chaldéens,  les  Perfes,  les  Égyptiens  & 

les 
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Grecs  aient  rien  reçu  de  ce  premier  peuple  éclairé; 

dans  ces  contrées  du  Levant,  la  nouvelle  Aftronomie 

n'eft    due  qu'à    I*opiniâtre    afliduité    des    Obfervateurs 

Chaldéens,  &  enfuite  aux   travaux  des    Grecs  [jjj, 

qu'on  ne  doit  dater  que  du  temps  de  la  fondation   de 

J'ÉcoIe    d'Alexandrie*    Néanmoins   cette    fcience    étoit 

encore  bien  imparfaite  après  deux  mille  ans  de  nouvelle 

culture  &  même  jufqu  a  nos  derniers  fiècles.  H  me  paroît 

donc  certain  que  ce  premier  peuple  qui  avoit  inventé 

&  cultivé  fi  heureu/èment  &  fi  long-temps  T Aftronomie, 

^'en  a  laifle  que  àts  débris  &  quelques  réfuliats  qu'on 

^ouvoit  retenir  de  mémoire,  comme  celui  de  la  période 

de  fix  cents  ans  que  I*hiftorien  Josèphe  nous  a  tranfmife 

hm  la  comprendre. 

La  perte  des  fciences,  cette  première  plaie  faîte  à 
IMiumanité  par  la  hache  de  la  barbarie,  fut  /ans  doute 
l'effet  d'une  malheureufè  révolution  qui  aura  détruit  peut- 
être  en  peu  d'années  l'ouvrage  &  les  travaux  de  plulîeurs 
fïècles  ;  car  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  premier 
peuple,  aufll  puiflant  d'abord  que  fàvant,  ne  fe  foit 
long-temps  maintenu  dans  fa  fplendeur,  puifqu'il  a  fait 
de  fi  grands  progrès  dans  les  fciences,  &  par  conféquent 
dans  tous  les  arts  qu'exige  leur  étude.  Mais  il  y  a  toute 
apparence  que  quand  les  terres  fi  tuées  au  nord  de  cette 
heureufe  contrée  ont  été  trop  refroidies,  les  hommes 
les  habïtoient,  encore  ignorans ,  farouches  &  barbares. 


////  Voyez  ci- après  les  Notes  Juftificatives  des  faits, 
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auront  reflué  vers  cette  même  contrée  riche,  abondante 
&  cultivée  par  les  arts;  il  eft  même  aflez  étonnant  qu'ils 
s'en  fbient  emparés  &  qu'ils  y  aient  détruit  non-feulement 
les  germes,  mais  même  la  mémoire  de  toute  fcience; 
en  forte  que  trente  fiècles  d'ignorance  ont  peut-être  fUivi 
les  trente  fiècies  de  lumière  qui  les  avoient  précédés: 
De  tous  ces  beaux  &  premiers  fruits  de  l'elprit  humain, 
il  n'en  eft  refté  que  le  marc;  la  métaphyfique  religieufe 
ne  pouvant  être  compri/e,  n'avoit  pas  beibin  d'étude  & 
ne  devoit  ni  s'altérer  ni  ft  perdre  que  faute  de  mémoire, 
laquelle  ne  manque  jamais  dès  qu^elle  eft  frappée  du 
merveilleux.  Aufli  cette  métaphyfique  s  eft-elle  répandue 
de  ce  premier  centre  des  fciences  à  toutes  les  parties 
du  monde;  les  idoles  de  Calicut  fe  font  trouvées  les 
mêmes  que  celles  de  Séléginskoi.  Les  pèlerinages  vers 
le  grand  Lama,  établis  à  plus  de  deux  mille  lieues  de 
diftance;  l'idée  de  la  métemp/ycofe  portée  encore  plus 
loin,  adoptée  comme  article  de  foi  par  les  Indiens,  les 
Éthiopiens,  les  Atlantes;  ces  mêmes  idées  défigurées, 
reçues  par  les  Chinois ,  les  Perlés ,  les  Grecs ,  &  par- 
venues jufqu'à  nous;  tout  femble  nous  démontrer  que 
ia  première  fouche  &  la  tige  commune  des  connoif- 
fances  humaines  appartient  à  celte  terre  de  la  haute 
Afie  {a)f  &  que    les   rameaux    llériles  ou  dégénérés 

(û)  Lés  cultures,  les  arts,  les  bourgs  cpars  daiis  cène  région  (  dit 
le  favant  naturalille  M,  Pullas  )  font  les  reftes  encore  vivans  d'un 
empire  ou  d'une  focîéié  flonïïdfite,  doni  i'hidoire  même  eft  enfévelie 
avec  ki  cites ,  Tes  temples ,  fes  armes ,  k^  monumens ,  dom  on  déterre 
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des  nobles  branches  de  cette  ancienne  fouche,  fe  font 
^étendus  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  chez  les 
peuples  civiiifés. 

■  Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces  fiècles  de  barbarie, 
qui  iè  font  écoulés  en  pure  perte  pour  nousî  ils  font 
enfévelis  pour  jamais  dans  une  nuit  profonde;  fliomme 

^'afors  replongé  dans  les  ténèbres  de  Fignorance,  a  pour 
ainfi  dire  cefie  d'être  homme.  Car  la  groffièreté,  fuivîe 
de  l*oubli  des  devoirs,  commence  par  relâcher  les  liens 
de  la  fociété,  la  barbarie  achève  de  les  rompre;  les  loix 
mépri/ees  ou  profcrites ,  les  mœurs  dégénérées  en  habi- 
tudes farouches,  l'amour  de  rhumanité,  quoique  gravé 
en  caraélères  fâcrés,  effacé  dans  les  cœurs;  Thomme 

■  enfin  fans  éducation ,  fins  morale,  réduit  à  mener  une  vie 
foiitaire  &  iauvage,  n'offre,  au  lieu  de  fà  haute  nature, 
que  celle  d'un  être  dégradé  au-deffous  de  1  animal. 

■  Néanmoins,  après  la  perte  des  foiences,  les  arts  utiles 
auxquels  elles  avoient  donné  naiffance,fè  font  conforvés; 

P  la  culture  de  la  terre ,  devenue  plus  néceflaire  à  mefore 
que  les  hommes  fo  trouvoient  plus  nombreux ,  plus 
ferrés;  toutes  les  pratiques  qu'exige  cette  même  culture, 
tous  les  arts  que  fuppolent  la  conftruélion  des  édifices , 
la  fabrication   des  idoles  &  des  armes,  la  texture  des 

Bctoffes,  &c.  ont  furvccu  à  la  fcience;  ils  fo  font  répandus 
de  proche  en  proche,  perfedionnés  de  loin  en  loin  ; 
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à  chaque  pas  d'énormes  débris;  ces  peuplades  font  les  membres 
d'une  énorme  nation ,  à  laquelle  il  manque  une  tête*  Voyage  de  Paltas 
m  Sibérie,  &c* 
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ils  ont  fuivi  le  cours  des  grandes  populations;  Tancien 
empire  de  la  Chine  s'eft  élevé  Je  premier ,  &  prefque  en 
même  temps  celui  des  Atlantes  en  Afrique;  ceux  du 
continent  de  TAfie,  celui  de  l'Egypte,  dXthiopie  fe 
font  fuccefljvement  établis ,  &  enfin  celui  de  Rome , 
auquel  notre  Europe  doit  Ion  exiftence  civile.  Ce  n'eft 
donc  que  depuis  environ  trente  fiècles ,  que  la  pu i (Tan ce 
de  l'homme  s'efl  réunie  à  celle  de  la  Nature,  &  s^ell 
étendue  fur  la  plus  grande  partie  de  la  Terre;  les  tréibrs 
de  fà  fécondité  jufqu'alors  étoient  enfouis ,  l'homme  les 
a  mis  au  grand  jour;  fes  autres  richefTes  encore  plus 
profondément  enterrées,  n'ont  pu  fe  dérober  à  fes 
recherches ,  &  font  devenues  le  prix  de  fos  travaux  : 
par-tout,  lorfqu'il  s'efl  conduit  avec  /àgeffe,  il  a  fuivi  les 
leçons  de  la  Nature ,  profité  de  fès  exemples ,  employé 
fes  moyens,  &  choifi  dans  fon  immenfité  tous  les  objets 
qui  pouvoient  lui  fèrvir  ou  lui  plaire.  Par  fon  intelli- 
gence ,  les  animaux  ont  été  apprivoifés ,  fubjugués , 
domptés ,  réduits  à  lui  obéir  à  jamais  ;  par  fes  travaux , 
les  marais  ont  été  defTéchés,  les  fleuves  contenus,  leurs 
catarades  effacées,  les  forêts  éclaircies,  les  landes  cul- 
tivées; par  fà  réflexion,  les  temps  ont  été  comptés, 
les  efpaces  mefurés ,  les  mouvemens  célefles  reconnus , 
combinés ,  repréfentés ,  le  Ciel  &  la  Terre  comparés , 
l'Univers  agrandi,  &  le  Créateur  dignement  adoré;  par 
fon  art  émané  de  la  fcience,  les  mers  ont  été  traverfées, 
les  montagnes  franchies,  les  peuples  rapprochés,  un 
nouveau  monde  découvert,  mille  autres  terres  ifoiées 
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^Jfont  devenues  Ton  domaine;  enfin  la  face  entière  de  la 

^Terre  porte  aujourdliui  Tempreinte  de  ia  puiiïance  de 
rhonime,  laquelfe,  quoique  fubordonnée  à  celle  de  la 
Nature,  /buvent  a  fait  plus  qu'elle,  ou  du  moins  l'a  fi 
merveilleufement  fécondée,  que  c'efl  à  l'aide  de  nos 
mains  qu'elle  s'eft  développée  dans  toute  fon  étendue, 
j&  qu'elle  eft  arrivée  par  degrés  au  point  de  perfedion  & 
de  magnificence  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

W  Comparez  en  effet  la  Nature  brute  à  la  Nature  cul-- 
tivée  (  èj  ;  comparez  les  petites  nations  fàuvages  de 
l'Amérique  avec  nos  grands  peuples  civilifés;  comparez 
même  celles  de  l' Afi-ique ,  qui  ne  le  font  qu'à  demi  ; 

Rrvoyez  en  même  temps  Fétat  des  terres  que  ces  nations 
habitent ,  vous  jugerez  aifément  du  peu  de  valeur  de  ces 
hommes  par  le  peu  d'impreffion  que  leurs  mains  ont 
faites  fur  leur  fol  :  foit  ftupidité  ,  foit  pareiïe,  ces  hommes 
à  demi-brutes,  ces  nations  non  policées,  grandes  ou 
petites ,  ne  font  que  pefer  fur  le  globe  fans  foulager  la 

(Terre,  l'affamer  fans  la  féconder,  détruire  fans  édifier, 
tout  ufèr  fans  rien  renouveler.  Néanmoins  la  condition 
la  plus  méprifable  de  l'efpèce  humaine  n'efl:  pas  celle 
du  Sauvage ,  mais  celle  de  ces  nations  au  quart  policées , 
xjui  de  tout  temps  ont  été  les  vrais  fîéaux  de  la  nature 
Inhumaine ,  &  que  les  peuples  civilifés  ont  encore  peine 
p  contenir  aujourd'hui:  ils  ont,  comme  nous  l'avons 
[dit,  ravagé  la  première  terre  heureufe,  ils  en  ont  arraché 
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les  germes  du  bonheur  &  détruit  les  fruits  de  la  fcience. 
Et  de  combien  d'autres  invafions  cette  première  irrup- 
tion des  barbares  n'a-t-e!Ie  pas  étc  fui  vie  !  C'efl  de  ces 
mêmes  contrées  du  Nord,  où  £c  trouvoient  autrefois  tous 
les  biens  de  lefpèce  liumaine,  qu'enfiiiÈe  font  venus 
tous  fes  maux.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  ces  débor- 
démens  d'animaux  à  face  humaine,  toujours  venant  du 
Nord  ,  ravager  fes  terres  du  Midi  !  Jetez  les  yeux  fur 
les  annales  de  tous  les  peuples ,  vous  y  compterez  vingt 
fiècles  de  déiblation,  pour  quelques  années  de  paix  & 
de  repos. 

H  a  fallu  fix  cents  fiècles  à  la  Nature  pour  conftruirc 
fes  grands  ouvrages,  pour  attiédir  la  Terre,  pour  en 
façonner  la  furface  &  arriver  à  un  état  tranquille;  com- 
bien n'en  faudra-t-il  pas  pour  que  les  hommes  arrivent 
au  même  point  &  ceflent  de  s'inquiéter,  de  s'agiter  & 
de  s'entre  -  détruire  !  Quand  reconnoîtront-ils  que  la 
jouiffance  paifible  des  terres  de  leur  patrie  fuffit  à  leur 
bonheur!  Quand  feront-ils  aflez  fages  pour  rabattre  de 
leurs  prétentions ,  pour  renoncer  à  des  dominations  ima- 
ginaires, à  des  poffeflions  éloignées,  fouvent  ruineufès 
ou  du  moins  plus  à  charge  qu'utiles  î  L'empire  de 
i'Ei|)agne  aulTt  étendu  que  celui  de  la  France  en  Europe, 
&  dix  fois  plus  grand  en  Amérique,  eft-il  dix  fois  plus 
puifTantî  l'eft-il  même  autant  que  fi  cette  fière  &  grande 
nation  le  fût  bornée  à  tirer  de  Ion  heureufè  terre  tous 
les  biens  qu'elle  pouvoit  lui  fournir  !  Les  Anglois ,  cel 
peuple  fi  fenfé,  £i  profondément  penfant,  n'ont-ils  pas 
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ne  grande  faute  en  étendant  trop  loin  les  limites 
de  leurs  colonies  î  Les  Anciens  me  paroiflent  avoir  eu 
des  idées  plus  faines  de  ces  ctablifTemens  ;  ils  ne  pro- 
jeioient  des  émigrations  que  quand  leur  population  les 

l' furchargeoit ,  &  que  leurs  terres  &  leur  commerce  ne  fuf- 
Ififbient  plus  à  leurs  befbins.  Les  invafjons  des  barbares 
Iqu'on  regarde  avec  horreur ,  n^ont-elles  pas  eu  des 
*caufes  encore  plus  preflfantes  lorfqu*ils  {k  font  trouvés 
trop  ferrés  dans  des  terres  ingrates,  froides  &  dénuées^ 
&L  en  même  temps  voifines  d'autres  terres  cultivées, 
fécondes  &  couvertes  de  tous  les  biens  qui  leur  man- 
^quoient  l  Mais  aufîl  que  de  iang  ont  coûté  ces  ilineftes 
"conquêtes  ,  que  de  malheurs ,  que  de  pertes  les  ont 
accompagnées  &  fiiivies  î 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long-temps  fur  le  trifte 
ipedacle  de  ces  révolutions  de  mort  &  de  dévaftation , 
toutes  produites  par  Tignorance;  efpérons  que  l'équilibre 
quoîqu'imparfait  qui  fe  trouve  ad:uellement  entre  les 
puiflances  des  peuples  civîlifés  fe  maintiendra  &  pourra 
même  devenir  plus  fiable  à  mefure  que  les  hommes 
fentîront  mieux  leurs  véritables  intérêts ,  qu'ils  recon- 
noîtront  le  prix  de  la  paix  &  du   bonheur  tranquille, 

t qu'ils  en  feront  le  feul  objet  de  leur  ambition ,  que  les 
Princes  dédaigneront  ta  faulTe  gloire  des  conquérans  & 
inépriferont  la  petite  vanité  de  ceux  qui  pour  jouer  un 
rôle  les  excitent  à  de  grands  mouvemens* 
^  Suppolbns  donc  le  monde  en  paix,  &  voyons  de 
"plus  près  combien  la  puiffance   de   l'homme  pourroît 
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pénétrer,  où  les  eaux  répandues  occupent  de  granc 
elpaces ,  où  les  fleuves  très-voifins  les  uns  des  autres ,  n 
font  ni  contenus  ni  dirigés,  où  il  pleut  continuellemer 
pendant  huit  mois  de  Tannée,  Ton  a  commencé  fëuU 
ment  depuis  un  fiècle  à  défricher  autour  de  Cayenn 
un  très-petit  canton  de  ces  vaftes  forêts;  &  déjà  la  diff< 
rence  de  température  dans  cette  petite  étendue  de  terrei 
défriché  éft  fi  fenfible,  qu'on  y  éprouve  trop  de  chaleui 
même  pendant  la  nuit  ;  tandis  que  tians  toutes  les  autri 
terres  couvertes  de  bois  il  fait  afTez  froid  la  nuit  poi 
qu'on  fbit  forcé  d'allumer  du  feu.  Il  en  efl  de  même  de  I 
quantité  &  de  la  continuité  des  pluies ,  elles  cefTent  pli 
tôt  &  commencent  plus  tard  à  Cayenne  que  dans  l'ir 
térieur  des  terres;  elles  font  aufTi  moins  abondantes  < 
moins  continues.  Il  y  a  quatre  nlois  de  sècherefTe  abibli 
à  Cayenne;  au  lieu  que  dans  l'intérieur  du  pays,  la  ûifc 
sèche  ne  dure  que  trois  mois,  &  encore  y  pleut-il  te 
les  jours  par  un  orage  afTez  violent,  qu'on  appelle 
grain  de  midi ,  parce  que  c'eft  vers  le  milieu  du  j 
que  cet  orage  fe  forme  :  de  plus ,  il  ne  tonne  pre 
jamais  à  Cayenne ,  tandis  que  \ts  tonnerres  font  vie 
&  très-fréquens  dans  l'intérieur  du  pays ,  où  les  n^ 
font  noirs ,  épais  &  très-las.  Ces  faits ,  qui  font  cer 
ne  démontrent  •  ils  pas   qu'on   feroît  ceffer  ces 
continuelles  de  huit  mois ,  &  qu'on  augmenteront 
gieufement  la  chaleur  dans  toute  cette  contrée, 
détruifbit  les  forêts  qui  la  couvrent,  fi  l'on  y  n 
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les  eaux  en  dirigeant  ies  fleuves,  &  fi  la  culture  de  la 
Wterre,  qui  fuppolè  le  mouvement  &  le  grand  nombre 
des  animaux  &  dts  hommes,  chaflbit  l'humidité  froide 
&  fuperflue,  que  le  nombre  infiniment  trop  grand  à^s 
végétaux  attire,  entretient  &  répand! 

Comtne  tout  mouvement,  toute  aélîon  produit  de  la 
chaieur,  &  que  tous  les  êtres  doués  du  mouvement 
progreffif  font  eux-mêmes  autant  de  petits  foyers  de 
chaleur ,  c*eft  de  la  proportion  du  nombre  des  hommes 
&  des  animaux  à  celui  àts  végétaux ,  que  dépend  (  toutes 
cho/es  égales  d'ailleurs  )  la  température  locale  de  chaque 

I terre  en  particulier;  les  premiers  répandent  de  la  chaleur, 
les   féconds   ne  produifent    que   de   Thumidité  froide  : 
^i*uiàge  habituel  que  Thomme  fait  du  feu,  ajoute  beaucoup 
à  cette  température  artificielle  dans  tous  les  lieux  où  il 
habite  en  nombre,  A  Paris ,  dans  les  grands  froids ,  les 
thermomètres,  au    faubourg    Saint -Honoré,    marquent 
^2  ou  ^  degrés  de  froid  de  plus  qu'au  faubourg  Saint- 
jMarceau;  parce  que  le  vent  du  nord  le  tempère  en 
"paiïant  fuf  les  cheminées   de  cette  grande  ville.  Une 
feule  forêt  de   plus  ou  de  moins   dans  un  pays  fuffit 
pour  en   changer  la  température  :  tant   que   les   arbres 
_ibnt  fur  pied,  ils   attirent  le  froid,  ils   diminuent  par 
■  leur  ombrage  la  chaleur  du  Soleil,  ils   produifent  des 

■  vapeurs  humides  qui  forment  des  nuages  &  retombent 
en  pluie,  d'autant  plus  froide  qu*elle  defcend  de  plus 
haut;  &  fi  ces  forêts  font  abandonnées  à  la  feule  Nature, 
ces  mêmes  arbres  tombés  de  vétufté  pourrilfent  froide- 
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nient  fur  la  terre;  tandis  qu'entre  les  mains  de  rhomme, 
ils  fervent  d'aliment  à  Télément  du  feu ,  &  devieonent 
les  caufès  fecondaires  de  toute  chaleur  particulière.  Dans 
les  pays  de  prairies,  avant  la  récolte  des  herbes,  on  a 
toujours  des  rofées  abondantes  &  très-fouvent  de  petites 
pluies ,  qui  ceflent  dès  que  ces  herbes  font  levées  :  ces 
petites  pluies  deviendroicnt  donc  plus  abondantes  &  ne 
cefferoient  pas,  fi  nos  prairies,  comme  les  favannes  de 
l'Amérique ,  étoient  toujours  couvertes  d'une  même 
quantité  d'herbes  qui,  loin  de  diminuer,  ne  peut  qu'aug* 
menter,  par  l'engrais  de  toutes  celles  qui  fe  defsèchent 
&  pourriffent  fiir  la  terre. 

Je  donnerois  aifémènt  plufieurs  autres  exemples  [j(f]f 
qui  tous  concourent  à  démontrer  que  l'homme  peut 
modifier  les  influences  du  climat  qu'il  habite,  &  en  fixer 
pour  ainfi  dire  la  température  au  point  qui  lui  convient: 
Et  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'il  lui  fèroit  plus 
difficile  de  refroidir  la  Terre  que  de  la  réchauffer;  maître 
de  l'élément  du  feu ,  qu'il  peut  augmenter  &  propager 
àfbn  gré,  il  ne  l'efl  pas  de  l'élément  du  froiâ,  qu'il  ne 
peut  faifir  ni  communiquer.  Le  principe  du  froid  n'eft 
pas  même  unefubflance  réelle,  mais  une  fimple  privation 
ou  plutôt  une  diminution  de  chaleur;  diminution  qui 
doit  être  très-grande  dans  les  hautes  régions  de  l'air,  & 
qui  left  aflez  à  une  lieue  de  diftance  de  la  Terre  pour 
y  convertir  en  grêle  &  en  neige  les  vapeurs  aqueufes. 

[3  ^]  Voyez  ci-après  les  Notes  juftificatives  des  faits. 
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Car  les  émanations  de  la  chaleur  propre  du  globe  fuivent 
Ç  même  loi  qiie  toutes  les  autres  quantités  ou  qualités 
^hyfiques    qui   partent  d*un   centre   commun  ;   &  leur 
intenfité  décroiffani  en    raifon   inverfê  du  carré   de  la 
diflance,  il  paroît  certain  qu'il  fait  quatre  fois  plus  froid 
à   deux   lieues    qu'à  une  lieue  de  hauteur  dans  notre 
atmorphcre,  en  prenant  chaque  point  de  la  furface  de 
a  Terre  pour  centre.  D'autre  part,  la  chaleur  intérieure 
Ju  globe  eft  confiante  dans  toutes  les  faifons  à  1  o  degrés 
m-delTus  de  la  congélation:  ainfi  tout  froid  plus  grand, 
>u  plutôt  toute  chaleur  moindre  de  1  o  degrés ,  ne  peut 
irriver   fur   la   Terre  que  par    la   chute   des  matières 
efroidies  dans  la  région  fupérieure  de  Tair,  où  les  effets 
ie  celte  chaleur  propre  du  globe  diminuent   d'autant 
)Ius  qu*on  s'élève  plus  haut-  Or  la  puiflance  de  l'homme 
le  s'étend  pas  fi  loin  ;  il  ne  peut  faire  defcendre  le  froid 
:omme  il  fait  monter  le  chaud;  il  n'a  d'autre  moyen 
)Our  Ce  garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  Soieil  que 
le  créer  de  l'ombre;  mais  il  eft  bien  plus  aifé  d'abattre 
les  forêts  à  la  Guyane  pour  en  réchauffer  la  terre  hu- 
nide,  que  d'en  planter  en  Arabie  pour  en  rafraîchir  les 
û}\€s  arides  ;  cependant  une  feule  forêt  dans  le  milieu 
le  ces  déferts  brûlans  fuffiroit  pour  les  tempérer ,  pour 
^amener  les  eaux  du  ciel ,  pour  rendre  à  la  terre  tous 
m  principes  de  fa  fécondité ,  &  par  conféquent  pour  y 
lire  jouir  l'iiomme  de  toutes  les  douceurs  d*un  climat 
empéré. 
^'  '^   de  la  différence  de  température  que  dépei 
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plus  ou  moins  grande  énergie  de  la  Nature  ;  l'accroiA 
fëment,  le  développement  &  la  production  même  de 
tous  les  êtres  organifes  ne  font  que  dts  effets  particuliers 
de  cette  caufè  générale:  ain(i  Thomme  en  la  modifiant, 
peut  en  même  temps  détruire  ce  qui  lui  nuit  &  faire 
éclore  tout  ce  qui  lui  convient.  Heureufes  les  contrées 
où  tous  les  élémens  de  la  température  fe  trouvent  ba- 
lancés ,  &  afTez  avantageufement  combinés  pour  n'opérer 
que  de  bons  effets  !  Mais  en  e(l-il  aucune  qui  dès  fbn 
origine  ait  eu  ce  privilège!  aucune  où  la  puifTance  de 
l'homme  n'ait  pas  fécondé  celle  de  la  Nature,  fbit  en 
attirant  ou  détournant  les  eaux,  fbit  en  détruifànt  les 
herbes  inutiles  &  les  végétaux  nuifibles  ou  fuperflus,fbit 
en  fe  conciliant  les  animaux  utiles  &  les  multipliant  !  Sur 
trois  cents  efpèces  d'animaux  quadrupèdes  &  quinze  cents 
efpèces  d'oifèaux  qui  peuplent  la  furfiice  de  la  Terre, 
riiomme  en  a  choifi  dix-neuf  ou  vingt  (cj\  &  ces  vingt 
efpèces  figurent  feules  plus  grandement  dans  la  Nature 
&  font  plus  de  bien  fiir  la  Terre  que  toutes  les  autres 
efpèces  réunies.  Elles  figurent  plus  grandement,  parce 
qu'elles  font  dirigées  par  l'homme,  &  qu'il  les  a  prodi- 
gieufèment  multipliées;  elles  opèrent  de  concert  avec 
lui  tout  le  bien  qu'on  peut  attendre  d'une  fage  adrni* 
niftration  de  forces  &  de  puiffance  pour  la  culture  de 

(c)  L'éléphant,  le  chameau,  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  la  brebis, 
la  chèvre ,  le  cochon,  le  chien ,  le  chat ,  le  lama ,  la  vigogne ,  le  buffle. 
Les  poules ,  les  oies ,  les  dindons ,  les  canards ,  les  paons ,  les  fâifansi 
les  pigeons. 
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la  Terre ,  pour  le  tranfport  &  le  commerce  de  fes 
produdions ,  pour  raugnientation  des  fubfiftances,  en 
un  mot,  pour  tous  les  befoins,  &  même  pour  les 
plaifrrs  du  feul  maître  qui  puifTe  payer  leurs  fervices 
par  fès  foins» 

Et  dans  ce  petit  nombre  d'elpèces  d'animaux  dont 
rhomme  a  fait  choix,  celles  de  la  poule  &  du  cochon 
qui  font  les  plus  fécondes,  font  auffi  les  plus  généra- 
lement répandues ,  comme  fi  Tapiitude  à  la  plus  grande 
multiplication  étoit  accompagnée  de  cette  vigueur  de 
tempérament  qui  brave  tous  \ts  inconvcniens*  On  a 
trouvé  la  poule  &  le  coclion  dans  les  parties  les  moins 
équentées  de  la  Terre,  à  Otahiti  &  dans  les  autres  îles 
de  tous  temps  inconnues  &  les  plus  éloignées  des 
continens;  il  lemble  que  ces  elpèces  aient  ftiivi  celle 
de  rhomme  dans  toutes  fes  migrations.  Dans  le  conti- 
nent ifolc  de  l'Amérique  méridionale  où  nul  de  nos 
Enîmaux  n'a  pu  pénétrer,  on  a  trouvé  le  pécari  &  la 
loule  ftuvage,  qui  quoique  plus  petits  &  un  peu  dif- 
rérens  du  cochon  &  de  la  poule  de  notre  continent,, 
doivent  néanmoins  être  regardes*  comme  efpèces  très- 
oifines  qu'on  pourroit  de  même  réduire  en  domeftiché; 
ais  l'homme  fauvage  n'ayant  point  d'idée  de  la  fociété, 
'a  pas  même  cherché  celle  des  animaux.  Dans  toutes 
les  terres  de  l'Amérique  méridionale,  les  Sauvages  n'ont 
oint  d'animaux  domefliques;  ils  détruifent  indiffcrem- 
ent  les  bonnes  efpèces  comme  les  mauvaifes;  ils  ne  font 
choix  d'aucune  pour  les  élever  &  les  multiplier,  tandis 
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qu'une  feule  efpèce  féconde  comme  celle  du  hocco  (d) 
qu'ils  ont  fous  la  main,  leur  fburniroit  fans  peine  & 
feulement  avec  un  peu  de  foin ,  plus  de  fubfiftances  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  procurer  par  leurs  chafTes  pénibles. 

Auffi  le  premier  trait  de  l'homme  qui  commence 
à  fè  civilifèr  eft  l'empire  qu'il  fait  prendre  fiir  les  ani- 
maux, &  ce  premier  trait  de  fbn  intelligence  devient 
cnfuite  le  plus  grand .  caradère  de  fa  puiflance  fur  (a 
Nature;  car  ce  n'eft  qu'après  fe  les  être  foumîs  qu'il  a, 
par  leurs  fècours ,  changé  la  face  de  la  Terre ,  converti 
les  défèrts  en  guérets  &  les  bruyères  en  épis.  En  mul- 
tipliant les  efpèces  utiles  d'animaux,  l'homme  augmente 
liir  la  Terre  la  quantité  de  mouvement  &  de  vie,  il 
ennoblit  en  même^temps  la  fiiite  entière  des  êtres  &  s'en- 
noblit lui-même  en  transformant  le  végétal  en  animal  & 
tous  deux  en  fa  propre  fubflance  qui  fe  répand  enfuite 
par  une  nombreufè  multiplication  ;  par -tout  il  produit 
l'abondance,  toujours  fîiivie  de  la  grande  population; 
à.^%  millions  d'hommes  exiftent  dans  le  même  efpace 
qu'occupoient  autrefois  deux  ou  trois  cents  fauvages, 
des  milliers  d'animaux  où  il  y  avoit  à  peine  quelques 
individus;  par  lui  &  pour  lui  les  germes  précieux  font 
les  fèuls  développés,  les  productions  de  la  claffe  la  plus 
noble  les  feules  cultivées;  fur  l'arbre  immenfe  de  la 
fécondité  les  branches  à  fruit  feules  fubfillantes  &  toutes 
perfedlionnées. 

(d)  Gros  offeau  irès-fëcond,  &  dont  U  chair  eft  auffi  bonne  cpia 
celle  du  faifan. 

Le 
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Le  grain  dont  rhomme  fait  Ion  pain ,  n'efl  point 
m  don  de  la  Nature,  mais  le  grand,  l'utHe  fruit  de  k% 
echerches  &  de  /on  intelligence  dans  le  premier  dt% 
irts;  nulle  part  fur  la  Terre,  on  n'a  trouvé  du  blé  iauvage^ 
Sl  c'efl  évidemment  une  herbe  perfe<5lionnée  par  les 
oins  ;  rJ  a  donc  fallu  reconnoître  &  choifir  entre  mille 
Sl  mif/e  autres,  cette  herbe  précieuiè,  il  a  fallu  la  femer, 
a  recueillir  nombre  de  fois  pour  s'apercevoir  de  ia 
nukiplication ,  toujours  proportionnée  à  la  culture  &  à 
'engrais  des  terres.  Et  cette  propriété,  pour  ainfi  dire 
inicjue,  qu'a  le  froment  deréfifter  dans  fon  premier  âge 
lU  froid  de  nos  hivers,  quoique  fournis  comme  toutes 
es  plantes  annuelles,  à  périr  après  avoir  donné  fa  graine, 
Sl  la  qualité  merveilleufè  de  cette  graine  qui  convient 
i  tous  les  hommes ,  à  tous  les  animaux ,  à  prefque  tous 
es  climats,  qui  d'ailleurs  le  conferve  long-temps  ians 
Itération ,  fans  perdre  la  puiiïance  de  fe  reproduire  ^ 
out  nous  démontre  que  c'efl  la  plus  heureufè  découverte 
ue  l'homme  ait  jamais  faite,  &  que  quelqu'ancienne 
u'on  veuille  la  fuppofèr,  elle  a  néanmoins  été  précédée 
!e  l'art  de  l'agriculture  fondé  fur  la  fcience,  &  perfecr 
onné  par  robfervation^ 

Si  l'on  veut  des  exemples  plus  modernes  &  mcme 
écens  de  la  puiffance  de  l'homme  fur  la  nature  des 
égéraux,  il  n'y  a  qu'à  comparer  nos  légumes,  nos 
eurs  &  nos  fruits  avec  les  mêmes  efpèces  telles  qu'dks 
toient  il  y  a  cent  cinquante  ans  ;  cette  comj 
Tamc  VL  ïi 
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peut  fe  faire  immédiatement  &  très-précifément  en  par- 
courant des  yeux  la  grande  colieâion  de  deffins  coloriés, 
commencée  dès  le  temps  de  Gajîan  d* Orléans  &  qui  fè 
continue  encore  aujourd'hui  au  Jardin  du  Roi;  on  y  verra 
peut-être  avec  furprife  que  les  plus  belles  fleurs  de  ce 
temps,  renoncules,  œillets,  tulipes,  oreilks-d'ours,  &c* 
feroient    rejetées  aujourd'hui ,    je   ne   dis  pas  par   nos 
Fieurifles,  mais  par  les  Jardiniers  de  villages.  Ces  fleurs 
quoique  déjà  cultivées  alors,  n'étoient  pas  encore  bien 
loin  de  leur  état  de  nature.  Un  fimple  rang  de  pétales, 
de  longs  pifliles  &  des  couleurs  dures  ou  fauiïes,  fans 
veIouié,fans  variété,  fans  nuances,  tous  caradères  agreftes 
de  la  nature  fauvage*  Dans  les  plantes  potagères,  une 
feule   efpèce  de   chicorée   &  deux  fortes  de    laitues, 
toutes    deux    afTez    mauvaifès ,    tandis    qu'aujourd'hui 
nous  pouvons  compter  plus  de  cinquante  laitues  &  chi- 
corées, toutes  très-bonnes  au  goût.  Nous  pouvons  de 
mcme  donner  la  date  très- moderne  de  nos  meilfeurs 
fruits  à  pépins  &  à  noyaux ,  tous  différens  de  ceux  des 
anciens  auxquels  ils  ne  refTeniblent  que  de  nom  :  d'or- 
dinaire les  chofes  reftent  &  les  noms  changent  avec  le 
temps;  ici  c'eft  le  contraire,   les  noms  font  demeures 
&  les  chofes  ont  changé;  nos  pèches,  nos  abricots, 
nos  poires  font  àt'i^  produdions  nouvelles  auxquelles  on 
a  confervé  les  vieux  noms  des  produdions  antérieures. 
Pour  n'en  pas  douter,  il  ne  faut  que  comparer  nos  fleurs 
s  fruits  avec  les  defcriptions  ou  plutôt  les  notices 
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que  les  auteurs  Grecs  &  Latins  nous  en  ont  lailTées, 
p  toutes  leurs  fleurs  étoient  fimples  &  tous  leurs  arbres 
fruitiers  n'étoient  que  àts  fauvageons  aflez  mal  choifis 
dans  chaque  genre,  dont  les  petits  fruits  âpres  ou  iecs, 
n'avoient  ni  la  faveur  ni  la  beauté  des  nôtres, 
t  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  aucune  de  ces  bonnes  & 
nouvelles  efpèces  qui  ne  foit  originairement  ifliie  d*un 
Sauvageon;  mais  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  fallu  que 
l'homme  ait  tenté  la  Nature  pour  en  obtenir  ces  efpèces 
excellentes  l  combien  de  milliers  de  germes  n'a-t-il  pas 
été  obligé  de  confier  à  la  terre  pour  qu'elle  les  ait  enfin 
produits  !  Ce  n'eft  qu'en  fèmant,  élevant,  cultivant  & 
mettant  à  fruit  un  nombre  prefque  infini  de  végétaux  de 
ia  même  efpèce,  qu'il  a  pu  reconnoître  quelques  individus 
portant  des  fruits  plus  doux  &l  meilleurs  que  les  autres  ; 
&  cette  première  découverte  qui  fuppofe  déjà  tant  de 
foins,  fèroit  encore  demeurée  ftérile  à  jamais  s'il  n'en  eût 
fait  une  féconde  qui  fuppofe  autant  de  génie  que  la  pre- 

Imière  exigeoit  de  patience;  c'eft  d'avoir  trouvé  le  moyen 
de  multiplier  par  la  greffe  ces  individus  précieux,  qui 
malheureufèment  ne  peuvent  faire  une  lignée  aulîi  noble 
qu'eux  ni  propager  par  eux-mêmes  leurs  excellentes 
qualités;  &  cela  feul  prouve  que  ce  ne  font  en  effet  que 
des  qualités  purement  individuelles  &  non  des  propriétés 
/pécifiques  ;  car  les  pépins  ou  noyaux  de  ces  excellens 
fruits ,  ne  produifent  comme  les  autres ,  que  de  fmnpia 
fauvageons ,  &  par  conféquent  ils  ne  forment  pas  des 

Il  1/ 
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e/pèces  qui  en  foient  efTentielIement  différentes  ;  mais  au 
moyen  de  la  greffe,  l'homme  a:  pour  ainfi  dire  créé  des 
efpèces  fecondaires  qu'il  peut  propager  &  multiplier  à  fo/i 
gré  :  le  bouton  ou  la  petite  branche  qu'il  joint  au  fauvageon, 
renferme  cette  qualité  individuelle  qui  ne  peut  fè  tranf- 
mettre  par  la  graine ,  &  qui  n'a  befbin  que  de  fe  déve- 
lopper pour  produire  les  mêmes  fruits  que  l'individu 
dont  on  les  a  féparés  pour  les  unir  au  fauvageon ,  lequel 
ne  leur  communique  aucune  de  fës  mauvaifes  qualités, 
parce  qu'il  n'a  pas  contribué  à  leur  formation,  qu'il  n'eft 
pas  une  mère,  mais  une  fimple  nourrice  qui  ne  fèrt  qu'à 
leur  développement  par  la  nutrition. 

Dans  les  animaux,  la  plupart  des  qualités  qui  pa- 
roiffent  individuelles,  ne  laiffent  pas  de  fe  tranfmettre 
&  de  fè  propager  par  la  même  voie  que  les  propriétés 
Spécifiques;  il  étolt  donc  plus  Êicile  à  l'homme  d'influer 
fur  la  nature  des  animaux  que  fiir  celle  des  végétaux* 
Les  races  dans  chaque  efpèce  d'animal  ne  font  que  des 
variétés  confiantes  qui  fe  perpétuent  par  la  génération, 
au  lieu  que  dans  les  efpèces  végétales  il  n'y  a  point  de 
races ,  point  de  variétés  affez  confiantes  pour  être  perpé- 
tuées par  la  reproduiSlion.  Dans  les  feules  efpèces  de  /a 
poule  &  du  pigeon,  l'on  a  fait  naître  trèsrrécemment 
de  nouvelles  races  en  grand  nombre,  qui  toutes  peuvent 
iè  propager  d'elles-mêmes;  tous  les  jours  dans  les  autfcs 
efpèces  on  relève,  on  ennoblit  les  races  en  les  croifànt; 
de  temps  en  temps  on  aclimate,  on  civilifè  quelques 
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&  de  l'autre;  &  comme  de  tous  les 

la  multitude,  la  crainte  eft  le 

gonds  talens  dans  Tart  de  faire  du  mal 

qui  aient  fi-appé  Te/prit  de  l'homme , 

^  ront  amufë  ont  occupé  /on  cœur  »  & 

>ae  t^  ?'^F^  V"  ^^P  ^^^%  ^%^  ^'^  <^^s  deux 
iMwans-  ie  finx  honneur  &  de  plaifir  ilérile,  qu'enfin 
1 1  naammi  que  iâ  vraie  gloire  ell  la  fcience ,  &.  la  paix 
bonheur. 
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dl  mêlée  de  l'un  &  de  l'autre;  &  comme  de  tous  les 
ièntimens  qui  affeâent  la  multitude,  la  crainte  eft  le 
plus  puilTant,  les  grands  talens  dans  Tart  de  faire  du  mal 
ont  été  les  premiers  qui  aient  fi-appé  Te/prit  de  l'homme, 
enfùite  ceux  qui  l'ont  amuië  ont  occupé  fbn  cœur ,  & 
ce  n'eft  qu'après  un  trop  long  ulàge  de  ces  deux 
moyens  de  £iux  honneur  &  de  piailir  ftérile,  qu'enfin 
il  a  reconnu  que  (à  vraie  gloire  eft  la  fcience ,  &  la  paix 
ion  vrai  bonheur. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

Aux  articles  qui  contiennent  les  preuves  de  la 
Théorie  de  la  Terre,  volume  I.",  depuis 
la  page  i  zjjufquà  la  fin  de  ce  volume. 

Additions  à  l'Article  qui  a  pour  titre.  De  la 
formation  des  Planètes,  volume  IT ,  page  12-/. 

I. 

Sur  la  dijlance  de  la  Terre  au  Soleil. 

J'Ai  dit,  page   i2j ,  que   la  Terre  eji  Jituée  à  irmie 

millions  de  lieues  du  Soleil ,  &  c'étoit  en  effet  l'opinion 

commune  des   Aflronomes  en  174.5  ,  lorfque  j'ai  écrit 

^^e  Traité  de  la  formation  des  Planètes  ;  mais  de  nouvelles 

Bobfervations ,  &  fur -tout  la  dernière,  faite  en    1769, 

H<Iu  pafTage  de  Vénus  fur  le  difque  du  Soleil ,  nous  ont 

démontré  que  cette  diftance  de  trente  millions  doit  être 

augmentée  de  trois  ou   quatre  millions  de  lieues;   & 

c'eft  par  cette  rai/bn  que  dans  les  deux  Mémoires  de 

Màk  partie   hypothétique  de  cet  Ouvrage,  j'ai   toujours 

compte  trente-trois  millions  de  lieues  &  non  pas  trente , 

■pour  la  diftance  moyenne  de  la  Terre  ^u  Soleil.  Je  fuis 

obligé  de  faire  cette  remarque ,  afin  qu'on  ne  me  mettç 

pas  en  oppofition  avec  moi-même. 


2^6  Suppléaient 

Je  dois  encore  remarquer  que ,  non  >  feulement  on 
a  reconnu  par  les  nouvelles  obrérvatiohs ,  que  le  Soleil 
étoit  à  quatre  millions  de  lieues  de  plus  de  diftance  de 
ia  Terre ,  mais  auffi  qu'il  étoit  plus  volumineux  d'un 
dixième,  &  que  par  conféquent  le  volume  entier  des 
Planètes  n'efl  guère  que  ia  huit  centième  partie  de  celui 
du  Soleil ,  &  non  pas  la  fix  cents  cinquantième  partie , 
comme  je  l'ai  avancé ,  d'après  les  connoilTances  que  nous 
en  avions  en  1745  fùrcefujet;  cette  différence  en  moins 
rend  d'autant  plus  plaufible  la  poflîbiiité  de  cette  pro- 
jedion  de  la  matière  des  Planètes  hors  du  Soleil. 

I  I. 

Sur  la  matière  du  Soleil  i^  des  Planètes, 

J'ai  dit t  page  /^^,  que  la  matière  opaque  qui  compofe 
le  corps  des  Planètes ,  fiit  réellemeru  féparée  de  la  matière 
lumineufe  qui  compofe  le  Soleil. 

Cela  pourroit  induire  en  erreur;  car  la  matière  des 
Planètes  au  ibrtir  du  Soleil,  étoit  auffî  lumineulb  que 
la  matière  même  de  cet  aflre;  &  les  Planètes  ne  font 
devenues  opaques,  ou  pour  mieux  dire  obfcures,  que 
quand  leur  état  d'incandefcence  a  cefTé.  J'ai  déterminé 
la  durée  de  cet  état  d'incandefcence  dans  plufîeurs 
matières  que  j'ai  fbumifès  à  l'expérience,  &  j'en  ai 
<ronclu  par  analogie,  la  durée  de  i'incandefcence  de 
chaque  Planète  dans  le  premier  Mémoire  de  la  partie 
hypothétique. 

Au  refle ,  comme  le  torrent  de  la  matière  projetée 

par 
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par   la   comète  hors    du    corps    du   Soleil  ,  a  traverfc 

(i'immenfe  atmofphère  de  cet  aflre;  il  en  a  entraîné  les 
parties  volatiles,  aériennes  &  aqueufès  qui  forment  au- 
jourd'hui les  atmo/j^hères  &  les  mers  des  Planètes.  Aînfî 
|*on  peut  dire  qu'à  tous  égards  la  matière  dont  font 
compo/ees  les  Planètes  efl  la  même  que  celle  du  Soleil^ 
&  qu'il  n'y  a  d*autre  dilfcrence  que  par  le  degré  de 
I  chaleur ,  extrême  dans  le  Soleil ,  &  plus  ou  moins  attiédie 
dans  les  Planètes»  fuivant  le  rapport  compofé  de  leur 
épaiffeur  &  de  leur  denfité. 

ri 
Sur  le  rapport  de  la  Jcnfnédes  Planètes  avec  leur  vîiejfe. 
J'ai  dit,  pûge  i^^,  quV«  fuivant  la  propormn  de 
ces  rapports  f  la  denfué  du  globe  de  la  Terre  ne  devrait  être 
^ie  comme  20(f^.  au  lieu  dctrc  ^00, 
I*  Cette  denfité  de  la  Terre  qui  fe  trouve  ici  trop 
grande,  relativement  à  la  vîteffe  de  fon  mouvement 
I  autour  du  Soleil,  doit  être  un  peu  diminuée,  par  une 
raifon  qui  m*avoit  échappé;  c'eft  que  la  Lune,  qu'on 
doit  regarder  ici  comme  faifànt  corps  avec  la  Terre , 
efl  moins  den/è  dans  la  railbn  de  702  à  1000,  &  que 

Ile  globe  lunaire  faifant^/  du  volume  du  globe  terreftre, 
il  faut  par  conféquent  diminuer  la  denfité  4.00  de  la 
Terre,  d  abord  dans  la  raifon  de  1000  à  702,  ce  qui 
p  nous  donneroit  281,  c'efl-à-dire ,  119  de  diminution 
fur  la  denfité  400 ,  ft  la  Lune  étoît  auifï  grofle  que  fa 
Terre  ;  mais  comme  elle  n'en  fait  ici  que  la  49/  partie , 
Tome   VI  Kk 
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cela  ne  produit  qu'une  diminution  de  ^  ou  2  ^;  &  par 
caniecjuent  la  denfité  de  notre  globe  relativement  à  /a 
vîiefle,  au  lieu  de  206^  doit  être  eflimce  206  ~ 
-H  i-^,  c*eft-à-dire>à  peu-près  209.  D'ailfeurs  l'on  doit 
préfumer  que  notre  globe  étoit  moins  denfc  au  com- 
mencement qu'il  ne  Teft  aujourd'hui,  <Sc  qu'il  l'eft  devenu 
beaucoup  plus,  d'abord  par  le  refroidiflement ,  &  enfuite 
par  raffaiflement  des  vafles  cavernes  dont  fon  imérieur 
étoit  rempli;  cette  opinion  s'accorde  avec  la  connoiflance 
que  nous  avons  dts  bouleverfemens  qui  font  arrivés ,  & 
qui  arrivent  encore  tous  les  jours  à  la  furfàce  du  globe,  & 
jufqu'à  d'afTez  grandes  profondeurs.  Ce  fait  aide  même 
à  expliquer  comment  il  eft  poffible  que  les  eaux  de  la  mer 
aient  autrefois  été  fupérieures  de  deux  mille  toiles  aux 
parties  de  la  Terre  adluellement  habitées;  car  ces  eaux 
la  couvriroient  encore  fi ,  par  de  grands  affaiflemens ,  la 
jRirface  de  la  Terre  ne  s'étoit  abaiffée  en  difïcrens  endroits 
pour  former  les  baïïins  de  la  mer  &  les  autres  rcceptacies 
fi^s  eaux,  tels  qu'ils  font  aujourd'hui. 

Si  nous  fuppofons  le  diamètre  du  globe  terreftre  de 
2865  lieues,  il  en  avoit  deux  de  plus  lorfque  les  eaux 
le  couvroient  à  2000  toifes  de  hauteur.  Cette  dilîérence 
du  voiume  de  la  Terre  donne  ^  d'augmentation  pour 
Ùl  denfité ,  par  le  fèid  abaiffement  des  eaux  :  on  peut 
même  doubler  &  peut-être  tripler  cette  augmentation  de 
denfitc  ou  cette  diminution  de  volume  du  globe,  par 
i'aitàifrcment  &  les  éboulemens  des  montagnes ,  &  par 
le  remblais  des  vallées;  en   forte  que  depuis  la  chute 
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den/ité  dts  planètes  doit  avoir  un  rapport  nécefTaire 
avec  ieiir  vîteffe,  laquelle  dépend  d'un  autre  rapport, 
qui  me  paroit  immédiat ,  c^efl  celui  de  leur  diftànce  au 
Soleil.  Nous  avons  vu  que  les  parties  les  plus  denfes  fe 
font  moins  éloignées  que  les  parties  les  moins  denfes, 
dans  le  temps  de  la  proje<5lion  générale.  Mercure, 
qui  eft  compofé  des  parties  les  plus  denfes  de  la 
matière  projetée  hors  du  Soleil ,  eft  refté  dans  le  voifi* 
ïogt  de  cet  afbe;  tandis  que  Saturne,  qui  eft  compofe 
dts  parties  les  plus  légères  de  cette  même  matière 
projetée,  s'en  eft  le  plus  éloigné.  Et  comme  les 
planètes  les  plus  diftantes  du  Soleil  circulent  autour 
de  cet  aftre  avec  plus  de  vîtefTe  que  les  planètes  les 
plus  voifmes ,  il  s'enfuit  que  leur  denfité  a  un  rapport 
médiat  avec  leur  vîtefTe,  &  plus  immédiat  avec  leur 
difbnce  au  Soleil.  Les  diftances  dts  fix  planètes  au 
Soleil,  font  comme  4,  7,  10,  15,  ^2,  p^. 
Leurs denfîtés comme  ^040,  1270,  1000,  730,  292,  184. 

Et  fi  Ton  fuppofe  les  denfités  en  raifbn  inverfë  des 
diftances ,  elles  feront  2040,  1160,  SSpf ,  660,  210, 
1^9;  ce  dernier  rapport  entre  leurs  denfités  refpedives 
eft  peut-être  plus  réel  que  le  premier,  parce  qu'il  me 
paroît  fondé  fur  la  caufe  phyfique  qui  a  dû  produire 
la  différence  de  denfité  dans  chaque  planète» 


y 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  l'Article  qui  a  pour  titre:  Géographie ,  vol,  h  p-2o^, 

k 

HV       Sur  retendue  des  Contmens  terreflres* 

^AGE  ^ojf  ir  fulvmtes^  j'ai  dit  que  la  ligne  que  l^on 

^^/f  tirer  dans  la  plus  grande  longueur  de  t ancien  continent, 

ejl  d'environ  jfoo  lieues.  J'ai  entendu  des  Jieues  comme 

on  les  compte  aux  environs  de  Paris,  de  2000  ou  2100 

toifès  chacune  &  qui  font  d'environ  2-7  au  degré. 

Au  refle,  dans  cet  ariicie  de  GéograpJiie  générale, 
j*ai  tâche  d'apporter  Texaditude  que  demandent  des  fu jets 
de  cette  efpèce;  néanmoins  il  s  y  efl  gliflc  quelques  petites 
erreurs  &  quelques  négligences.  Par  exemple,  i.**  je  n'ai 
pas  donné  les  noms  adoptés  ou  impofés  par  les  François 
à  piufieurs  contrées  de  l'Amérique;  j'ai  fuîvi  en  tout  les 
globes  anglois  faits  par  SeneXj  de  deux  pieds  de  diamètre, 
iùr  lefquels  les  Cartes  que  j'ai  données  ont  été  copiées 
exadement.  Les  Anglois  font  plus  jufies  que  nous  à  Tégard 
écs  nations  qui  leur  font  indifférentes;  ils  confèrvent  à 
chaque  pays  le  nom  originaire  ou  celui  que  leur  a  donné 
k  premier  qui  les  a  découverts.  Au  contraire,  nous  donnons 
ibuvent  nos  noms  françois  à  tous  les  pays  où  nous  abor- 
dons, &  c'eil  de-là  que  vient  l'obfcurité  de  la  nomen- 
clature géograpliique  dans  notre  langue.  Mais  comme  hs 
lignes  qui  traverfènt  les  deux  continens  dans  leur  plus 
grande  longueur  font  bien  indiquées  dans  mes  Cartes,  par 
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les  deux  points  extrêmes  &  par  plufieurs  autres  points  inter- 
médiaires, dont  les  noms  font  généralement  adoptés ,  il 
ne  peut  y  avoir  fur  cela  aucune  équivoque  efTentielle. 

2.""  J'ai  aulli  négligé  de  donner  le  détail  du  calcul 
de  la  fuperficie  des  deux  continens  »  parce  qu'il  eft  aifé 
de  le  vérifier  fiir  un  grand  globe.  Mais  comme  on  a 
paru  defirer  ce  calcul,   le  voici  *  tel  que  M.  Robert 


*  Calcul  de  notre  Continent  par  Ucues  géométriques  quarrées, 
le  degré  d'un  grand  cercle  étant  de  aj  lieues. 
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140 
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140 


•5   o^ 

:   78750 


8     D 


80937  :  ioo6zs  :  j/^^jç 


120312^ 
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Cttkttl  de  la  moitié  i  gautht. 


A  X  ^  ^ 
A  X  31  = 
-B  X  5i  = 
JÎX4  = 
C  X  z  = 
Cx  3  = 
X>  X   I     = 

/>  X    2      = 

£  X  I    = 

£  X  u^z^i 


De 

OtCT 

DiSùtnçc, 


a47io92f 


Calcul  de  la  moitié  à  droite. 


360937^. 

^    X    3      = 

42io93f 

A  X  I     = 

398125. 

B  X   i     = 

455000. 

5  X  41  = 

201250. 

C    X     l        =Z 

301875. 

Cx4f  = 

809 37 f 

/>    X     I        = 

1^1874.. 

Z>x4i  = 

78750. 

£  X  I     = 

11250. 

£x4|  = 

2471092*. 
2469687. 


3609  }7i. 

120312I. 

113750. 

4929i6f. 

100625. 

436041 f 

8o937f 
350729. 

78750. 

3?4<87f 
2469687. 
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le  Vaugondi  me  i'a  remis  dans  le  temps.  On  verra 
[11 'il  en  réfulie  en  effet,  que  dans  la  partie  qui  eft  à  gauche 
[e  la  ligne  de  partage,  il  y  a  24.7 1092^  lieues  quarréej, 
Sl  2469687 lieues  quarrées  dans  la  partie  qui  efl  à  droite 
le  la  même  ligne,  &  que  par  conféquent  fancien  con- 
inent  contient  en  tout  environ  4940780  lieues  quarrces^ 
:e  (\Ui  ne  fait  pas  une  cinquième  partie  de  la  furfece 
ïniière  du  globe. 

El  de  même,  la  partie  à  gauche  de  la  ligne  de  partage 
lans  le  nouveau  continent,  contient  1069286!^  lieues 
juarrées,  &  celle  qui  eft  à  droite  de  la  même  ligne. 


Calcul  Ju  Comiaent  de  r Amérique ^  f mont  les  mêmes  mejures 
K  que  ks  préfentes. 

Calcul  de  la  moUiê  à  gauche. 


n    Z      =^ 


161  965, 

201250. 

227500, 
<îoi  $6^. 
80208 f 
91000. 

i258or|. 

1214.06. 


iq6928«1 


Cûlcid  de  lu  mùkii  a  droite. 


D  ^  z 


JS  X  2   = 


22540^1. 
24062  {^ 

22750a* 

218020. 

15750. 


1070926-^. 


De ♦ . .  •  1070926-^. 

Otcr •*  10692861, 

Différence .(S^P^  %".;?;'  ''"*  ■•  "''"'  ''  •"* 

Superficie  du  nouveau  Continent 2  1402  t  j. 

Superficie  de  l'ancien  Coniinent 4940780. 

Total 708099 3  lieucsi 
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en  contient  1 070926-^  en  tout  2 1402 13  lieues  en- 
viron ;  ce  qui  ne  fait  pas  la  moitié  de  la  furface  de 
l'ancien  continent.  £t  les  deux  continens  enfemble  ne 
contenant  que  7080993  lieues  quarrées,  leur  fuperficie 
ne  fait  pas  à  beaucoup  près  le  tiers  de  la  furface  totale 
du  globe,  qui  eft  environ  de  26  millions  de  lieues 
quarrées. 

3.''  J'aurois  dû  donner  la  petite  différence  dMncIinaî/bn 
qui  fè  trouve  entre  les  deux  lignes  qui  partagent  les  deux 
continens,  je  me  fuis  contenté  de  dire  qu'elles  étoient 
i'une  &  Tautre  inclinées  à  TÉquateur  d'environ  30  degrés 
&  en  fèns  oppofés;  ceci  n'eft  en  effet  qu'un  environ, 
celle  de  Tancien  continent  Tétant  d'un  peu  plus  de  30 
degrés,  &  celle  du  nouveau  l'étant  un  peu  moins.  Si  je 
me  fulfe  expliqué  comme  je  viens  de  le  faire,  j'aurois 
évité  l'imputation  qu'on  m'a  faite  d'avoir  tiré  deux  lignes 
d'inégale  longueur  fous  le  même  angle  entre  deux  parai* 
lèles  ;  ce  qui  prouveroît,  comme  l'a  dit  un  crinque 
anonyme  ("aj,  que  je  ne  fais  pas  les  éiémens  de  la 
Géométrie,* 

4.^  J'ai  négligé  de  didinguer  la  haute  &  la  baife 
Egypte;  en  forte  que  dans  les  pages  208  ér  210 ,  il  yz 
une  apparence  de  contradidlion  :  il  femble  que  dans  le 
premier  de  ces  endroits,  l'Egypte  foit  mife  au  rang  des 
terres  les  plus  anciennes;  tandis  que  dans  le  fécond, 
je  la  mets  au  rang  des  plus  nouvelles  :  J'ai  eu  tort  de 

^  ■  ■  ■         I    I  I  — ^1— ^— W^—  I  ■  ^ 

(aj  Letues  à  un  Amcncain. 

n*avoir 
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i*avoir  pas,  Jans  ce  palFage,  diJlinguc  ,  comme  je  Tai 
hii  ailleurs ,  la  Jiaute  Egypte ,  qui  eft  en  effet  une  terre 
très-ancienne,  de  la  baffe  Egypte,  qui  efl  au  contraire 
une  terre  très-nouvelle. 


Sur  la  forme  des  Continens. 

Voici  ce  que  dit  fur  la  figure  des  contînens  Tin- 
génieiix  Auteur  de  THiftoire  philofophique  &  poliiiquc 
des  deux  fn des  : 

«  On  croit  être  /ur  aujourd'hui  que  le  nouveau 
continent  n'a  pas  la  moitié  de  la  furface  du  nôtre;  leur 
figure  d'ailleurs  offre  des  reffcmblances  finguiières  • .  •  . 
Jls  paroiflent  former  comme  deux  bandes  de  terres  qui 
partent  du  pôle  ardique,  &  vont  fè  terminer  au  Midi, 
fëparés  à  left  &  à  roueft  par  l'Océan  qui  les  environne. 
Quels  que  fbient ,  <Sc  la  ftruélure  de  ces  deux  bandes , 
&  le  balancement  ou  la  fymétrie  qui  règne  dans  leur 
figure,  on  voit  bien  que  leur  équilibre  ne  dépend  pas  de 
leur  pofuïon  :  c'eft  rinconftance  de  la  mer  qui  fait  la 
folidité  de  la  Terre*  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafe,  il 
falloit,  ce  me  femble,  un  élément  qui  flottant  fans  ceffe 
autour  de  notre  Planète ,  put  cootrc-balancer  par  û 
pefanieur  toutes  les  autres  fubllances,  &  par  fa  fluidité 
ramener  cet  équilibre ,  que  le  combat  &  le  choc  des 
autres  éicmens  auroient  pu  renverfer.  L'eau ,  par  la  mcèf- 
iiié  de  fà  nature  &  par  fà  gravité  tout  enfêmbfe,  cft  ' 
Tome  VI  LI 


A 
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»  infiniment  propre  à  entretenir  cette  harmonie  &  ce  balan* 
y>  cément  des  parties  du  globe  autour  de  ion  centre. . . 
»  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles  du 
n  nouvel  hémi/phère  n^en  avoient  pas  inondé  la  furface» 
»  rhomme  y  auroit  de  bonne  heure  coupé  les  bois, 
»  defTéché  les  marais ,  confbtidé  un  fol  pâteux , .  • . .  ouvert 
y>  une  iflue  aux  vents ,  &  donné  des  digues  aux  fleuves  ;  le 
»  climat  y  eût  déjà  changé.  Mais  un  hémifphère  en  friche 
»  &  dépeuplé  ne  peut  annonce  qu'un  monde  récent, 
»  loffque  la  mer  voifine  de  ces  côtes  ferpente  encore 
»  fburdement  dans  fes  veines  fê>J.  » 

Nous  obfèrverons  à  ce  fujet ,  que  quoiqu'il  y  ak  plus 
d'eau  fur  la  furface  de  l'Amérique  que  fur  celle  des 
autres  parties  du  monde,  on  ne  doit  pas  en  conclure 
qu'une  mer  intérieure*  fbit  contenue  dans  les  entrailles 
de  cette  nouvelle  Terre.  On  doit  fe  borner  à  inférer 
de  cette  grande  quantité  de  lacs,  de  marais,  de  larges 
fleuves ,  que  l'Amérique  n'a  été  peuplée  qu'après  VAûe , 
l'Afrique  &  l'Europe  où  les  eaux  ftagnantes  font  en 
bien  moindre  quantité  ;  d'ailleurs  il  y  a  mille  auures 
indices  qui  démontrent  qu'en  général  on  doit  regardef 
le  continent  de  l'Amérique  comme  une  terre  nouvelle 
dans  laquelle  la  Nature  n'a  pas  eu  le  temps  d'acquérir 
toutes  fês  forces ,  ni  celui  de  les  mânifefter  par  une  très- 
nombreufe  population. 


("âj  Hifloîre  politique  &  philofophique.  Jmjferdam,  iJJ^t  tomi  Vh 
page  s  82  &fuh. 
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Sur  les  terres  Aujîraks,  page  213. 


auflralt 


'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  des  terres 
que  depuis  quelques  années ,  on  a  fait  de  nouvelles 
tentatives  pour  y  aborder  &  qu'on  en  a  même  découvert 
quelques  points  après  être  parti,  foit  du  cap  de  Bonne- 

™c(pérance  ,  foit  de  l'île  de  France,  mais  que  ces  nouveaux 
Voyageurs  ont  également  trouvé  des  brumes,  de  la  neige 
&  des  glaces  dès  le  46  ou  le  47.*^  degré.  Après  avoir 
conïéré  avec  quelques-uns  d'entre  eux  &  ayant  pris  d'ail- 
leurs toutes  les  informations  que  j'ai  pu  recueillir,  j'ai  vu 

•qu'ils  s'accordent  fiir  ce  fait ,  &  que  tous  ont  également 
trouvé  des  glaces  à  des  latitudes  beaucoup  moins  élevées 
qu'on  n'en  trouve  dans  rhémi/|:)hère  boréal;  ils  ont  aulTi 
tous  également  trouvé  des  brumes  à  ces  mêmes  latitudes 

"où  ils  ont  rencontré  des  glaces,  &  cela  dans  la  faiibn 

»même  de  Tété  de  ces  climats  :  il  efl  donc  très-probable 
qu'au-delà  du   ^o^  degré,  on  chercheroit  en  vain  d^^ 
terres  tempérées   dans   cet   hémifphcre   auftral ,    où   le 
refroidiflement  glacial  s'eft  étendu  beaucoup  plus  loin 
que   dans  rhémifphère  boréal.  La  brume  eft  un  effet 
^produit  par  la  préfence  ou  par  le  voifinage  des  glaces? 
Bc'eft  un  brouillard  épais,  une  efpèce  de  neige  très-fine^ 
ftii/pendue  dans  l'air  &  qui  le  rend  obfcur relie  accom- 
pagne fouvent  les  grandes  glaces  flottantes,  &  clk  cft 
^rpétuelle  fur  les  plages  glacées. 
Au  relie,  les  Anglois  ont  fait  tout  nouvt 

Li  n 
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tour  de  fa  nouvelle  Hollande  &  de  la  nouvelle  Zéfande*. 
Ces  terres  auflrales  font  d'une  étendue  plus  grande  que 
ITurope  entière;  celles  de  la  Zélande  font  divifées  en 
plufieurs    îles ,    mais    celles    de  la    nouvelle  Hollande 
doivent    plutôt  être  regardées,  comme  une   partie  du 
continent  de  TAfie,  que  comme  une  île  du  continent 
auftral;  car  la  nouvelle  Hollande  n'efl  féparée  que  par 
un   petit  détroit  de  la  terre   des   Papous  ou   nouvelle 
Guinée,  &  tout  rArchipel,  qui  s'étend  depuis  les  Phi — 
lippines  vers  le  fud,   jufqu'à  la  terre  d^Arnhem  dans  1»^ 
nouvelle  Hollande,  &  jufqu'à  Sumatra  &  Java,  vers 
l'occident   &  le    midi ,    paroît    autant   appartenir  à  ce 
continent  de  la  nouvelle  Hollande,  qu'au  continent  de 
l'Afie  méridionale. 

i  M.  le  Capitaine  Cook  qu*on  doit  regarder  comme 
le  plus  grand  Navigateur  de  ce  fiècle,  Ôl  auquel  l'on  eft 
redevable  d'un  nombre  infini  de  nouvelles  découvertes, 
a  non -feulement  donné  la  Carte  des  côtes  de  la  Zélande 
&  de  la  nouvelle  Hollande,  mais  il  a  encore  reconnu 
une  grande  étendue  de  mer  dans  la  partie  auflrale  voi- 
fme  de  l'Amérique;  il  eft  parti  de  la  pointe  même  de 
l'Amérique  le  30  Janvier  1769,  &  il  a  parcouru  un 
grand  elpace  fous  le  60.  degré ,  iàns  avoir  trouvé  des 
terres.  On  peut  voir  dans  la  Carte  qu'il  en  a  donnée, 
l'étendue  de  mer  qu'il  a  reconrhue ,  &  ià  route  démontre 
que  s'il  exiile  des  terres  dans  cette  partie  du  globe,  elles 
font  fort  éloignées  du  continent  de  T Amérique,  puifque 
la  nouvelle  Zélande  fiiuée  entre  le  j)*"  &  le  ij.^/ degré 
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de  latîttide  en  eft  elle-même  très  -  éloignée  ;  mais  H  faut 
efpérer  que  quelques  autres  Navigateurs,  marchant  fur 
les  traces  du  Capitaine  Cook ,  chercheront  à  parcourir 
ces  mers  auflrales  fous  le  50.*^  degré,  &  qu'on  ne  tar- 
dera pas  à  /avoir  fi  ces  parages  immenies  qui  ont  plus 
de  deux  mille  lieues  d'étendue,  font  des  terres  ou  des 
mers;  néanmoins  je  ne  pré/ùme  pas  qu'au-delà  du 
^0/  degré,  les  régions  auftrales  foîent  afîez  tempérées 
pour  que  leur  découverte  pût  nous  être  utile* 

I  V. 

H(       Sur  l'invention  de  la  Bouffole,  page  225. 

Au  fujet  de  i^nventîon  de  la  bouffole,  je  dois  ajouter 
que  par  le  témoignage  des  Auteurs  chinois  dont  M/'  le 
Roux  &  de  Guignes  ont  fait  Textrair,  il  paroît  certain  que 
Ja  propriété  qu'a  le  fer  aimanté  de  fe  diriger  vers  les 
pôles,  a  été  très-ancîennement  connue  des  Chinois.  La 
forme  de  ces  premières  boufToles  étoitune  figure  d'homme 
qui  tournoit  fur  un  pivot  &  dont  le  bras  droit  montroit 
toujours  le  Midi.  Le  temps  de  cette  invention,  fiiivant 
certaines  Chroniques  de  la  Chine ^  efl  i  i  15  ans  avant 
Y^èvc  Chrétienne ,  &  2700  ans  feion  d'autres.  (Vcye^ 
t Extrait  des  Annales  de  la  Cime ^  par  Ail'  le  Raux  ir 
de  Guignes.)  Mais  malgré  rancienneté  de  cette  décou- 
verte, il  ne  paroît  pas  que  les  Chinois  en  aient  jamais  lire 
l'avantage  de  feire  de  longs  voyages. 

Homère,  dans  VOdype,  dit  que  les  Grecs  (e  fervîrent  de 
ratmantpour  diriger  leur  navigation  lors  du  ûégedeTroyr^ 
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&  cette  époque  eft  à  peu -près  la  même  que  celle  des 
Chroniques  chinoifes.  Ainfi  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
la  diredlion  de  Taimant  vers  le  pôle,  &  même  Tufage  de 
ia  bourtble  pour  la  Navigation ,  ne  fbient  des  connoiflances 
anciennes,  &  qui  datent  de  trois  mille  ans  au  moins. 

V. 

Sur  la  découverte  de  r Amérique^ 

Page  22S,  fur  ce  que  j'ai  dit  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  un  Critique  plus  judicieux  que  l'Auteur  des 
Lettres  h  un  Américain ^  m'a  reproché  i'e/j>€ce  de  tort 
que  je  lais  à  la  mémoire  d'un  aufli  grand  homme  que 
Chriflophe  Colomb;  cejl,  dit -il,  le  confondre  avec  [es  _ 
matelots,  que  de  penfer  quU  a  pu  croire  que  la  mer  s'élevcît  " 
vers  le  ciel,  ér  que  peut-être  l'un  &  r autre  fe  touchoient  du 
coté  du  ÂTidi.  Je  foufcris  de  bonne  grâce  à  cette  critique, 
qui  me  paroît  jufle  ;  j'aurois  .dû  atténuer  ce  fait  que  ;*ai 
tiré  de  quelque  relation  ;  car  il  eft  a  prcfumer  que  ce 
grand  Navigateur  devoit  avoir  une  notion  très-diftindc 
de  la  ligure  du  globe ,  tant  par  fes  propres  voyages  que 
par  ceux  des  Portugais  au  cap  de  Bonne-efpérance  &  aux 
Indes  orientales.  Cependant  on  fait  que  Colomb  lor/qull 
fut  arrivé  aux  terres  du  nouveau  continent,  fe  croyoît 
peu  éloigné  de  celles  de  ToTient  de  l'Afie;  comme  Ton 
n'avoit  pas  encore  fait  le  tour  du  monde,  il  ne  pouvoit 
en  connoître  la  circonférence  &  ne  jugeoît  pas  la  Terre 
auffi  étendue  qu'elle  l'eft  en  effet*  D'ailleurs  il  faut  avouer 
que  ce  premier  Navigateur  vers  l'Occident,  ne  pouvoit 
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qu'être  étonné  de  voir  qu*au-deflbus  des  Antilles  il  ne  lui 

■  ëioit  pas  polTible  de  gagner  les  plages  du  Midi,  &  qu'il 
étoii  continuellement  repouffé  ;  cet  obftacle  fubfifte  encore 
aujourd'hui  ;  on  ne  peut  aller  des  Antilles  à  la  Guyane 
dans   aucune  /ài/bn  ,    tant   les  courans   font  rapides  & 
conftamment  dirigés  de  la  Guyane  à  ces  Ifles.  Il  faut  deux 
mois  pour  le  retour,  tandis  qu'il  ne  faut  que  cinq  ou  ûx 
jours  pour  venir  de  la  Guyane  aux  Antilles  ;  pour  retourner 
on  eft  oblige  de  prendre  le  large  à  une  très-grande  dif- 
tance  du  côté  de  notre  continent,  d'où  Ton  dirige  fâ 
navigation  vers  la  terre  ferme  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Ces  courans  rapides  &  conftans  de  la  Guyane  aux 
Antilles,  font  Ci  vioiens  qu'on  ne  peut  les  furmonter  à 
l'aide  du  vent,  &  comme  cela  eft  fans  exemple  dans 
la  mer  Atlantique,  il  n'eft  pas  furprenant  que  Colomb 
qui  cherchoit  à  vaincre  ce  nouvel  obftacle,  &  qui  malgré 
toutes  les  reffources  de  fan  génie  &  de  fes  connoiflances 
dans  l'art  de  la  Navigation ,  ne  pouvoit  avancer  vers  ces 
plages  du  Midi,  n'ait  penfé  qu'il  y  avoît  quelque  choCe  de 
très-extraordinaire  &  peut-être  une  élévation  plus  grande 
dans  cette  partie  de  la  mer  que  dans  aucune  autre;  car  ces 
courans  de  la  Guyane  aux  Antilles,  coulent  réellement 
avec  autant  de  rapidité  que  s*ils  delcendoient  d'un  lieu 
plus  élevé  pour  arriver  à  un  endroit  plus  bas. 

■  Les  rivières  dont  le  mouvement  peut  caufer  les  cou- 
rans de  Cayenne  aux  Antilles ,  font  : 

W        i.*'  Le  Heuve  des  Amazones,  dont  rimpétuofité  eft 
très^grande,  Tembouchure  large  de  ibixante-dix  lieues, 
_  &  ia  direélion  plus  au  Nord  qu'au  Sud. 
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2.®  La  rivière  Ouafla,  rapide  &  dirigée  de  méme^ 
&  d'à  peu-près  une  lieue  d'embouchure. 

l^  L'Oyapok,  encore  plus  rapide  que  TOuafla  & 
venant  de  plus  loin ,  avec  une  embouchure  à  peu-près 
égale. 

4.''  L'Aprouak,  à  peu-près  de  même  étendue  de 
cours  &  d'embouchure  que  TOuafTa. 

y""  La  rivière  Kaw,  qui  eft  plus  petite,  tant  de  cours 
que  d'embouchure,  mais  très-rapide  quoiqu'elle  ne  vienne 
que  d'upe  fàvanne  noyée  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  de 
la  mer. 

6!"  L'Oyak,  qui  eft  une  rivière  très-confidérable, 
qui  fè  répare  en  deux  branches  à  fon  embouchure,  pour 
former  l'île  de  Cayenne  ;  cette  rivière  Oyak  en  reçoit  une 
autre  à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  de  diftance,  qu'on 
appelle  l'Oraput,  laquelle  eft  très-impétueufe  &  qui  prend 
fà  fburce  dans  une  montagne  de  rochers ,  d'où  ék 
defcend  par  des  torrens  très-rapides. 

y!"  L'un  des  bras  de  l'Oyak  fè  réunit  près  de  (on 
embouchure  avec  la  rivière  de  Cayenne,  &  ces  deux 
rivières  réunies  ont  plus  d'une  lieue  de  largeur;  l'autre 
bras  de  l'Oyak  n'a  guère  qu'une  demi-lieue. 

S.^  La  rivière  de  Kourou ,  qui  eft  très-rapide  &  qui  a 
plus  d'une  demi-lieue  de  largeur  vers  fon  embouchurCt 
fans  compter  le  Macoufia,  qui  ne  vient  pas  de  loin ,  mais 
qui  ne  laifTe  pas  de  fournir  beaucoup  d'eau. 

p.''  Le  Sinamari,  dont  le  lit  eft  afTez  ferré,  mais  qui 
eft  d'une  grande  impétuofiié  &  qui  vient  de  fort  loin. 
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^e  fleuve  Maroni ,  dans  lequel  on  a  remonté 
très-haut,  quoiqu'il  fbit  de  la  plus  grande  rapidité;  i!  a 
plus  d'une  lieue  d'embouchure,  &  c  ell  après  l'Amazone 
le  fleuve  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d  eau  ;  ion 
embouchure  eft  nette,  au  lieu  que  les  embouchures  de 
i*Amazone  &  de  l'Orénoque  font  femées  d'une  grande 
quantité  d'îles* 

1 1  •*'  Les  rivières  de  Surinam  ,  de  Bcrbiché  &  d'Efle- 
quebé,&.  quelques  autres  jufqu'à  l'Orénoque,  qui ,  comme 
l'on  fait,  eft  un  fleuve  très-grand.  II  paroît  que  c'eft  de 
leurs  limons  accumulés  c5c  des  terres  que  ces  rivières  ont 
entraînées  des  montagnes ,  que  font  formées  toutes  les 
parties  bafles  de  ce  vafte  continent,  dans  le  milieu  duquel 
on  ne  trouve  que  quelques  montagnes ,  dont  la  plupart  ont 
été  des  volcans,  &  qui  font  trop  peu  élevées  pour  que  les 
neiges  &  les  glaces  puiflent  couvrir  leurs  fommets. 

Il  paroît  donc  que  c'eft  par  le  concours  de  tous  les 
courans  de  ce  grand  nombre  de  fleuves  que  s'eft  formé 
le  courant  général  de  la  mer  depuis  Cayenne  aux  Antilles, 
ou  plutôt  depuis  i' Amazone;  &  ce  courant  générai  dans 
ces  parages ,  s'étend  peut-être  à  plus  de  foixanie  lieues  de 
iftance  de  la  côte  orientale  de  la  Guyane. 
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ADDITIONS 

A  r Article  qtii  a  pour  titre  :  De  la  prodiidion  des 
couches  ou  lits  de  terre,  volume  If\  page  22jf. 

I. 

Sur  les  couches  ou  lits  de  terre  y  en  differens  endroits. 

INous  avons  quelques  exemples  des  fouilles  &  des 
puits ,  dans  lefquels  on  a  obfërvé  ies  différentes  natures 
des  couches  ou  lits  de  terre  juJfqu'à  de  certaines  pro- 
fondeurs ;  celle  du  puits  d'Amfterdam,  qui  defcendoit 
à  232  pieds,  celle  du  puits  de  Marly-la-ville ,  jufqu'à 
vioo  pieds;  &  nous  pourrions  en  citer  plufieurs  autres 
exemples ,  fi  les  Obfèrvateurs  étoient  d'accord  dans  leur 
nomenclature:  mais  les  uns  appellent  marne ,  ce  qui  n'efl: 
en  effet  que  de  i'argile  blanche;  les  autres  nomment 
cailloux  des  pierres  calcaires  arrondies;  ils  donnent  le 
nom  àt  fable  à  du  gravier  calcaire;  au  moyen  de  quoi 
l'on  ne  peut  tirer  aucun  fruit  de  leurs  recherches,  ni 
de  leurs  longs  Mémoires  fiir  ces  matières ,  parce  qu'il  y 
a  par-tout  incertitude  fur  la  nature  At%  fubflances  dont 
ils  parlent:  nous  nous  bornerons  donc  aux  exemples 
fui  van  s. 

Un  bon  Obfèrvateur  a  écrit  à  un  de  mes  amis,  dans 
les  termes  fùivans ,  fur  les  couches  de  terre  dans  le 
voifinage  de  Toulon  :  «  Il  exifle  ici ,  dit-il ,  un  immenfè 
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[dépôt  pierreux:  qui  occupe  toute  la  pente  de  la  chaîne 
^de  montagnes  que  nous  avons  au  nord  de  la  ville  de 
Toulon ,  qui  s'étend  dans  la  vallée  au  levant  &  au 
couchant ,  dont  une  partie  forme  le  fol  de  la  vallée  & 
va  fe  perdre  dans  la  mer  :  cette  matière  lapidifique  eft 
appelée  vulgairement  y^r^  &  c'efl  proprement  ce  tuf 
que  les  Naturaliftes  appellent  marga  toffacea  fijlulofa. 
M.  Guettard  m*a  demandé  At^  éclairciffemens  fur  ce 
faffre ,  pour  en  faire  ufàge  dans  fès  Mémoires,  &  quelques 
morceaux  de  cette  matière  pour  la  connoître  :  je  lui  ai 
envoyé  les  uns  &  les  autres ,  &  je  crois  qu'il  en  a  été 
content,  car  il  m'en  a  remercié:  il  vient  même  de  me 
^marquer  qu'il  reviendra  en  Provence  &  à  Toulon   au 

"commencement  de  mai Quoi  qu'il  en  foit, 

M^  Guettard  n'aura  rien  de  nouveau  à  dire  fur  ce  dépôt, 
car  M.  de  Buifon  a  tout  dit  à  ce  fujet  dans  fon  premier 
volume  de  l'Hifloire  Naturelle,   à  l'article  àt^  preuves 

Iéle  la  Tliéork  de  la  Terre  ^  &  il  fèmble  qu'en  failànt  cet 
article ,  il  avoit  fous  les  yeux  les  montagnes  de  Toulon 
i&  leur  croupe. 
A  la  nailTance  de  cette  croupe,  qui  efl  d'un  tuf  plus 
ou  moins  dur,  on  trouve  dans  de  petites  cavités  da 
^Iioyau  de  la  montagne,  quelques  mines  de  trcs-beai 
^fable ,  qui  font  probablement  ces  pelottes  dont  p«ie 
—AI.  de  Budbn,  En  cafTant  en  d'autres  endroits  la 
"ficie  du  noyau ,  nous  trouvons  en  abondance  des 

de  mer  incorporées  avec  la  pierre J'ai 

de  ces  coquilles,  dont  l'émail  cil  aflcz 
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•  je  les  enverrai  quelque  jour  à  M.  de  BufFon  (aj.  » 
M.  Guettard,  qui  a  fait  par  lui-même  plus  d'obfer- 
valions  en  ce  genre  qu'aucun  auffe  Naturalifte,  s'exprime 
dans  \ts  termes  fuivans,  en  parlant  des  montagnes  qui 
environnent  Paris. 

«  Après  la  terre  labourable ,  qui  n'eft  tout  au  plus  que 
»  de  deux  ou  trois  pieds  »  eft  placé  un  banc  de  fable  »  qui 
»  a  depuis  quatre  &  fix  pieds  jufqu'à  vingt  pieds ,  &  fouveni 
»  même  juJfqu'à  trente  de  hauteur;  ce  banc  eft  commu- 
»  nément  rempli  de  pierres  de  la   nature  de  la   pienre 

»  meulière Il  y  a  des  cantons  où  l'on  rencontfe 

»  dans  ce  banc  fableux  des  mafles  de  grès  ifblées. 
»  Au-deflbus  de  ce  fable,  on  trouve  un  tuf  qui  peut 
»  avoir  depuis  dix  ou  douze ,  jufqu'à  trente ,  quarante  & 
»  même  cinquante  pieds;  ce  tuf  n'eft  cependant  pas  com- 
»  munément  d'une  feule  épaifleur,  il  eft  aflez  fbuvent 
»  coupé  par  différens  lits  defaiijfe  marne,  de  marne  glai- 
»  feufè,  de  cas  que  les  Ouvriers  appelent  tripoli,  ou  de 
»  bonne  marne,  &  même  de  petits  bancs  de  pierres  affez 
>>  dures...  Sous  ce  banc  de  tuf  commencent  ceux  qui  donnent 
»  la  pierre  à  bâtir;  ces  bancs  varient  par  la  hauteur,  ils 
»  n'ont  guère  d'abord  qu'un  pied,  H  s'en  trouve  dans  des 
»  cantons  trois  ou  quatre  au-deflus  l'un  de  l'autre ,  ils  en 
^  précèdent  un  qui  peut  être  d'environ  dix  pieds,  &  dont 
^  les  furfaces  &  l'intérieur  font  parfemés  de  noyaux  ou 
^  d'empreintes  de  coquilles;  il  eft  fuivi  d'un  autre  qui  peut 

(a)  Lettre  de  M.  Bofly  à  M.  Guenaud  de  Mombeillard.  Toulon p 
m6  avril  jy^yj. 
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avoir  quatre  pieds,  il  porte  fur  un  de  /èpt  à  huit,  ou 
plutôt  fur  deux  de  trois  ou  quatre.  Après  ces  bancs  il 
y  en  a  plufieurs  autres  qui  font  petits ,  &  qui  peuvent 
former  en  tout  un  maffif  de  trois  toifes  au  moins  ;  ce 
maffif  eft  fuivi  des  glaifes,  avant  lefquelies  cependant  on 
perce  un  lit  de  fable. 

Ce  fable  eft  rougeâtre  &  terreux,  il  a  d'épaîfTeur  deux, 
deux  &  demi  à  trois  pieds ,  il  eft  noyé  d'eau ,  il  a  après 
lui  un  banc  de  faufte  glaifè  bleuâtre,  c'eft-à-dire^  d^une 
terre  glai(êu/e  mêlée  de  fable  ;  répaiffeur  de  ce  banc 
peut  avoir  deux  pieds,  celui  qui  le  fuit  eft  au  moins 
de  cinq,  &  d'une  glaifè  noire,  liffe,  dont  les  cafTures 
font  brillantes  prefque  comme  du  jayet;  &  enfin  cette 
gtaife  noire  eft  fui  vie  de  !a  glaifè  bleue  ^  qui  forme  un 
banc  de  cinq  à  fjx  pieds  d'épaîfTeun  Dans  ces  différentes 
glaifes  on  trouve  des  pyrites  blanchâtres  d*un  jaune  pâle 
&  de  différentes  figures .  ,•  L'eau  qui  fe  trouve  au-deffous 
de  toutes  ces  glaifes ,  empêche  de  pénétrer  plus  avant .  •  * 

Le  terrein  des  carrières  du  canton  de  Moxouris  au 
haut  du  faubourg  Saint-Marceau,  eft  di/pofé  de  la  manière 
fuivante  : 


fàtit. 


».*  La  terre  labourable,  d'un  pied  dV'paîlîeur i 

•*   Le  luf,  deux  toifes ♦ 12, 

3-*   Le  falj[«,  deux  i  trois  toifes 18. 

'    4»*  J^^  terres  jaunâtres  ,  de  deux  toiies* 12* 

5.     Le  tripoliy  cVfl-à-dire,  des  terres   blanches, 
graffes,   fermes,    qui  fe   durciffem   au   foleil 
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fieds.        pooct^ 


'  De  l'autre  part.  ••••...••••••      43.         a 

3>  &  qui  marquent >  comme  la  craie,  de  quatre 

s>  à  cinq  toifes^  •  • •.••..•..•••.      30.         0 

»  6.''  Du  cailloutage  ou  mélange  de  fable  gras,  de 

3>  deux   toifes.  • • •  •  •      12.         0 

»  7.*  De    la    roche    ou   rochette,    depuis    un    pied 

»  jufqu'à  deux ••••••• 2.  9 

33  8.^  Une  e(jpèce  de  bas -appareil  ou  qui  a  peu  de 

»  hauteur,   d'un  pied  jufqu'à  deux.  • «^        2.  f 

»  p.*  Deux  moles  de  banc   blanc,   de   chacune  fix, 

»  fept  à  huit  pouces  •  •  •  •  • i  •         if 

»  10,^  Le  (buchet,  de  dix-huit  pouces  jufqu^  vingt, 

9>  en  y  comprenant  (on  bouHn •  •  •  •         i  •        6. 

>>  11.^  Le   banc    franc ,   depuis    qu|nze ,    dix  -  huit  , 

»              jufqu'à  trente  pouces • i  •  6. 

»  1 2.^  Le  Liais  fe'rault ,  de  dix  à  douze  pouces  •  •  •  •  i  •  n 

»  13.*  Le  banc  vert,  d'un  pied  jufqu*à  vingt  pouces..  i.  6. 

y>  1 4."^  Les  lambourdes ,  qui  forment  deux  bancs ,  im 

y>  de  dix-huit  pouces  &  l'autre  de  deux  pieds.  •        3«        dt 

M  15.^  Plufîeurs  pedts  bancs  de  lambourdes  bâtardes 

)>  ou  moins  bonnes  que  les  lambourdes  ci-deflus  ; 

3»  ils  précèdent  la  nappe  d'eau  ordinaire  des  puits  : 

»  cette  nappe  eft  celle  que  ceux  qui  fouillent  la 

i>  terre  à  pots,  font  obDgés  de  paflTer  pour  tirer 

»  cette  terre  ou  glaife  à  poterie ,  laquelle  eft  entre 

*>  deux  eaux ,  c'eft-à-dire ,  entre  cette  nappe  dont 

^  je  viens  de  parler,  ....  &  une  autre  beau- 
coup plus  confîdérable ,  qui  eft  au-deilbus  ». 


En  tout pp.         ii(b} 

Au  refte,  je  ne  rapporte  cet  exemple   que  6utc 
(k)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  amée  ijjS. 
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d^ailtres;  car  on  voit  combien  il  laifle  d'incertitudes  fur 
la  nature  des  différentes  terres.  On  ne  peut  donc  trop 
exhorter  les  Obfervateurs  à  défigner  plus  exadement  la 
nature  des  matières  dont  ils  parlent,  &  de  diftinguer  au 
moins  celles  qui  font  vitrefciblcs  ou  calcaires  comme 
dans  Texemple  iiiivant. 

Le  fol  de  la  Lorraine  efl  partagé  en  deux  grandes  zones 
toutes  différentes  &  bien  diflincfles;  Torientale,  que  couvre 
la  chaîne  des  Voges,  montagnes  primitives,  toutes  corn- 
pofées  de  matières  viu'ifiabfes  &  cri  fiai  li/ces ,  granits, 
porphyres, jaipes  &  quartz,  jetés  par  blocs^&  par  groupes, 
&  non  par  \\is  &  par  couches*  Dans  toute  cette  chaîne 
on  ne  trouve  pas  le  moindre  vertige  de  produéïions 
marines,  &  les  collines  qui  en  dérivent,  font  de  fable 
vitrifiâble-  Quand  elles  finiffent ,  &  fur  une  lifière  fuivie 
dans  toute  la  ligne  de  leur  chute,  commence  l'autre  zone 
toute  calcaire ,  toute  en  couches  horizontales ,  toute  rem- 
plie ou  plutôt  formée  de  corps  marins.  Note  communiquée 
à  M.  de  Bujffbn  par  M.  V Abbé  Bexon,  le  i  ^  marsi^yy* 

Les  bancs  &  les  lits  de  terre  du  Pérou  font  parfaitement 
horizontaux  &  fe  répondent  quelquefois  de  fort  loin  dans 
les  différentes  montagnes;  la  plupart  de  ces  montagnes 
ont  deux  ou  trois  cents  toifes  de  hauteur,  &  elles  font 
prefque  toujours  inaccefTibles ,  elles  font  fouvent  efcarpées 
pcomme  des  murailles,  &  c'eft  ce  qui  permet  de  voir 
leurs  iits  horizontaux  dont  ces  efcarpemens  préfontent 
rexirémité.  Lorfque  le  hafard  a  voulu  que  quelqu'une 
fût  ronde  &  qu'elle  fe  trouve  abfolument  détachée  des 
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autres,  chacun  de  ces  lits  eft  devenu  comme  un  cylindre 
très-plat  Sl  comme  un  cône  tronqué  qui  n'a  que  très-peu 
de  hauteur ,  &  ces  différens  lits  placés  les  uns  au-deflbus 
des  autres  &  diflingués  par  leur  couleur  &  par  les  divers 
talus  de  leur  contour,  ont  {buvent  donné  au  tout  ia 
forme  d'un  ouvrage  artificiel  &.  fiait  avec  la  plus  grande 
régularité.  On  voit  dans  ces  pays-là  les  montagnes  y 
prendre  continuellement  Talpeél  d'anciens  &  fbmptueux 
édifices,  de  chapelles,  de  châteaux,  de  dômes.  Ce  (ont 
quelquefqis  des  fbnifications  formées,  de  longues  courtines 
munies  de  boulevards.  Il  eft  difficile  en  difiinguant  tous 
ces  objets ,  &  la  manière  dont  leurs  couches  fè  répondent, 
de  douter  que  le  terrein  ne  Ce  fbit  abaiffé  tout  autour; 
il  paroît  que  ces  monugnes  dont  la  baie  étoit  plus  {bli- 
dément  appuyée,  font  refiées  comme  des  efpèces  de 
témoins  &  de  monumens,qui  indiquent  la  hauteur  qu'avoit 
anciennement  le  fol  de  ces  contrées  ^cj. 

La  montagne  des  Oifèaux  appelée  en  arabe  Gebelteir, 
efi  fi  égale  du  haut  en  bas  l'efpace  d'une  demi  -  lieue , 
qu'elle  fèmble  plutôt  un  mur  régulier  bâti  par  la  main 
des  hommes,  que  non  pas  un  rocher  fait  ainfi  par  fa 
Nature.  Le  Nil  la  touche  par  un  très-long  efpace,  &  elfe 
efi  éloignée  de  quatre  journées  &  demie  du  Caire,  dans 
l'Egypte  fupérieure  (d)* 

Je  puis  ajouter  à  ces  obfèrvations  une  remarque  6ite 
par  la  plupart  de&  Voyageurs ,  c'eft  que  dans  les  Arables 

(c)  Bouguer,  Figure  de  la  Terre,  page  8jf  &  fuiv. 

(d)  Voyage  du  P.  Vanfleb. 

le 
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le  terrein  eft  d'une  nature  très-différente  ;  la  partie  la  plus 
voifine  du  mont  Liban  n'offre  que  des  rochers  tranchés 
&  culbutés,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  V Arabie  pétrée ; 
c  efl  de  cette  contrée,  dont  les  fables  ont  été  enlevés 
par  le  motivement  des  eaux ,  que  s'efl  formé  le  terrein 
ilérife  de  l'Arabie  défèrte;  tandis  que  les  limons  plus 
légers  &  toutes  les  bonnes  terres  ont  été  portées  plus 
loin  dans  la  partie  que  l'on  appelle  V Arabie  Jmirenfe. 
Au  refte,  les  revers  dans  l'Arabie  heureufe  font,  comme 
par-tout  ailleurs ,  plus  efcarpés  vers  la  mer  d'Afrique , 
c'eft-à-dîre,  vers  l'Occident,  que  vers  la  mer  Rouge, 
qui  efl  à  i'Orienc 

I  \. 

Sur  la  Roche  intérieure  du  Globe. 

J'ai  dit,  page  ^/(f,  que  dans  /es  colUnes  ir  dans  ies 

ttuires  élévations^  on  reconnoit  facilement  la  bafi  fur  laquelle 

j)OTtent  les  rochers  ;  mais  quil  nen  ejl  pas  de  même  des 

grandes  montagnes,  que  non -feulement  leur  fommet  ejl  de 

roc  vif,  de  granit ,   ire.  mais  que  ces  rocliers  portent  fur 

^'autres  rochers,  à  des  profondeurs  fi  confidérables  &  dans 

'une  fi  grande  étendue  de  terrein,  quon  ne  peut  guère  s'afiitrer 

y  il  y  a  de  la  terre  dejfbus,  ir  de  quelle  nature  efi  cette  terre; 

on  voit  des  rochers  coupés  à  pic ,  qui  ont  plufieurs  centaines 

de  pieds  de  hauteur,  ces  rochers  portent  fur  d'autres ,  qui 

petU'être  nen  ont  pas  moins  ;    cependant  ne  peut- on  pas 

conclure  dupent  au  grand!  ir  puifque  les  rochers  des  petites 

montagnes  dont  on  voit  la  bafe,  portent  fur  des  terres  moins. 

.   Tome  VI  Nn 
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fefantes  &  monts  folides  que  la  pierre,  ne  f  eut-on  pas  croat 
que  la  bafe  des  liâmes  montantes  ejl  auffi.  de  terre  / 

J'avoue  que  cette  eonje^ure  tirée  de  l'analogie»  n^étoit 
pas  affez  fondée;  depuis  trente-quatre  ans  que  cela  eft 
écrit,  j'ai  acquis  des  connoifl*ances  &  recueilli  des  âits 
^i  m'ont  démontré  que  les  grandes  montagnes  compofées 
de  matières  vitrefcibles  &  produites  par  l'adion  du  îssi 
primitif,  tiennent  immédiatement  à  la  roche  intérieure 
du  globe,  laquelle  efl  elle-même  un  roc  vitreux  de  la 
même  nature:  ces  grandes  montagnes  en  font  partie  & 
ne  font  que  les  prolongemens  ou  éminences  qui  fe  /ont 
formées  à  la  fiirfàce  du  globe  dans  le  temps  Je  /à 
confblidation  ;  on  doit  donc  les  regarder  comme  des- 
parties conllitutives  de  la  première  maife  de  la  terre  » 
au  lieu  que  les  collines  &  les  petites  montagnes  qui 
portent  fur  des  argiles  ou  fur  des  fables  vitrefcibles». 
ont  été  formées  par  un  autre  élément,  c'eft-à-dire  par 
le  mouvement  &  le  fédiment  des  eaux  dans  un  temps 
bien  poflérieur  à  celui  de  la  formation  des  grandes  mon> 
tagnes  produites  par  le  feu  primitif  (d).  C'eft  dans  ces 

(d)  L'intérieur  des  ^fFérentes  montagnes  primitives ,  que  |'ai  pénétrées- 
par  les  puits  &  galeries  des  mines,  à  des  profondeurs  <îonfidérables  de 
douze  &  quinze  cents  pieds,  eft  par-tout  compofé  de  roc  vif  vitreux, 
dans  lequel  il  fe  trouve  de  légères  anfraduofités  irrégulières,  d*où  il  fort 
de  Teau ,  des  diflbludons  vitrioliques  &  métalliques  ;  en  iWte  que  l'oa 
peut  conclure  que  tout  le  noyau  de  ces  montagnes  eft  un  roc  vif, 
adhérant  à  la  mafle  primitive  du  globe,  quoique  l'on  voie  fur  leur 
flanc ,  du  côté  des  vallées ,  àts  mafles  de  terre  argileufe ,  ^^%  bancs* 
de  pierres  calcaires,  à  des   hauteurs  aflez  confidérables ;  Biab  ces 
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pointes  ou  parties  faillantes  qui  forment  le  noyau  des 
montagnes  que  fe  trouvent  les  liions  d^s  métaux.  Et  ces 
montagnes  ne  font  pas  les  plus  hautes  de  tomes ,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  fort  élevées  qui  contiennent  des  mines;  mais  la 
plupart  de  celles  où  on  les  trouve,  font  d'une  hauteur 
moyenne  6l  toutes  font  arrangées  uniformément,  c'eft-- 
à- dire  par  des  élévations  infendbles  qui  tiennent  à  une 
chaîne  de  montagnes  confidérable,  &  qui  font  coupées 
4e  temps  en  temps  par  dts  vallées. 

fl  I  L 
■         Sur  la  Vitrification  des  Matières  cakaires, 
J*aî  dit,  page  2^1,  que  les  matières  calcaires  font  lef 
feules   qu  aucun  feu  connu  na  pu  jufpià  prcfcnt  vitrifier^ 
4^  les  feules  qui  femblent  a  cet  égard  faire  une  clajfc  h  part, 
toutes   les  autres  matières  du  globe  pouvant  être   réduites 
tn  verre. 
Je  n'avois  pas  fait  alors  les  expériences  par  fefquelles 
je  me  fuis  aflTuré  depuis  que  les  matières  calcaires  peuvent, 
comme  toutes  les  auu-es ,  être  réduites  en  verre  ;  il  ne 
faut  en  effet  pour  cela  qu'un  feu  plus  violent  que  celui 
de  nos  fourneaux  ordinaires.  On  réduit  la  pierre  calcaire 
en   verre  au  foyer  d'un  bon   miroir  ardent;   d'ailleurs 
M.  d'Arcet,  /avant  Chimifle,  a  fondu  du  Ipath  calcaire 

maflçs  d'argile  &  ces  baiics  calcaires  font  des  rtifidus  du  remblai 
des  concavicés  de  la  Terre ,  dans  lelquelles  les  eaux  ont  creufé  les 
vallées,  &  qui  Ibiit  de  la  féconde  époque  de  la  Nature.  I^ote  (om^ 
muniquce  par  M*  dt  Crignon,  à  M.  de  BuffoUf  le  6  août  1777* 

Nn  \\ 
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fans  addition  d'aucune  autre  matière,  aux  fourneaux 
à  faire  de  ia  porcelaine,  de  M.  le  Comte  de  Lauragais> 
mais  ces  opérations  n'ont  été  faites  que  plufieurs  années 
après  ia  publication  de  ma  Théorie  de  la  Terre.  On  fàvoit 
feulement  que  dans  les  hauts  fourneaux  qui  fervent  à  fondre 
ia  mine  de  fer ,  le  laitier  fpumeux  blanc  &  léger,  fèmbiable 
à  de  la  pierre-ponce ,  qui  fort  de  ces  £3urneaux  iorfqu'ils 
font  trop  échauffiés,  n'efl  qu'une  matière  vitrée  qui  pro- 
vient de  la  caftine  oa  matière  calcaire  qu'on  \t\xt  ai» 
fourneau  pour  aider  à  la  fufion  de  ia  mine  de  fer;  ia 
feule  différence  qu'il  y  ait  à  l'égard  de  la  vitrifîcatioiv 
entre  les  matières  calcaires  &  les  matières  vitrefcibles , 
c'eft  que  ceilesc-ci  font  immédiatement  vitrifiées  par  la 
violente  adlion  du  feu,  au  lieu  que  les  matières  caU 
caires  paffent  par  l'état  de  calcination.  &  forment  de  II 
cliaux. avant  de  fè  vitrifier;  mais  elles,  fe  viu-ifient  comme 
les  autres,  même  au  feu  de  nos  fourneaux  dès  qu^on 
les.  mêle  avec  des  matières  vitrefcibles,  fur-tout  avec 
celles  qui ,  comme  Vûuhuë  ou  terre  limonneufè ,  coulent 
le  plus  aifément  au  feu.  On  peut,  donc  aifurer  fans 
craindre  de  fe  tromper,  que  généralement,  toutes  les 
matières  du  globe  peuvent  retourner  à  leur  première 
origine  en  fè  réduifant  ultérieurement  en  verre,  pourvu 
qu'on,  leur  adminiflre  k  degré  de  feu  néceffaice  à.  leuR 
Wificaiion.. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

rArtkk  qui  a  pour  titre  :  Sur  les  Coquillages 
&  autres  produélions  marines  qu'on  trouve  dans* 
l'intérieur  de  la  Terre ,  pa^e  2  (fj, 

L 

Des  Coquilles  fojjiles  if  pétrifiées. 

OuR  ce  que  j'ai  écrit,  page  2S1J  au  flijet  de  la  Lettre 
italienne,  dans  laquelle  il  efl  dit  que  ce  font  les  Pèlerins 
ir  autres,  qui  dans  le  temps  des  croifades  ont  rûpporié  de 
Syrie  les  coquilles  que  nous  trouvons  dans  le  fein  de  la  terre 
m  Froïiccj  &c.  on  a  pu  trouver ,  comme  je  le  trouve 
moi-même,  que  ;e  n'ai  pas  traité  M.  de  Voltaire  aflez 
férieufèment  ;  j'avoue  que  /'aurois  mieux  fait  de  lailîer 
tomber  cette  opinion  que  de  la  relever  par  une  plailan- 
terie,  d'autant  que  ce  n'eft  pas  mon  ton,  &  que  c'efl 
peut-être  la  feule  qui  foit  dans  mes  écrits.  M,  de  Voltaire 
efl  un  homme  qui  par  ia  fupcriorité  de  ks  taJens,  mérite 
les  plus  grands  égards.  On  m'apporta  cette  Lettre  italienne 
dans  le  temps  même  que  je  corrigeois  la  feuille  de  mon 
Livre  où  il  en  efl  queltion  ;  je  ne  lus  cette  Lettre  qu^en 
partie  „  imaginant  que  c'étoit  i'ouvrage  de  quelque  Érudit 
d'Italie,  qui  daprès  fes  connoiflances  hilloriques,  n'avoit 
fuivi  que  fon  préjugé,  fans  confulier  la  Nature;  &  ce  ne 
fiit  q^u 'après  rimprellion  de  mon  volume  fur  la  Théorie: 
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de  fa  Terre,  qu'on  m'afTura  que  la  Lettre  étoît  de 
M.  de  Voltaire;  j'eus  regret  alors  à  mes  exprefTions* 
Voilà  la  vérité,  je  la  déclare  autant  pour  M.  de  Voltaire, 
que  pour  moi-même  &  pour  fa  poftcrité  à  laquelle  je 
ne  voudrois  pas  laifler  douter  de  la  haute  eftime  que  j'ai 
toujours  eue  pour  un  homme  auiïi  rare  &  qui  fait  tant 
d'honneur  à  fbn  fiècle. 

L'autorité  de  M.  de  Voltaire  ayant  fait  impreffion 
fur  quelques  perfonnes ,  il  s'en  efl  trouvé  qui  ont 
voulu  vérifier  par  eux-mêmes  fi  les  objeélions  contre 
les  coquilles,  avoient  quelque  fondement,  &  je  crois 
devoir  donner  ici  l'extrait  d\m  Mémoire  qui  m'a 
été  envoyé  &  qui  me  paroît  n'avoir  été  fait  que  dans 
cette  vue, 

En  parcourant  dififérentes  provinces  du  Royaume  & 
même  de  Tltalie,  a  j'ai  vu,  dit  le  P.  Chabenat ,  des 
«pierres  figurées  de  toutes  parts,  &  dans  certains  endroits 
•>  en  fi  grande  quantité ,  &  arrangées  de  façon  qu'on  ne 
a>  peut  s'empêcher  de  croire  que  ces  parties  de  la  Terre 
i>  n'aient  autrefois  été  le  lit  de  la  mer.  J'ai  vu  des  coquillages 
»  de  toute  efpèce ,  &  qui  font  parfaitement  femblables  à 
>»  leurs  analogues  vivans;  J'en  ai  vu  de  ia  même  figure  & 
»  de  la  même  grandeur:  cette  obfervation  m'a  paru  fuf- 
j>  fifante  pour  me  perfuader  que  tous  ces  individus  étoient 
»  de  difFérens  âges ,  mais  qu'ils  étoient  de  la  même  efpèce. 
»  J^ai  vu  des  cornes  d'ammon  depuis  un  demi-pouce 
»  julqu'à  près  de  trois  pieds  de  diamètre.  J'ai  vu  des 
*>  pétoncles  de  toutes  grandeurs ,  d'autres  bivalves  &  des 
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unîvalves  également.  J'ai  vu  outre  cela  des  bélemnites^ 
des  champignons  de  mer,  &c, 

La  forme  &  la  quantité  de  toutes  ces  pierres  figurées^ 
nous  prouvent  prefque  invinciblement  qu'elles  ctoient 
autrefois  des  animaux  qui  vivoient  dans  ia  mer.  La  co- 
quille fur-tout  dont  elles  font  couvertes ,  femble  ne  laiffer 
aucun  doute ,  parce  que  dans  certaines ,  elle  fe  trouve 
aufli  luifante ,  aufîi  fraîche  &  auiîi  naturelle  que  dans  les 
vivans;  fi  elle  étoît  icparée  du  noyau,  on  ne  croiroit  pas 
qu'elle  fut  pétrifiée.  II  n'en  eft  pas  de  même  de  plufieurs 
autres  pierres  figurées  que  Ton  trouve  dans  cette  valle  & 
belle  plaine  qui  s'étend  depuis  Montauban  jufqu'à  Tou- 
loufè,  depuis  Touloufe  jufqu'à  Alby  &  dans  les  endroits 
circonvoifms,  toute  celte  vafte  plaine  cfl  couverte  de  terre 
végétale  depuis  l^épaiffeur  d'un  demi-pied  jufqu'à  deux; 
enfuite  on  trouve  un  lit  de  gros  gravier,  &  de  la  pro- 
fondeur d'environ  deux  pieds  ;  au-defibus  du  lit  de  gros 
gravier  eft  un  lit  de  lable  fin ,  à  peu-près  de  la  mcme 
profondeur  ;  &  au-deffous  du  fable  fin ,  on  trouve  le  roc. 
^J'ai  examiné  attentivement  le  gros  gravier;  je  l'examine 
tous  les  jours ,  j'y  trouve  une  infinité  de  pierres  figurées 
de  la  même  forme  &  de  différentes  grandeurs.  J'y  ai  vu 
beaucoup  d'holoturies  &  d'autres  pierres  de  forme  régu- 
lière» &  parfaitement  refTemblantes,  Tout  ceci  lembloit 
me  dire  fort  intelligiblement  que  ce  pays-ci  avoit  été 
anciennement  le  lit  de  la  mer,  qui  par  quelque  révolution 
foudaine ,  s'en  eft  retirée  &  y  a  ïàiffé  fes  productions 
comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits^  Cependant  je 
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o  /ù/penclois  mon   jugement  à  cau(e  dts  obje<5tIons  de 
»  M.  de  Voltaire.  Pour  y  répondre,  j'ai  voulu  joindre 
l'expérience  à  l'obfèrvation.  *> 

Le  P.  Chabenat  rapporte  en/îiite  plufieurs  expériences 

pour  prouver  que  les  coquilles  qui  fè  trouvent  dans  le  &in 

de  la  terre  font  de  la  même  nature  que  celles  de  la  mer; 

je  ne  les  rapporte  pas  ici ,  parce  qu'elles  n'apprennent 

rien  de  nouveau,  &.  que  peribnne  ne  doute  de  cette 

identité  de  nature  entre  les  coquilles  foilîles  &  les  coquilles 

marines.  £niin  le  P.  Chabenat  conclut  &  termine  ton 

Mémoire  en  diûnt:  «  on  ne  peut  donc  pas  douter  que 

»  tontes  ces  coquilles  qui  €t  trouvent  dans  le  ièin  de  ia 

■»  terre,  ne  ibieni  de  vraies  coquilles  â:  des  dépouilles  des 

»  animaux  de  la  mer  qui   couvroit  autrefois  toutes   ces 

«>  contrées ,  &  que  par  conféquent  les  obje(5lions  de  M.  de 

Voltaire  ne  fbient  mal  fondées  (a).  » 

I  I. 

Sur  les  lieux  ou  Von  a  trouvé  des  Coquilles, 

Page  2Sy.  W  me  ièroit  Éicile  d'ajouter  à  l'énumé"» 
ration  éiçs  amas  de  coquilles  qui  fë  trouvent  dans  toutes 
les  polies  du  monde,  un  très.-grand  nombre  d'obfer- 
vations  particulicres  qui  m'ont  été  communiquées  depuis 
trente-quatre  ans.  J'ai  reçu  des  Lettres  des  îles  de 
l'Amérique,  par  lefquelles  on  m'aflfure  que  prefque  dans 

(a)  Mémoire  manafcrit  fur  les  pierres  figurées,  par  le  P.  Chabenat. 
Montauban ,  ce  8  oâ«bre  1 773* 

toutes 
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^toutes  on  trouve  âe^  coquilles  dans  leur  état  de  nature 

■  ou  pétrifiées  dans  l'intérieur  de  la  terre,  &  fouvent  fous 
la  première  couche  de  la  terre  végétale;  M.  de  Bougain- 
ville  a  trouvé  aux  îles  Maiouines ,  des  pierres  qui  /e 
divifènt  par  feuillets,  fur  lefquelles   on   remarquoit  des 

_  empreintes   de  coquilles  foifiles  d!une  e/pèce  inconnue 

■  dans  ces  mers  (b).  J'ai  reçu  des  Lettres  de  plufieurs 
endroits  des  grandes  Indes  &  de  T Afrique,  où  l'on  me 
marque  les  mêmes  chofes.  Don  Ulloa  nous  apprend 
(tome  III j  page  //^  de  fon  V^oyage )  qu'au  Chili,  dans 
le  terrein  qui  s'étend  depuis  Taica  Guano  jufqu'à  la 
Conception  ,   l'on   trouve  des   coquilles   de  dilférentes 

^efpèces  en  très-grande  quantité  &  fans  aucun  mélange 
H  de  terre,  &  que  c  eft  avec  ces  coquilles  que  l'on  fait  de 

■  la  chaux,  li  ajoute  que  cette  particularité  ne  feroit  pas 
fi  remarquable,  ft  Ton  ne  trouvoit  ces  coquilles  que 
dans  les  lieux  bas  &  dans  d'autres  parages  fur  leiquels  la 
mer  auroit  pu  les  couvrir  ;  mais  que  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier, 
dit -il,  c'efl  que  les  mcmes  tas  de  coquilles  (è  trouvent 
dans  les  collines  à  ^o  toifes  de  hauteur  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer.  Je  ne  rapporte  pas  ce  fait  comme 
fingulier,  mais  feulement  comme  s'accordant  avec  tous 
les  autres,  &  comme  étant  le  feul  qui  me  /bit  connu 
fur  les  coquilles  foifdes  de  cette  partie  du  monde,  ou 
|e  fuis  trèS'perfuadé  qu'on  trouveroit,  comme  par-tout 

(b}  Voyage  autour  du  Monde,  Umt  //  pa^c  i  Q  9* 

Tome  VI.  Oo 
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ailleurs  ^  des  pétriâcations  marines ,  à  des  hauteurs  bien 
plus  grandes  que  ^o  toiiès  au-deiïus  du  niveau  de  ia 
Hier  ;  car  le  même  Don  Ulloa  a  trouvé  depuis  des 
coquilles  pétrifiées  dans  les  montagnes  du  Pérou ,  à  plus 
de  zooo.  toifes  de  hauteur  ;  & ,  iëion  M.  Kalm  ^  on 
voit  des  coquHlages  dans  TAmérique  fèptentrionale  ^  fur 
tes  iûmmets  de  plufieurs  montagnes^;  il  dit  en  avoir  vu 
hn-nreme  Bar  le  ibmmet  de  la  montagne  Bleue.  On  eo 
trouve  auffi  dans  les  craies  des  environs  de  Montréal  » 
dans  quelques  pierres  qui  iè  tirent  près  du  lac  Cbam* 
plain  en  Canada  ("cj^,  &  encore  dans  les  parties  les  plus 
ibpteitffionales  de  ce  nouveau  continent;  pui/que  les 
Groënlandois  croient  que  le  nronde  a  été  noyé  par  un 
déluge ,  &  qu'ils  citent  pour  garans  de  cet  événement ,. 
ies  coquiiles  &  les  os  de  baleine  qui  couvrent  les  mon?^ 
agpes  ks  plus  élevées  de  leur  pays  {'é/J. 

Si  de-là  on  pafTe  en  Sibérie,  on  trouvera  également 
des  preuves  de  l'ancien  i^jour  des  eaux  de  la  mer  use 
tous  nos  continens.  Près  de  ia  montagne  de  JéniTeïk^ 
on  voit  d'autres  montagnes  moins  élevées ,  fîir  le  fbmmet 
defqueiles  on  trouve  des  amas  de  coquilles ,  bien  confèr^ 
vées  dans  leur  forme  &  leur  couleur  naturelles  :  ces 
coquilles  font  tout^  vides ,  &  quelques-unes  tombent  en 

poudre  dès  qu'on  les  touche,,  /a  mer  de  cette  cômrée  Tien 

'*™^'^™^~^"^'^^—      ■  " — ^— ■      ■  .-  .  ■   ^  -  ^ — ^  — ^^■.^_^.__^- 

(c)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences ,  année  /  yji,pagt  ip4* 

(d)  Voyage  de  M.  Crantz.  Hïfioirt  générale  des  Voyages,  tome  XIX> 
page  loj,. 
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fourmi  plus  de  femblables  ;\t%  plus  grandes  ont  un  pouce 
de  large ,  d'autres  font  très-petires  (e). 

Maïs  je  puis  encore  citer  des  faits  qu'on  fera  biea 
plus  à  portée  de  vérifier;  chacun  dans  û  province  n^a 
qu'à  ouvrir  les  yeux,  il  verra  des  coquilles  dans  tous 
ies  terreins  d'où  Ton  tire  de  la  pierre  pour  faire  de  la 
cliaux;  il  en  trouvera  aulH  dans  (a  plupart  àti  glaifes, 
quoiqu'en  général  ces  productions  marines  y  fbient  en 
bien  plus  petite  quantité  que  dans  les  matières  calcaires. 

V  Dans  le  territoire  de  Dunkerque ,  au  haut  de  la 
montagne  des  Récollets ,  près  de  celle  de  Caflel ,  à 
400  pieds  du  niveau  de  la  baffe  mer,  on  trouve  un  lit 
de  coquillages  horizontalement  placés  &  fi  fortement 
entaffés ,  que  la  plus  grande  partie  en  font  brifés ,  &  par- 
deflus  ce  lit  »  une  couche  de  7  ou  8  pieds  de  terre  & 
plus;  c'eft  à  fix  lieues  de  diftance  de  la  mer,  &  ces 
coquilles  font  de  (a  même  e/pèce  que  celles  qu'on  trouve 
a6luellement  dans  la  mer  (f). 

Au  mont  Gannelon  près  d'Anet,  à  quelque  diftance 
de  Compiegne,  il  y  a  plufieurs  carrières  de  très-belles 
pierres  calcaires,  entre  les  dilFérens  lits  de/quelles  il  fe 
trouve  du  gravier ,  mêlé  d'une  infinité  de  coquilles  ou 
de  portions   de  coquilles  marines  très -légères   &  fort 

Piriables  :  on  y  trouve  auifi  àt%  lits  d'huîtres  ordinaires  de 


(€)  Relation  de  M/*  Gmeliii  &  Muilct.  Hifioire générale  des  Voyages ^ 
tome  XVIII,  page  342* 

(f)  Mémoire  pour  la  Subdél^gatîon  de  Dunkerque,  relativement 
^i  l'Hiftoire  Naturelle  de  ce  canton, 

Oo  ij 


Supplément 

h  plus  belle  confervation ,  dont  l'étendue  eft  de  plus 
de  cinq  quarts  de  lieue  en  longueur.  Dans  l'une  de  ces 
carrières,  il  fe  trouve  trois  lits  de  coquilles  dans  diffcrens 
états  :  dam  deux  de  ces  lits  elles  font  réduites  en  par- 
celles, &  on  ne  peut  en  reconnoître  les  efpèces;  tandis 
que  dans  le  troifième  fit,  ce  font  des  huîtres  qui  n'ont 
^uffert  d'autre  altération  qu'une  fécherefle  exceflive  : 
k  nature  de  la  coquille,  Témail  &  la  figure  font  les 
mêmes  que  dans  Fanaiogue  vivant  ;  mais  ces  coquilles 
ont  acquis  de  la  légèreté  &  fè  détachent  par  feuillets  : 
ces  carrières  font  au  pied  de  la  montagne  &  un  peu 
en  pente.  En  de/cendant  dans  la  plaide,  on  trouve 
beaucoup  d'huîtres ,  qui  ne  font  ni  changées ,  ni  déna- 
turées, ni  defTéchées  comme  les  premières;  elles  ont 
le  même  poids  &  le  même  émail  que  celles  que  Ton 
lire  tous  les  jours  de  la  mer  ^g). 

Aux  environs  de  Paris ,  les  coquilles  marines  ne  font 
pas  moins  communes  que  dans  les  endroits  qu'on 
vient  de  nommer.  Les  carrrères  de  Bougival ,  où  Ton 
tire  de  la  marne,  fourniifent  une  e/pèce  d'huîtres  d'une 
moyenne  grandeur  :  on  pourroit  les  appeler  huîtres  tron-^ 
qaées,  ailées  &  lijfès^  parce  qu'elles  ont  le  talon  aplati  ^ 
&  qu'elles  font  comme  tronquées  en -devant.  Près 
Belleville,  où  Ton  tire  du  grès,  on  trouve  une  mafle 
de  fable  dans  la  terre,  qui  contient  des  corps  branchus, 
qur  pourroient  bien  être  du   corail  ou  des  madrépores 

^  (g)  Extrait  d'une  Lettre  de  M,  LelcheYin  à  M.  de  Buâcn* 
Cgmpiegne^  le  S  oâobre  z//^. 
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devenus  grès  :  ces  corps  marins  ne  font  pas  dans  le  fabie 
même,  mais  dans  les  pierres  qui  contiennent  auffi  des 
coquilles  de  diiférens  genres,  telles  que  des  vis,  des 
uni  valves  &  des  bivalves  ^AJ, 

La  SuiiTe  n*eft  pas  moins  abondante  en  corps  marins 
fo/Tilcs  que  la  France  &  les  autres  contrées  dont  on  vient 
de  parler;  on  trouve  au  morii  Pi/are  dans  le  canton  de 
Lucerne ,  des  coquillages  de  mer  pétrifiés ,  des  arttes  &  des 
carcafles  de  poifTons.  C'eil  au-deflbus  de  la  corne  du  Doms 
où  l'on  en  rencontre  le  plus;  on  y  a  aufTi  trouve  du  corail, 
des  pierres  d'ardoife  qui  fe  lèvent  aifément  par  feuillets , 
dans  le/quelles  on  trouve  prefque  toujours  un  poiiïbn.  De- 
puis quelques  années  on  a  même  trouvé  At%  mâchoires  & 
des  crânes  entiers  de  poifîbns,  garnies  de  leurs  dents  (i). 

M.  Aliman  obferve  que  dans  une  des  parties  les  plus 
élevées  des  Alpes  aux  environs  de  Grindelvald ,  où  fe 
forment  les  fimeux  Gletchers,  il  y  a  de  très-belles  car- 
rières de  marbre,  qu'il  a  fait  graver  fur  une  des  planches 
qui  repréfenient  ces  montagnes  :  ces  carrières  de  marbre 
ne  font  qu'à  quelques  pas  de  diftance  Atx  Gletcher  : 
ces  marbres  font  de  différentes  couleurs,  il  y  en  a 
du  /a/pé,  du  blanc,  du  jaune,  du  rouge,  du  vert;  on 
iranlfiorte  Tliiver  ces  marbres  fur  des  traîneaux  par- 
deflus  les  nerges  jufqu'à  Underfèen,  où  on  les  embarque 
pour  les  mener  à  Berne  par  le  lac  de  Thorne,  &  cnfuite 

(h)  Mémoire  de  M.  Guetiard.  AçadmU  dts  ScUnces,  cnnéi  m ySjf  , 
page  4^2. 

(i)  Promenade  au  moni  Pilate.  Journal  étranger^  m&is  de  mars  rjj  S. 
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par  la  rivière  d*Are  (k);  ainfi  les  marbres  &  les  pierres 
calcaires  fe  trouvent,  comme  Ton  voit,  à  une  très-grande 
hauteur  dans  celte  partie  des  Alpes. 

M.  Cappefer  en  faifant  des  recherches  fur  le  mont 
Grimfel  (  dans  les  Alpes  ),  a  ohfervé  que  les  collines  & 
monts  peu  élevés  qui  confinent  aux  vallées,  font  en 
bonne  partie  compofcs  de  pierre  de  taille  ou  pierre 
mollafle,  d'un  grain  plus  ou  moins  fin  &  plus  ou  moins 
ferré.  Les  fommités  des  nionts  font  compofés  pour  la 
plupart ,  de  pierre  à  chaux  de  différentes  couleurs  &  dureté  : 
les  montagnes  plus  élevées  que  ces  rochers  calcaires ,  font 
compofces  de  granits  &  d'autres  pierres  qui  paroifTent  tenir 
de  la  nature  du  granit  &  de  celle  del'émenl;  c'efl:  dans 
ces  pierres  graniteufes  que  fè  fait  la  première  génération 
du  criftai  de  roche ,  au  lieu  que  dans  les  bancs  de  pierre 
à  chaux  qui  font  au-deflbus,  Ton  ne  trouve  que  des 
concrétions  calcaires  &  des  /paths.  En  général ,  on  a 
remarqué  fur  toutes  les  coquilles ,  foit  folfiles ,  foit  pé^ 
trifiées ,  qu'il  y  a  certaines  eipèces  qui  le  rencontrent 
conftamment  enfemble,  tandis  que  d'autres  ne  fe  trouvent 
jainais  dans  ces  mêmes  endroits.  H  en  eft  de  même 
dans  la  mer ,  où  certaines  efpèces  de  ces  animaux  tei^ 
tacées  fe  tiennent  conftamment  enfemble ,  de  même  que 
certaines  plantes  croiflent  toujours  enfemble  à  la  furfacc 
de  la  Terre  (  I). 


I 


(k)  Effai  de  la  defcTiptioii  des  Alpes  glaciales ,  par  M.  Alimm* 
(()  Lettres  phiIofo]^hiques  de  M,  Bourguei.  B'éliQtlièque  ralfonniip 
mois  dimdf  mai  ù*  juin  i 7J  Q* 
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On  a  prétendu  trop  généralement  qu'il  n'y  avoit  point 
de  coquilles  ni  d'autres  produdions  de  la  mer  fur  les 
plus  hautes  montagnes.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  plufieurs 
fommets  &  un  grand  nombre  de  pics  qui  ne  font  com- 
pofés  que  de  granits  &  de  roches  vitrefcibles  dans  lefquels 
on  n'aperçoit  aucun  mélange,  aucune  empreinte  de  co-^ 
quilles  ni  d'aucun  autre  débris  des  produdions  marines; 
mais  il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  montagnes, 
&  même  quelques-unes  fort  éhvéts^  où  Ton  trouve  de 
ces  débris  marins.  M-  Cofta,  ProfeflTeur  d'Anatomie  & 
de  Botanique  en  rUniverfitc  de  Perpignan,  a  trouvé 
en  1774,  /ù^  ia  montagne  de  Nas,  fituée  au  midi  de  la 
Cerdagne  espagnole,  l'une  des  plus  hautes  parties  àcs 
Pjrénées,  à  quelques  toifes  au-deflbus  du  fommet  de 
cette  montagne ,  une  très-grande  quantité  de  pierres  ien- 
iiculées,  c'efl-à-dire  des  blocs  compofés  de  pierres  lenti- 
culaires, &  ces  blocs  éioient  de  différentes  formes  &  de 
différens  volumes  ;  les  plus  gros  pouvoient  pefer  quarante 
ou  cinquante  livres.  II  a  ob/ervé  que  la  partie  de  la 
montagne  où  ces  pierres  lenticulaires  jfe  trouvent,  fem^ 
bloit  s'être  affaiflee;  il  vit  en  effet  dans  cet  endroit  une 
dépre/fion  irrégulière ,  oblique ,  très-inclinée  à  l'horizon, 
dont  une  des  extrémités  regarde  le  haut  de  la  montagne,. 
&  l'autre  le  bas.  l\  ne  put  apercevoir  diftin£lement  les 
dimenfions  de  cet  afïàiffemcnt  à  caufe  de  la  neige  qui  le 
recoirvroit  prefque  par-tout,  quoique  ce  fût  au  mois  d'août. 
Les  bancs  de  pierres  qui  environnent  ces  pierres  lenti- 
îulées ,  ainfi  que  ceux  qui  font  immédiatement  au-deffous , 
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(ont  calcaires  jufqu'à  plus  de  cent  toifes  toujours  en  Jef- 
cendani  :  celte  montagne  de  Nas ,  à  en  juger  par  le 
coup-d'œil,  femble  aulTi  élevée  que  le  Canigou,  elfe  ne 
préfènte  nulle  part  aucune  trace  de  volcan. 

Je  pourrois  citer  cent  &  cent  autres  exemples  de 
coquilles  marines  trouvées  dans  une  infinité  d'endroits, 
tant  en  France  que  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Europe,  mais  ce  feroit  groffir  inutilement  cet  ouvrage 
de  faits  particuliers  déjà  trop  multipliés;  &  dont  on  ne 
peut  s'empêcher  de  tirer  la  conféquence  très-évidente 
que  nos  terres  aduellement  habitées  ont  autrefois  été ,  & 
pendant  fort  long-temps ,  couvertes  par  les  mers. 

Je  dois  feulement  obferver,  &  on  vient  de  ie  voir, 
qu*on  trouve  ces  coquilles  marines  dans  des  états  différens, 
les  unes  pétrifiées,  c*eft-à-dire  moulées  fur  une  matière 
pîerreufe  ;  &  les  autres  dans  ieur  état  naturel ,  c*eft-à- 
dire  telles  qu'elles  exiflent  dans  la  mer.  La  quantité  de 
coquilles  pétrifiées  qui  ne  font  proprement  que  des  pierres 
figurées  par  les  coquilles,  eft  infiniment  plus  grande  que 
celles  des  coquilles  fofliles ,  &  ordinairement  on  ne  trouve 
pas  les  unes  &  les  autres  enfemble  ni  même  dans  les  lieux 
contigus.  Ce  n'eft  guère  que  dans  le  voifinage  &  à 
quelques  lieues  de  dillance  de  la  mer  que  Ton  trouve  àt^ 
lits  de  coquilles  dans  leur  état  de  nature,  &  ces  coquilles 
ibnt  communément  les  mêmes  que  dans  les  mers  voifmes, 
c'eft  au  contraire  dans  les  terres  plus  éloignées  de  la  mer 
&  fur  les  plus  hautes  collines  que  l*on  trouve  prefquc 
par-tout  des  coquilles  pétrifiées,  dont  un  grand  nombre 

d'eipèces 
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de/pèces  n'appartiennent  point  à  nos  mers,  &  dont 
plufieurs  même  n'ont  aucun  analogue  vivant,  ce  font  ces 
efpèces  anciennes  dont  nous  avons  parle ,  qui  n'ont  exifté 
que  dans  les  temps  de  la  grande  cJialeur  du  globe.  De 
plus  de  cent  e/pèces  de  cornes  d'à  m  m  on  que  ion  pourroit 
compter,  dit  un  de  nos  favans  Académiciens,  &  qui  fè 
trouvent  en  France  aux  environs  de  Paris ,  de  Rouen , 
de  Dive,  de  Langres  &  de  Lyon,  dans  les  Cévènes , 
en  Provence  &  en  Poitou,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
&  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe,  il  ny  en  a  qu'une 
feule  efpèce  nommée  nnutihis  pajyraceus  qui  fe  trouve 
dans  nos  mers ,  &  cinq  à  fix  e/pèces  qui  naiflent  dans 
les  mers  étrangères  (m),  . 

I  I  L 

Sur  les  grandes  Volutes  appelées  corntsd'^xnmon^  if  Jur 
quelques  grands  qffemens  d'animaux  terre/Ires. 

J'ai  dît,/^^^r  :2jfû^  «  qu'ii  eft  à  croire  que  les  cornes 
d'ammon  &  quelques  autres  efpèces  qu'on  trouve  pétri-  c< 
fiées  Si  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  les  analogues  « 
vivans ,  demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes  mers,  « 
&  qu'elles  ont  été  remplies  du  fédîment  pierreux  dans  ^ 
le  lieu  même  où  elles  étoient;  qu'il  peut  fe  faire  auffi  « 
qu'il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont  i'c/pèce  a  péri,  ^c 
&  que  ces  coquillages  pourroient  être  du  nombre  ;  que  « 
les  os  fofîîles  extraordinaires  qu'on  trouve  en    Sibérie,  « 

.    (m)  Mémoires  de  TAcadcmie  des  Sciences ,  année  /  7^  -2 ,  page  242 • 
Tame   VI  Pp 
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»  au  Canada,  en  Irlande  &  dans  plufieyrs  autres  endroits^ 
»  fèmblent  confirmer  cette  conîe(5lure  ;  car  jufqu'ici  on  ne 
^>  connoît  pas  d'animal  à  qui  on  puifie  atiribuer  ces  os 
^'  qui  pour  la  plupart  font  d'une  grandeur  &  d'une  grofleur 
démefurée.  » 

j^ai  deux  obiervations  eflentieHes  à  faire  fur  ce  pafTage; 
la  première,  c'eft  que  cts  cornes  d'ammon  qui  paroifrent 
faire  un  genre  plutôt  qu'une  efpèce  dans  la  claffe  des 
animaux  à  coquilles,  tant  elles  font  différentes  les  unes 
des  autres  par  la  forme  &  la  grandeur ,  font  réellement 
les  dépouilles  d'autant  d'eipèces  qui  ont  péri  &  ne  fiib- 
fjflent  plus  ;  j'en  ai  vu  de  fi  petites  qu'elles  n'avoient 
pas  une  ligne ,  &  d'autres  fi  grandes  qu'elles  avoient  plus 
de  trois  pieds  de  diamètre  :  des  Obiervateurs  dignes  de 
foi  m'ont  afluré  en  avoir  vu  de  beaucoup  plus  grandes 
encore ,  &  entre  autres  une  de  huit  pieds  de  diamètre  ht 
un  pied  d'épaifleun  Ces  différentes  cornes  d'ammon 
paroiffent  former  des  efpèces  diflinélement  féparées;  les 
unes  font  plus,  les  autres  moins  aplaties;  il  y  ea  a  de 
plus  ou  de  moins  cannelées,  toutes  Ipirales,  mais  diffé- 
remment terminées  tant  à  leur  centre  qu'à  leurs  extrémités  : 
&  ces  animaux  fi  nombreux  autrefois ,  ne  fè  trouvent 
plus  dans  aucune  de  nos  mers;  ils  ne  nous  font  connus 
que  par  leurs  dépouilles ,  dont  je  ne  puis  mieux  repré- 
fenter  le  nombre  immen/è  que  par  un  exemple  que  j'ai 
tous  les  jours  fous  les  yeux.  C'efl  dans  une  minière  de 
fer  en  grain  près  d'Etivey ,  à  trois  lieues  de  mes  forges 
de  Bufîbn ,  minière  qui  efl  ouverte  il  y  a  plus  de  cent 
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cinquante  ans  &  dont  on  a  tiré  depuis  ce  temps  tout  fe 


'eft 


la  £0 


'Aify; 


minerai  qui  s  eit  confbmmé 
dis-je ,  que  l'on  voit  une  fi  grande  quantité  de  ces  cornes 
d'ammon  entières  Se  en  fragmens ,  quii  fèmble  que  la 
plus  grande  partie  de  la  minière  a  été  modelée  dans  ces 
coquilles.  La  mine  de  Conflans  en  Lorraine ,  qui  fe  traite 
au  fourneau  de  Saint-Loup  en  Franclie-comté,  n'eft  de 
même  compofée  que  de  bélemnites  &  de  cornes  d*am- 
mon  :  ces  dernières  coquilles  ferrugineufes  ,  font  de 
grandeur  fi  différentes,  qu'il  y  en  a  du  poids  depuis 
un  gros  jufqu'à  deux  cents  livres  fnj.  Je  pourrois  citer 
d'autres  endroits  où  elles  font  également  abondantes.  Il 
en  eft  de  même  des  bélemnites,  des  pierres  lenticulaires 
&  de  quantité  d'autres  co qui!! âges  dont  on  ne  retrouve 
point  aujourd'hui  les  analogues  vivans  dans  aucune  région 
de  la  mer,  quoiqu'elles  foient  prefque  univerfellement 
répandues  for  h  furùcc  entière  de  la  Terre.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  toutes  ces  elpèces  qui  n'exiftent  plus,  ont 
autrefois  fubfifté  pendant  tout  le  temps  que  la  tempé- 
rature du  globe  &  des  eaux  de  la  mer  étoit  plus  chaude 
qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui  ;  &  qu'il  pourra  de  même 
arriver,  à  mefore  que  le  globe  fe  refroidira,  que  d'autres 
efpèces  a<5luellement  vivantes  cefTeront  de  fe  multiplier, 
&  périront,  comme  ces  premières  ont  péri,  par  le  re- 
froidi fiement 

La  foconde  obforvation,  c^eft  que  quelques-uns  de 
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ces  oflemens  énormes ,  que  je  croyois  appartenir  à  de 
animaux  inconnus ,  &  dont  je  fuppolbis  les  efpèce 
perdues,  nous  ont  paru  néanmoins,  après  les  avoir  fcri 
puleufement  examinés,  appartenir  à  l'elpèce  de  réléphar 
&  à  celle  de  Hiippopotame ,  mais  à  la  vérité,  à  de 
éléphans  &  des  hippopotames  plus  grands  que  ceux  d 
temps  préfènt  Je  ne  connois  dans  les  animaux  terreftri 
qu'une  feule  elpèce  perdue,  c'efl:  celle  de  l'animal  dor 
|*ai  fait  deffiner  les  dents  molaires  avec  leurs  dimenfioi 
f  Planches  I^  Il  Sl  IH)  ^  les  autres  groffes  dents  i 
grands  olTemens  que  j'ai  pu  recueillir,  ont  appartenu 
des  éléphans  &  à  àts  hippopotames* 
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A  r Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Inégalités  de  la 
furfâce  de  la  Terre,  page  ^08, 

I  I. 

Sur  la  hauteur  des  Montagnes. 

IN  ou  s  avons  dit,  page  ^rS^  que  les  plus  hautes  mon- 
tagnes  du  globe  font  les  Cordelières  en  Amérique ,  fur-toiu 
dans  la  partie  de  ces  moniagnes  qui  ejl  Jimée  fous  t Equateur 
ir  entre  les  Tropiques.  Nos  Mathématiciens  envoyés  au 
Pérou  &  quelques  autres  Obfervateurs ,  en  ont  niefuré 
les  hauteurs  au-defTus  du  niveau  de  la  mer  du  Sud ,  les 
uns  géométriquement  >  les  autres  par  le  moyen  du  baro- 
mètre,  qui  n'étant  pas  {n]ti  à  de  grandes  variations 
dans  ce  climat ,  donne  une  mefure  prefque  aufli  exacte 
que  celle  de  la  Trigonométrie.  Voici  le  réfukat  de  leurs 
obièrvations» 

Hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées  de  la  province  de  Qiuto 
\  au  Pérou^ 

Cota-catché ,  au  nord  de  Quito , 2570* 

Cayambé-orcou ,  fous  l'Equateur 3^3^' 

Pitchincha,  volcan  en  1539,   1577  &   1660 24-3 Ov 

i     Antifana,  volcan  en  1^90 ^  3020» 

Sinchoulogoa,  volcan  en   1660 * ^57^* 

lUjnica ,  prcfumé  volcan . .  •  •  '^7^7* 
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Cotô-Paxî ,  volcan  en  1533  ,  1742  &  1744 2950. 

Chîmboraço,  volcan:  on  ignore  I époque  de  fon 

éruption 3220. 

Cargavi-Rafo ,   volcan  écroulé  en  1698 2450. 

Tongouragoa,  volcan  en  1641 2620. 

£I-aItan,  lune  des  montagnes   appelées  Cûillanes. .  .  ^730* 

Sanguaï ,  volcan  aéhiellement  enflammé  depuis  1 728, .  2680» 

En  comparant  ces  mefîires  des  montagnes  de  l'Amé- 
rique méridionale  avec  celles  de  notre  continent,  on 
verra  qu'elles  font  en  général  élevées  d'un  quart  de  plus 
que  celles  de  l'Europe,  &  que  prefque  toutes  ont  été 
ou  font  encore  des  volcans  embrafës  ;  tandis  que  celles 
de  l'intérieur  de  l'Europe,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique, 
même  celles  qui  font  les  plus  élevées ,  font  tranquilles 
depuis  un  temps  immémorial.  Il  efl  vrai  que  dans  plu* 
fieurs  de  ces  dernières  montagnes,  on  reconnoît  alTez 
évidemment  l'ancienne  exidence  dts  volcans,  tant  par 
Its  précipices  dont  les  parois  font  noirs  &  brûlés ,  que 
par  la  nature  des  matières  qui  environnent  ces  précipices, 
&  qui  s'étendent  fiir  la  croupe  de  cts  montagnes  ;  mais 
comme  elles  font  fituées  dans  l'intérieur  àts  contfnens , 
&  maintenant  très  -  éloignées  àts  mers,  l'adlion  de  ces 
feux  fouterrains ,  qui  ne  peut  produire  de  grands  effets 
que  par  le  choc  de  l'eau,  a  cefTé  lorfque  les  mers  fè 
font  éloignées  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  que ,  dans  les 
Cordelières ,  dont  les  racines  bordent  pour  ainfi  dire  la 
mer  du  Sud,  la  plupart  des  pics  font  des  volcans  aduel- 


r 
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lement  agiffans  ;  tandis  <}iie  depuis  très  -  long  -  temps  les 
volcans  d'Auvergne,  du  Vivarais,  du  Languedoc  & 
ceux  d'Allemagne,  de  la  Suiiïe,  &c.  en  Europe,  ceux 
du  mont  Ararat  en  Afie,  &  ceux  du  mont  Allas  en 
Afrique,  font  abfblument  éteints* 

La  hauteur  à  laquelle  les  vapeurs  fe  glacent  eft  d'en- 
viron 24.00  toifes  fous  la  Zone  torride  ;  &  en  France , 
de  1500  toifes  de  hauteur;  les  cimes  des  hautes  mon- 
tagnes furpafrent  quelquefois  cette  ligne  de  8  à  900  toifes, 
&  toute  cette  hauteur  eft  couverte  de  neiges  qui  ne 
fondent  (amais  :  les  nuages  (  qui  s'élèvent  le  plus  haut  ) 
ne  les  /ijrpaffent  enfuite  que  de  ^  à  400  toi/ès,  «Se 
n'excèdent  par  conféquent  le  niveau  des  mers  que  d'en- 
viron  3600  toifes:  ainfi  ,  s'il  y  avoit  des  montagnes 
plus  hautes  encore ,  on  leur  verroit  fous  la  Zone  torride 
I  une  ceinture  de  neige  à  2400  toifes  au-defTus  de  la 
"  mer,  qui  finiroît  à  3500  ou  3600  toifes,  non  par  la 
L^cefTation  du  froid ,  qui  devient  toujours  plus  vif  à  mefure 
H^'on  s'élève,  mais  parce  que  les  vapeurs  n'iroient  pas 
^plus  haut  faj. 

!  M.  de  Keralio ,  fàvant  Phyficîen ,  a  recueilli  toutes 

les  mefures  prifes  par  différentes  perfbnnes  fur  la  hauteur 
des  montagnes  dans  plufieurs  contrées. 

En  Grèce,  M.  Bernoulli  a  déterminé  la  hauteur  de 
rOlympe  à  iOî-7  toiles,  ainfi  la  neige  n'y  eft  pas 
confiante,  non  plus  que  fur  le  Pélion  en  ThefTalie,  le 
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Oifaalylium  &  le  Cylienou;  la  hauteur  di^cts  monts 
n'atteint  pas  le  degré  de  la  glace.  M.  Bouguer  donne 
2500  toifes  de  hauteur  au  pic  de  TénérifFe  ,*  dont  le 
{bmmet  eft  toujours  couvert  de  neige.  L'£tna ,  les  monts 
Norwégiens ,  THémus  ,  TAthos ,  l'Atlas ,  le  Caucafè , 
&  plulieurs  autres ,  tels  que  le  mont  Ararat ,  le  Taurus , 
le  Libanon»  font  en  tout  temps  couverts  de  neige  à 
leurs  ibmmets. 

toiièfc 

Selon  Pontoppidam ,  les  plus  hauts  monts  de  Norwège , 

ont 3000,  ' 

ê 

Nota.  Cette  mefure^  ainfi  que  la  fui  vante  ^  me  paro'iflent  exagérées. 

Selon  M.  Brovallius ,  les  plus  hauts  monts  de  Suède , 
ont , 2333. 

Selon  les  Mémoires  deî Académie  Royale  des  Sciences{znnéc  1 7 1 8) 
les  plus  hautes  montagnes  de  France  font  les  fuivantes  : 

Le  Cantal pS^. 

Le  mont  Ventoux 1036. 

Le  Canigou  des  Pyrénées 1^^4.1  • 

Le  Mouflec • . . .  1253. 

Le  Saint-Barthélemy 11 84» 

Le  mont  d'Or  en  Auvergne,  volcan  éteint 10^8. 

Selon  Af.  NeedAam,  les  montagnes  de  Savoie  ont  en  hauteur: 

Le  couvent  du  gran4  Saint -Bernard-  •  •  •  •  ^ 124.1. 

Le  Roc  au  Sud-oueft  de  ce  mont i^74* 

Le  mont  Serène 1282. 

L'ailée  Blaochc 124.9. 

Le 


Le  mont  Tourné 1 683. 

Selon  M.   Facio   de   Duiller,  le  mont    Bianc  ûu  ta 
V       Montagne  maudite,  a 2213. 

Il  eft  certain  que  les  principales  montagnes  de  Suifle 
font  plus  hautes  que  celles  de  France,  d'Efpagne,  d'Italie 
&  d'Allemagne  ;  plufieurs  Savans  ont  déterminé  comme 
il  (iiit ,  la  hauteur  de  ces  montagnes. 

Suivant  M.  Mikhéli,  la  plupart  de  ces  montagnes, 
comme  le  Grinifelberg,  le  Wetter-horn,  le  Schrekhorn, 
l'Eigheff'fchnéeberg,  le  Ficherhorn,  Je  Stroubel,  le 
Fourke,  le  Louk- manier,  le  Crifpaft,  le  Mougle ,  la 
cime  du  Baduts  &  du  Goitard,  ont  de  2400  à  27^0 
toifès  de  hauteur  au-deflus  du  niveau  de  la  mer;  mais 
je  foupçonne  que  ces  mefures  données  par  M.  Mikhéli 
font  trop  fortes,  d'autant  qu'elles  excèdent  de  moitié  celles 
qu'ont  données  AL  ^  Ca/fini,  Scheuchzer  &  Mariotte , 
qui  pourroient  bien  être  trop  foibles,  mais  non  pas  à  cet 
excès.  Et  ce  qui  fonde  mon  doute,  c*efl:  que  dans  les 
régions  froides  &  tempérées  où  Tair  eft  toujours  ora- 
geux, le  baromètre  efl  fujet  à  trop  de  variations,  mcme 
inconnues  des  Phyfjciens,  pour  qu'ils  puiflent  compter 
^  les  réJfuJuts  qu'il  préfente» 

^^^1    Sur  la  Dîreâim  des  Montagnes» 

"  J* AI  dit,  volume  I,page  ^r^,  que/-«  direâ'ion  des 
ff ondes  montagnes  tft  du  nord  au  fud  en  Amérique,  à" 
Tome  VL  .  Q<ï 
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d'occident  en  orient  dans  V ancien  continent.  Cette  dernière 
aiïertion  doit  être  modifiée,  car  quoiqu'il  paroifTe  au 
premier  coup-d'œil  qu'on  puifTe  fuivre  les  montagnes 
de  l'Efj^agne  jufqu'à  la  Chine  en  pafTant  des  Pyrénées  en 
Auvergne ,  aux  Alpes  en  Allemagne ,  en  Macédoine ,  au 
Cauca(è»  &  autres  montagnes  de  TAfie  jufqù^à  la  mer  de 
Tartarie  ;  &  quoique!  femble  de  même  que  le  mont  Atlas 
partage  d'occident  en  orient  le  continent  de  l'Afrique, 
cela  n'empêche  pas  que  le  milieu  de  cette  grande  prefr 
qu'île  ne  fbit  une  chaîne  continue  de  hautes  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  mont  Adas  aux  monts  de  la  Lune, 
&  des  monts  de  la  Lune  jufqu'aux  terres  du  cjip  de 
Bonne*e/pérance  ;  en  forte  que  l'Afrique  doit  être  confi- 
dérée  comme  compofée  de  montagnes  qui  en  occupent 
ie  milieu  dans  toilfe*^  longueur,  &  qui  font  di(pofées 
du  nord  au  ^d  &  dans  la  même  diredion  que  celles 
de  l'Amérique.  Les  parties  de  l'Adas  qui  s'étendent 
depuis  le  milieu  &  des  deux  côtés  vers  l'occident  & 
vers  l'orient,  ne  doivent  être  confidérées  que  comme 
dés  branches  de  ia  chaîne  principale  ;  il  en  fera  de  même 
de  la  partie  des  monts  de  la  Lune  qui.  s'étend  vers  l'oc- 
jcfdent  &  vers  l'orient;  ce  font  des  montagnes  colla^ 
térales  de  la  branche  principale  qui  occupe  l'intérieur, 
c'eft-à-dire  le  milieu  de  l'Afrique ,  &  s'il  n'y  a  point  de 
volcans  dans  cette. prodigieuiè  étendue  de  montagnes, 
c'eft  parce  que  la  mer  eft  des  deux  côtés  fort  éloignée 
du  milieu  de  cette  vafte  prefqu'île;  tandis  qu'en  Amé- 
rique la  mer  eft  très-voifine  du  pied  des  hautes  montagnes^ 
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»&  qu'au  lieu  de  former  le  milieu  de  ia  prelqu'île   de 
r Amérique  méridionale,   elles  font  au  contraire  toutes 
fnuées  à  roccidrnt ,  &  que  l'étendue  des  baffes   terres 
^eft  en  entier  du  coté  de  l'orient- 
"      La  grande  chaîne  des  Cordelières  n*eft  pas  la  feule , 
clans  le  nouveau  continent ,  qui  foit  dirigée  du  nord  au 
fud;  car  dans  le  terrein  de  la  Guyane,  à  environ  cent 
cinquante   lieues  de  Cayenne,  il  y  a  auffi    une  chaîne 
d'affez  hautes  montagnes  qui  court  également  du  nord  au 
fud;  cette  montagne  eft  fi  efcarpée  du  côié  qui  regarde 
Cayenne,  qu'elle  ell  pour  ainfi  dire  inacceiïil>le;  ce  revers 
à'plomb  de  la  chaîne  de  montagnes,  fèmble  indiquer 
qu'il  y  a  de  l'autre  côté  une  pente  douce  &  une  bonne 
terre  ;  aufTi  la  tradition  du  pays ,  ou  plutôt  le  témoignage 
des  Efpagnols  eft  qu'il  y  a  au  delà  de  cette  montagne  des 
nations  de  Sauvages  réunis  en  affez  grand  nombre;  on  a 
ditauffi  qu'il  y  avoit  une  mine  dbr  dans  ces  itiomagnes 
&  un  lac  où  Ton  trou  voit  des  paillettes  d'or^mais  ce  fait 
ne  s'eft  pas  confirmé. 
K  »     En  Europe ,  la  chaîne  de  montagnes  qui  commence 
'en  E/|>agne»   paffe  en    France,    en   Allemagne   &  en 
Hongrie,   fe  partage  en  deux  grandes  branches,   dont 
^'une  s'étend  en  Afie  par  les  montagnes  de  la  Macédoine, 
w^lu  Caucafe ,  &c.  Si  l'autre  branche  paffe  de  la  Hongrie 
"^dans  ia  Pologne,  la  Ruifi^e,  &  s'étend  jufquaux  fources 
du  Wolga  &  du  Boriftène  ;  ôl  fe  prolongeant  encore  plu.s 
Kloin ,  elle  gagne   une  autre    chaîne  de   montagnes   en 
^Sibérie  qui  aboutit  enfin  à  la  mer  du  Nord  à  Toccident 


5o8  Supplément 

du  fleuve  Oby.  Ces  chaînes  tie  montagnes  doivent  être 
regardées  comme  un  fbmmet  pre/que  continu,  dans 
lequel  piuiieurs  grands  fleuves  prennent  leurs  fburces; 
les  uns,  comme  le  Tage,  la  Doure  en  Efpagne,  la 
Garonne,  la  Loire  en  France,  le  Rhin  en  Allemagne,  fê 
jettent  dans  l'Océan; les  autres, comme  l'Oder,  la  Viflule, 
le  Niémen  ,fè  jettent  dans  la  mer  Baltique;  enfin  d'autres 
fleuves  ,  comme  laDoine,  tombent  dans  la  mer  blanche, 
&  le  fleuve  Petzora  dans  la  mer  glaciale.  Du  côté  de 
l'orient,  cette  même  chaîne  de  montagnes  donne  naiP- 
fànce  à  l'Yeucar  &  l'Ebre  en  £/pagne,  au  Rhône  en 
France,  au  Pô  en  Italie  qui  tombent  dans  la  mer  médi' 
terranée  ;  au  Danube  &  au  Don  qui  fe  perdent  dans  ia 
mer  noire ,  &  enfin  au  Wolga  qui  tombe  dans  la  mer 
Cafpienne. 

Le  fol  de  la  Norwège  efl  plein  de  rochers  &  de 
groupes  de  montagnes.  Il  y  a  cependant  des  plaines  ion 
unies  de  fîx ,  huit  &  dix  milles  d'étendue.  La  direction 
des  montagnes  n'efl  point  à  l'ouefl  ou  l'efl,  comme 
celle  des  autres  montagnes  de  TEurope;  elles  vont  au 
contraire  comme  les  Cordelières  du  fîid  au  nord  ^J, 

Dans  TAfîe  méridionale,  depuis  l'île  de  Ceyian  & 
le  cap  Comorin ,  il  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  qui 
fépare  le  Malabar  de.Coromandel,  traverfè  le  Mogol, 
regagne  le  mont  Caucafè ,  fê  prolonge  dans  le  pays  des 
Calmouks  &  s'étend  jufqu'à  ia  mer  du  Nord  à  l'occident 

(b)  Hiftoire  Naturelle  de  Norwège,  par  Pontoppidara.   Journal 
étnmger,  momfaaât  Mjrjj. 
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\  on. en  trouve  une  autre  qi] 
même  du  nord  au  fud  jufqu'au  cap  Razatgat  en  Arabie, 
&  qu*on  peut  fuivre  à  quelque  diftance  de  la  mer  Rouge 
jufqu'à  Jéruiàlem,  elle  environne  rextrémité  de  la  mer 
Méditerranée  &  la  pointe  de  la  mer  Noire,  &  de -là 
s'étend  par  la  Ruflie  jufqu'au  mcme  point  de  la  mer 
du  Nord. 

m  On  peut  aufTi  oLferver  que  les  montagnes  de  l'In- 
doftan  &  celles  de  Siani ,  courent  du  fud  au  nord ,  & 
vont  également  fe  réunir  aux  rochers  du  Thibet  &  de 
la  Tartarie.  Ces  montagnes  offrent  de  chaque  côté 
d^s  iai/bns  différentes ,  à  rouell  on  a  lix  mois  de  pluie , 
tandis  qu'on  jouit  à  1  eft   du  plus  beau  foleil  (c). 

K  Toutes  les  montagnes  de  SuifTe,  c'eft-à-dire^  celles 
de  la  Valléfie  &  des  Grifons,  celles  de  la  Savoie,  du 
Piémont  &  du  Tirol ,  forment  une  chaîne  qui  s*étend 
du  nord  au  fud  jufqu'à  la  Méditerranée.  Le  mont  Pilate 
fitué  dans  le  canton  de  Lucerne,  à  peu -près  dans  ie 
centre  de  la  Suiffe,  forme  une  chaîne  d'environ  quatorze 
lieues  qui  s'étend  du  nord  au  fud  jufque  dans  le  canton 
de  Berne. 

IOn  peut  donc  dire  qu'en  général  les  plus  grandes 
émînences  du  globe  font  difpofces  du  nord  au  fud,  &  cpe 
celles  qui  courent  dans  d'autres  direélions  ne 

(être  regardées  que  comme  des  branches  coiiatérali 
ces  premières  montagnes.  Et  c'eft  en  partie  par 


(t)  Hiftoire  philofophique  &  polidc|ue ,  imc  II, 
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di/pofition  des  montagnes  primitives,  que  toutes  les 
pointes  des  continens  fè  préfèntent  dans  la  direâion  du 
nord  au  fud,  comme  on  le  voit  à  la  pointe  de  l'Afrique» 
à  celle  de  T Amérique,  à  celle  de  Californie,  à  celle  du 
Groenland,  au  cap  Comorin,  à  Sumatra,  à  la  nouvelle 
Hollande,  &c.  ce  qui  paroit  indiquer,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  toutes  les  eaux  font  venues  en  plus 
grande  quantité  du  pôle  auftral  que  du  pôle  boréal. 

Si  l'on  confulte  une  nouvelle  mappemonde,  dan$ 
laquelle  on  a  repréfènté  autour  du  pôle  arélique  toutes 
les  terres  des  quatre  parties  du  Monde ,  à  l'exception 
d'une  pointe  de  l'Amérique;  &  autour  du  pôle  antarc» 
tique,  toutes  les  mers  &  le  peu  de  terres  qui  compofènt 
l'hémi/phère  pris  dans  ce  fèns ,  on  reconnoîtra  évidem- 
ment qu'il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  bouleverièmens  dans 
ce  (ècond  hémifphère  que  dans  le  premier ,  &  que  h 
quantité  des  eaux  y  a  toujours  été  &  y  eft  encore  bien 
plus  confidérable  que  dans  notre  hémifphère.  Tout 
concourt  donc  à  prouver  que  les  plus  grandes  inégalités 
du  globe  (è  trouvent  dans  les  parties  méridionales ,  &  que 
la  direâion  la  plus  générale  des  montagnes  primitives, 
eil  du  nord  au  fud  plutôt  que  d'orient  en  occident 
dans  toute  l'étendue  de  la  fur&ce  du  globe. 

I  I  I. 

Sur  la  formation  des  Montagnes, 

Toutes  les  vallées  &  tous  les  vallons  de  la  {wvhct  de 
U  Terre,  ainti  que  toutes  les  montagnes  &  collines  ont 
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eu  deux  caufès  primitives  ;  la  première  eft  le  feu  &  fa 
féconde  Tcau.  Lorfque  la  terre  a  pris  fa  confiflance,  il  s'eil 
élevé  à  la  furface  un  grand  nombre  d  afpérités,  il  s'eflfait 
des  bourfouilures  comme  dans  un  bloc  de  verre  ou  de 
métal  fondu  ;  cette  première  caufe  a  donc  produit  [es 
premières  &  les  plus  hautes  montagnes  qui  tiennent  par 
leur  bafe  à  la  roche  intérieure  du  globe,  &  fous  lefquelles, 
comme  par-tout  ailleurs,  il  a  dû  fe  trouver  des  cavernes 
qui  fe  font  affaiflees  en  différens  temps;  mais  fans  confi- 
dérer  ce  fécond  événement  de  raffaiffement  des  cavernes, 
il  efl  certain  que  dans  le  premier  temps  où  la  furface  de 
la  Terre  s'eft  confolidée,  elle  étoit  fillonnée  par-tout  de 
profondeurs  &  d'éminences  uniquement  produites  par 
l'adion  du  premier  refroidifTement.  Enfuite  lorfque  les 
eaux  fe  font  dégagées  de  Tatmofphère,  ce  qui  efl  arrivé 
dès  que  la  Terre  a  ceffé  d'être  brûlante  au  point  de  les 
rejeter  en  vapeurs,  ces  mêmes  eaux  ont  couvert  toute 
la  furface  de  la  Terre  aduellement  habitée  jufqu'à  la 
hauteur  de  deux  mille  toifès;  &  pendant  leur  long  iejour 
fur  nos  conttnens,  le  mouvement  du  flux  &  du  reflux  & 
celui  des  courans ,  ont  changé  la  difpofition  &  la  forme 
des  montagnes  &  des  vallées  primitives.  Ces  mouve- 
mens  auront  formé  des  collines  dans  les  vallées ,  ils 
auront  recouvert  &  environné  de  nouvelles  couches  de 
terre  le  pied  &  les  croupes  des  montagnes;  &  les 
courans  auront  creufé  des  filions,  des  vallons  dont  tous 
les  angles  fe  correfpondent,  c'efl  à  ces  deux  caufes, 
dont  l'une  efl  bien  plus  ancienne  que  Tautre^  qu'il  faut 
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rapporter  la  forme  extérieure  que  nous  pcéfènte  la  fîir£icc 
de  la  Terre.  Enfuite  iorfque  les  mers  fè  font  abaifTées 
elles  ont  produit  des  efcarpemens  du  côté  de  TOccident 
où  elles  s'écouloient  le  plus  rapidement,  &  ont  laiflfé 
des  pentes  douces  du  côté  de  l'Orient. 

•  Les  cminences  qui  ont  été  formées  par  le  /cdiment 
&  les  dépôts  de  la  mer  ont  une  flru<5lure  bien  différente 
de  celles  qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif;  les 
premières  font  toutes  difpofées  par  couches  horizontales 
&  contiennent  une  infinité  de  productions  marines  :  les 
autres,  au  contraire,  ont  une  flrudure  moins  régulière  & 
ne  renferment  aucun  indice  des  produâions  de  la  mer; 
ces  montagnes  de  première  &  de  féconde  formation, 
n'ont  rien  de  commun  que  les  fentes  perpendiculaires 
qui  fe  trouvent  dans  les  unes  comme  dans  les  autres; 
mais  ces  fentes  font  un  effet  commun  de  deux  caufès 
bien  différentes.  Les  matières  vitrefcibles  en  fè  refroi-< 
diffant,  ont  diminué  de  volume  &  fè  font  par  confequent 
fendues  de  diflance  en  diflance;  celles  qui  font  compofées 
de  matières  calcaires  amenées  par  les  eaux,  fè  font  fendues 
par  le  deflechement 

J'ai  obfèrvé  plufieurs  fois  fîir  les  collines  ifblées,  que 
le  premier  effet  dts  pluies  efl  de  dépouiller  peu-à-peu 
leur  fbmmet  &  d'en  entraîner  les  terres  qui  forment 
au  pied  de  la  colline  une  zone  uniforme  &  très-épaiffe 
de  bonne  terre,  tandis  que  le  fbmmet  efl  devenu  chauve 
&  dépouillé  dans  fbn  contour;  voilà  l'effet  que  pro- 
duifènt  &  doivent  produire  les  pluies,  mais  une  preuve 

qu'a 
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il  y  a  eu  une  autre  caufe  qui  avoit  précédemment 
ïoCé  les  matières  autour  de  la  colline,  c'eft  que  dans 
toutes  &  même  dans  celles  qui  font  ifolées,  il  y  a  toujours 
un  côté  où  le  terrein  cÛ  meilleur;  elles  font  efcarpées 
d*une  part  &  en  pente  douce  de  l'autre,  ce  qui  prouve 
i'adion  &  la  dire6lion  du  mouvement  des  eaux  d'un 
côté  plus  que  de  l'autre. 

I  V- 

Sur  la  dureté  que  certaines  matières  acquièrent  par  le  feu 
H  auJfi'Bien  que  par  l'eau. 

V  J'ai  dit,  volume  l!j  page  ^2j^  quon  trouve  dans  les 
grès  des  efpèces  de  clous  d'une  matière  métallique ,  noirâtre, 
qui  parait  avoir  été  fondue  a  un  feu  très-violent.  Cela  femble 
indiquer  que  les  grandes  mafles  de  grès  doivent  leur 
origine  à  Tacîlion  du  feu  primitif  J'avois  d'abord  penfé 
que  cette  matière  ne  devoir  /a  dureté  &  la  réunion  de 
fes  parties  qu*à  Fintermède  de  Teau;  mais  je  me  fuis 
aflurc  depuis,  que  l'adion  du  feu  produit  le  même  effet, 
&  je  puis  citer  fur  cela  des  expériences  qui  d'abord 
m'ont  furprîs  &  que  j'ai  répétées  affez  Ibuvent  pour  n'en 

touvoir  douter. 
EXPÉRIENCES. 
J*Aî  fait  broyer  des  grès  de  diiférens  degrés  de 
dureté,  &  je  les  ai  Êiit  tamifer  en  poudre  plus  ou  moins 
fine,  pour  m'en  fervir  à  couvrir  les  cémeniations  dont 
je  me  fers  pour  convertir  le  fer  en  acier;  cette  poudre 
Tome   VL  R  r 
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de  grès  répandue  fur  le  cément,  &  amoncelée  en  forme 
de  dôme  de  trois  ou  quatre  pouces  d'épaifTeur ,  fur  une 
caifle  de  trois  pieds  de  longueur  &  deux  pieds  de  largeur^ 
ayant  fubi  ra<5lion  d'un  feu  violent  dans  mes  fourneaux 
d'aipiration  pendant  plufieurs  jours  &  nuits  de  fuite  fans 
interruption ,  n'étoit  plus  de  la  poufTière  de  grès ,  mais 
une  maffe  fblide  que  Ton  étoit  obligé  de  caÏÏer  pour 
découvrir  la  caifle  qui  contenoit  le  fer  converti  en  acier 
bourfouflé  ;  en  Ibrte  que  l 'action  du  feu  fur  cette  poudre 
de  grès,  en  a  fait  des  mafTes  aufîi  Iblides  que  le  grès 
de  médiocre  qualité  qui  ne  fonne  point  fous  le  marteau. 
Cela  m'a  démontré  que  le  feu  peut  tout  auffi-bien  que 
i'eau  avoir  aglutiné  les  fables  vitrefcibfes,  &  avoir  par 
conféquem  formé  les  grandes  maffes  de  grès  qui  com- 
pofent  le  noyau  de  quelques-unes  de  nos  montagnes. 

Je  fuis  donc  très-perfuadé  que  toute  la  matière  vitreA 
cible  dont  eft  compofée  la  roche  intérieure  du  globe  ^ 
&  les  noyaux  de  fes  grandes  éminences  extérieures  , 
ont  été  produits  par  Taélion  du  feu  primitif,  &  que  les 
eaux  n'ont  formé  que  les  couches  inférieures  &  acceA 
foires  qui  enveloppent  ces  noyaux,  &  qui  font  toutes 
pofées  par  couches  parallèles ,  horizontales  ou  éga/ement 
inclinées ,  &  dans  lefquelles  on  trouve  des  débris  de 
coquilles  &  d*autres  produélions  de  la  mer. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  exclure  l'intermède  de 
Feau  pour  la  formation  à^s  grès  &  de  plufieurs  autres 
matières  vitrefcibles  ;  je  fuis  au  contraire  porté  à  croire 
que  le  fable  vitrefcible  peut  acquérir  de  la  confiflance. 


I 
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&  fè  réunir  en  mafTes  plus  ou  moins  dures  par  le  moyea 
Wéc  l'eau ,  peut-être  encore  plus  aifénient  que  par  raélion 
du  feu  ;  &  c'eft  feulement  pour  prévenir  les  obje<5lions 
qu'on  ne  manqueroit  pas  de  faire,  fi  Ton  imaginoit  que 
j'attribue  uniquement  à  l'intermède  de  l'eau,  la  Iblidité 
Sl  la  conlHlance  du  grès  &  des  autres  matières  corn- 
pofées  de  fable  vitrefcible.  Je  dois  même  obferver  que 
les  grès  qui  fe  trouvent  à  là  fuperlîcie  ou  à  peu  de  pro- 
fondeur dans  h  terre,  ont  tous  été  formés  par  l'intermède 
de  l'eau  ;  car  Ton  remarque  des  ondulations  &  des  tour- 
noiemens  à  la  furface  fupérieure  des  mades  de  ces  grès , 
&  Ton  y  voit  quelquefois  des  imprefljons  de  plantes  & 
de  coquilles.  Mais  on  peut  diftinguer  les  grès  formés  par 
le  fédiment  des  eaux ,  de  ceux  qui  ont  été  produits  par 
le  feu,  ceux-ci  font  d'un  plus  gros  grain  &  s'égrainent 
plus  facilement  que  les  grès  dont  l'agrégation  des  parties 
eft  due  à  Tintermède  de  l'eau.  Ils  Ibnt  plus  ferrés,  plus 
compa6les,  les  grains  qui  les  compo/ènt  ont  das  angles 
plus  vifs ,  &  en  général  ils  font  plus  folides  &  plus  durs 
que  les  grès  coagulés  par  le  feu. 

Les  matières  ferrugineufès  prennent  un  très -grand 
degré  de  dureté  par  ie  feu,  puifque  rien  ndl  fi  dur 
que  la  fonte  de  fer,  mais  elles  peuvent  aulfi  acquérir 
«ne  dureté  confidcrable par Imtermède de Teau ;  je  m*en 
_£uis  âfluré  en  mettant  une  bonne  quantité  de  limaille  de 
Bfer  dans  des  vafes  expofés  à  la  pluie,  cette  limaille  a 
formé  des  maffes  fi  dures  qu'on  ne  pouvoit  les  cafler 
^qu'au  marteau. 

Rr  ij 
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La  roche  vitreufe  qui  compofe  la  mafle  de  rintérieur 
l4iu  globe  eft  plus  dure  que  fe  verre  ordinaire,  mais  elle 
ne  Teft  pas  plus  que  certaines  laves  de  volcans  &  beau- 
coup moins  que  la  fonte  de  fer  qui  n'eft  cependant  que 
du  verre  mêlé  de  parties  ferrugineu(ès.  Cette    grande 
dureté  de  la  roche  du  globe  indique  aflez  que  ce  (bot 
les  parties  les  plus  tixes  de  toute  la  matière  qui  fe  fom 
réunies ,  &  que  dès  le  temps  de  leur  confolidation  elles 
ont  pris  la  confiflance  &  la  dureté  qu'elles  ont  encore 
aujourd'hui.  L'on  ne  peut  donc  pas  argumenter  contre 
mon  liypothèfe  de  la   vitrification  générale  ,  en   diiant 
que  les  matières  réduites  en  verre  par  le  feu  de  nos 
fourneaux ,   font  moins  dures  que  la  roche  du  globe , 
puifque  la.  fonte  de  fer»  quelques  laves  ou  bafâltes  ^  & 
même  certaines  porcelaines  font  plus  dures  que  cciie 
roche ,  &  néanmoins  ne  doivent  comme  elle  leur  dureté 
qu'a  Taiflion  du  feu.   D'ailleurs  les  élémens  du  (et  & 
des  autres  minéraux  qui  donnent  de  la  dureté  aux  ma- 
tières liquéfiées  par  le  feu  ou  atténuées  par  leau,  exiftoient 
ainfi  que  les  terres  fixes  dès  le  temps  de  la  confolidation 
du  globe;  &  j'ai  déjà  dit  qu'on  ne  devoit  pas  regarder 
la  roche  de  fbn  intérieur  comme  du  verre  pur ,  fembiable 
à  celui  que  nous  Eifbns  avec  du  fable  &  du  Mm  ;  mais 
comme  un  produit  vitreux  mêlé  des  matières  les  plus 
fixes  ÔL  les  plus  capables  de  fbutenir  la  grande  &  longue 
télîon  du  feu  primitif,  dont  nous  ne  pouvons  comparer 
les  grands  effets  que  de  loin ,  avec  le  petit  eiiét  de  nos 
feux  de  fourneaux;  &  néanmoins  cette  comparailôuj 
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quoique  défàvantageuiè  »  nous  laiffe  apercevoir  claire- 
ment ce  qu*il  peut  y  avoir  de  commun  dans  les  effets 
du  feu  primitif  &  dans  les  produits  de  nos  feux,  & 
nous  démontre  en  même  temps  que  le  degré  de  dureté 
dépend  moins  de  celui  du  feu  que  de  la  combinaifon 
des  matières  fbumifes  à  fbn  aâion. 

V. 

Sur  tJncIinaifen  des  Couches  de  la  Terre  dans 
les  Montagnes» 

J*AI  dit,  volume  I,  page  yjf^  que  dans  les  plaines ^ 
les  couches  de  la  terre  font  exactement  hori^oraales ,  ir  qu'il 
n'y  a  que  dans  les  montagnes  oh  elles  f oient  inclinées,  comme 
ayant  été  formées  par  des  fédimens  dépofés  fur  une  bafe 
inclmée ,  cefl-à-dire  ,  fur  un  terrein  penchant. 

Non -feulement  les  couches  de  matières  calcaires  font 
horizontales  dans  \t%  plaines,  mais  elles  le  font  aufli  dans 
toutes  les  montagnes  où  il  n'y  a  point  eu  de  boulever- 
fèment  par  les  tremblemens  de  terre  ou  par  d'autres 
caufès  accidentelles;  &  lorfque  ces  couches  font  incli-: 
nées,  c'efl  que  la  montagne  elle-même  s'ell  inclinée 
tout  en  bloc,  &  qu'elle  a  été  contrainte  de  pencher 
d'un  côté,  par  la  force  d'une  explofion  fouterraine,  ou 
par  l'afËiilTement  d'une  partie  du  terrein  qui  lui  fërvoic 
de  baie.  L'on  peut  donc  dire  qu'en  général  toutes  les 
couches  formées  par  le  dépôt  &  le  fédiment  des  eaux 
font  horizontales,  comme  l'eau  l'eft  toujours  elle-même, 
à  l'exception  de  celles  qui  ont  été  formées  fur  une  bafè 
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inclinée,  c'eft-à-dire,  (ùr  un  terreîn  penchant,  comme  ic 
trouvent  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre* 

La  couche  la  plus  extérieure  &  fuperficielie  deja 
Terre,  foit  en  plaine,  (bit  en  montagne,  n'eft  compofée 
que  de  terre  végétale,  dont  l'origine  eft  due  aux  fédi- 
mens  de  Tair ,  au  dépôt  des  vapeurs  &  des  rofees,  & 
aux  détrimens  fucce/Tifs  des  herbes,  des  feuilles  &  des 
autres  parties  des  végétaux  décompofés.  Cette  première 
couche  ne  doit  poîht  être  ici  confidérée,  elle  fuit  par- 
tout les  pentes  &  \ts  courbures  du  terrein ,  &  préfènte 
une  épaiffeur  plus  ou  moins  grande,  fiiivant  les  diffé- 
rentes circonflances  locales  (dj.  Cette  couche  de  terre 
végétale  eft  ordinairement  bien  plus  épaifle  dans  les 
vallons  que  fiir  les  collines  ;  &  fa  formation  eft  pofté- 
rieure  aux  couches  primitives  du  globe ,  dont  les  plus 
anciennes  &  les  plus  intérieures  ont  été  formées  par  le 
feu ,  &  les  plus  nouvelles  &  les  plus  extérieures  ont  été 


(d)  W  y  di  quelques  montagnes  dont  la  furface  à  la  cime  eft  ab(b- 
lument  nue ,  &  ne  préfènte  que  le  roc  vif  ou  le  granit ,  fans  aucune 
végétation  que  dans  les  petites  fentes ,  où  le  vent  a  porté  &  accumulé 
les  particules  de  terre  qui  flottent  dans  lair.  On  aflure  qu'à  quelque 
diftance  de  la  rive  gauche  du  Nil ,  en  remontant  ce  fleuve ,  la  mon- 
tagne compofée  de  granit  ,  de  porphyre  &  de  jafpe  ,  s*étend  à  plus 
de  vingt  lieues  en  longueur ,  fur  une  largeur  peut-être  aufli  grande , 
&  que  la  furface  entière  de  la  cime  de  cette  énorme  carrière  eft 
abfolument  dénuée  de  végétaux ,  ce  qui  forme  un  vafte  défert ,  que 
ni  les  animaux  ni  les  oifeaux ,  ni  même  les  infedes  ne  peuvent  fré- 
quenter. Mais  ces  exceptions  paruculières  &  locales  ne  doivent  point 
être  ici  confidérées. 
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les 


tranfportées   &  dépofé 


formées  p 

forme  de  fédîmens  par  le  mouvement  des  eaux.  Celles-cr 
font  en  général  toutes  horizontales ,  &  ce  n*eft  que  par 
des  cauies  particulières  qu'elles  paroi flent  quelquefois 
inclinées.  Les  bancs  de  pierres  calcaires  font  ordinai- 
rement  horizontaux  ou  légèrement  inclinés  ;  &  de  toutes 
les  fubflances  calcaires,  la  craie  eft  celle  dont  les  bancs 
confervent  le  plus  exadement  la  pofnion  horizontale  : 
Comme  la  craie  nefl  qu\ine  pou/Tière  des  dcirimens 
calcaires ,  elle  a  été  dépofée  par  les  eaux  dont  le  mou- 
vement étoit  tranquille  &  les  ofoillations  réglées  ;  tandis 
que  les  matières  qui  n'étoient  que  brifées  &  en  plus  gros 
■  volume,  ont  été  tranfportées  par  les  courans  &  dépofées 
par  le  remous  des  eaux  ;  en  forte  que  leurs  bancs  ne 
font  pas  parfaitement  horizontaux  comme  ceux  de  la 
craie.  Les  falaifès  de  la  mer  en  Normandie  font  com- 
pofées  de  couches  horizontales  de  craie  fi  régulièrement 
coupées  à  plomb ,  qu'on  les  prendroit  de  loin  pour  des 
murs  de  fortification.  L^on  voit  entre  les  couches  de 
craie  des  petits  lits  de  pierre  à  fufil  noire,  qui  tranchent 
for  le  blanc  de  la  craie:  c'efl-là  l'origine  des  veines 
noires  dans  les  marbres  blancs. 

Indépendamment  des  collines  calcaires  dont  les  bancs 
font  légèrement  inclinés  &  dont  la  pofition  n'a  point 
varié ,  il  y  en  a  grand  nombre  d'autres  qui  ont  penché 
par  différens  accidens  &  dont  toutes  les  couches  font 
fort  inclinées.  On  en  a  de  grands  exemples  dans  plufieurs 
endroits  des  Pyrénées  où  Ton  en  voit  qui  font  inclinées 


^ZO  SUPPLEMENT 

(fe  4^ ,  50 ,  &  même  60  degrés  au-deflbus  de  fa  Kgnc 
horizontale»  ce  qui  ièmble  prouver  qu'il  s'eft  fait  de 
grands  changemens  dans  ces  montagnes  par  i'alFaiflement 
des  cavernes  (buterraines  fur  lefquelles  leur  maife  étoit 
autrefois  appuyée. 

VI. 

Sur  les  Pics  des  Montagnes, 

y  kl  taché  d'expliquer,  volume  I.  ,  page  ^^0,  com- 
ment les  pics  des  montagnes  ont  été  dépouillés  des 
iàbles  vitrefcibles  qui  les  environnoient  au  commencement, 
&  mon  explication  ne  pèche  qu'en  ce  que  j'ai  attribué  la 
première  formation  des  rochers  qui  forment  le  noyau  de 
ces  pics  à  l'intermède  de  l'eau ,  au  lieu  qu'on  doit  l'atr 
tribuer  à  Tadion  du  feu  ;  ces  pics  ou  cornes  de  mon- 
tagnes ne  font  que  des  prolongemens  &  des  pointes  de 
la  roche  intérieure  du  globe,  lefquelles  étoient  environnées 
d'une  grande  quantité  de  fcories  &  de  pôuflière  de  verre; 
ces  matières  divifées  auront  été  entraînées  dans  les  lieux 
inférieurs  par  les  mouvemens  de  la  mer  dans  le  temps 
qu'elle  a  6it  retraite ,  &  enfuite  les  pluies  &  les  torrens 
des  eaux  courantes  auront  encore  fillonné  du  haut  en 
bas  \ts  montagnes ,  &  auront  par  conféquent  achevé  de 
dépouiller  les  maffes  de  roc  vif  qui  formoient  les 
éminences  du  globe ,  &  qui  par  ce  dépouillement  font 
demeurées  nues  &  telles  que  nous  les  voyons  encore 
aujourd'hui.  Je  puis  dire  en  général  qu'il  n'y  a  aucun 
autre  changement  à  aire  dans  toute  ma  Théorie  de  la 

Terre, 
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Terre,  que  celui  de  la  compofition  des  premières  mon- 
tagnes qui  doivent  leur  origine  au  feu  primitif,  c&  non  pas 
à  i'intermède  de  feau,   comme  je  Tavoîs  conjecfluré, 
parce  que  /  etois  alors  perfuadé  par  rautorité  de  Wood- 
ward  &  de  quelques  autres  Naturalifles ,  que  Ton  avoît 
trouvé  àt%  coquilles  au-deffus  des  fommets  de  toutes  les 
montagnes  ;  au  lieu  que  par  é^^  observations  plus  récentes, 
il  paroi t  qu'il  n'y  a  pas  de  coquilles  fur  les  plus  hauts 
fommets ,  mais  feulement  jufqu'à  la  hauteur  de  deux  milfe 
toi/ès  au-deffus  du  niveau  des  mers;  d'où  il  réfuke  qu'elle 
n'a  peut-être  pas  fur  mon  té  ces  hauts  fommets  ou   du 
moins  qu'elle  ne  les  a  baignés  que  pendant  un  petit 
temps ,  en  forte  qu'elle  n'a  formé  que  les  collines  &  les 
montagnes  calcaires  qui  font  toutes  au-deflbus  de  cette 
Jiauteur  de  deux  mille  toifes. 


Tome  VI 


se 
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Supplément 


ADDITIONS 

A  VAnicie  qui  a  potir  titre  :  T^gs  Fleuves , 

P^è^  333- 
V. 

Obfervatîons  qu*il  faut  ajouter  à  celles  que  fai  données 
fur  la  Théorie  des  Eaux  courantes. 

Jlace^/i,  au  fujet  de  la  théorie  des  eaux  courantes, 
je  vais  ajouter  une  Obfèrvation  nouvelle,  que  j'ai  faite 
depuis  que  j'ai  établi  des  ufines ,  où  la  différente 
vîtelTe  de  i'eau  peut  (è  rpconnoître  aiTez  exa(5lement. 
Sur  neuf  roues  qui  compofènt  le  mouvement  de  ces 
ufmes,  dont  les  unes  reçoivent  leur  impulfion  par  une 
colonne  d'eau  de  deux  ou  trois  pieds ,  &  les  autres  de 
cinq  à  Ax  pieds  de  hauteur,  j'ai  été  alfez  furpris  d'abord 
de  voir  que  toutes  ces  roues  tournoient  plus  vite  la  nuit 
que  le  jour,  &  que  la  différence  étoit  d'autant  plus 
grande,  que  la  colonne  d'eau  étoit  plus  haute  &  plus 
large.  Par  exemple ,  fi  l'eau  a  fix  pieds  de  chute ,  c'eft- 
à-dire,  fi  le  bief  près  de  la  vanne  a  fix  pieds  de  hauteur 
d'eau,  &  que  l'ouverture  de  la  vanne  ait  deux  pieds  de 
hauteur ,  la  roue  tournera  pendant  la  nuit  d'un  dixième 
&  quelquefois  d'un  neuvième  plus  vite  que  pendant  le 
jour;  &  s'il  y  a  moins  de  hauteur  d'eau,  la  différence 
entre  la  vîteffe  pendant  la  nuit  &  pendant  le  jour  fera 
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moindre,  mais  toujours  afTez  fènfîble  pour  être  reconnue» 
Je  me  fuis  afluré  de  ce  fait,  en  mettant  des  marques 
blanches  fur  les  roues, &  en  comptant  avec  une  montre 
à  fécondes  le  nombre  de  leurs  révolutions  dans  un 
même  temps,  foit  la  nuit,  foit  le  jour,  &  j'ai  conftani- 
ment  trouvé ,  par  un  très-grand  nombre  d'obfervations , 
que  le  temps  de  la  plus  grande  vîtefle  des  roues  étoit 
l'heure  la  plus  froide  de  la  nuit,  &  qu*au  contraire, 
celui  de  la  moindre  vîtefle,  éîoit  le  moment  de  la  plus 
grande  chaleur  du  jour:  enfuîte,  j*ai  de  même  reconnu 
que  la  vîtelfe  de  toutes  les  roues  ell  généralement  plus 
grande  en  hiver  qu^en  été.  Ces  faits,  qui  n*ont  été 
remarqués  par  aucun  Phyficien,  font  importans  dans  la 
pratique  La  théorie  en  eft  bien  fimple;  cette  augmen- 
tation de  vîtefle  dépend  uniquement  de  la  dcnrué  de 
Teau,  laquelle  augmente  par  le  froid  &  diminue  par  le 
chaud;  &  comme  il  ne  peut  pafler  que  le  même  volume 
par  la  vanne ,  il  fe  trouve  que  ce  volume  d'eau ,  plus 
denfe  pendant  la  nuit  &  en  hiver  qu'il  ne  Tefl  pendant 
le  jour  ou  en  été ,  agit  avec  plus  de  mafle  fur  la  roue , 
&  lui  communique  par  conféquent  une  plus  grande 
quantité  de  mouvement.  Ainfi  toutes  choies  étant  égales 
d'ailleurs ,  on  aura  moins  de  perte  à  faire  ckwmer  les 
ufmes  à  l'eau  pendant  fa  chaleur  du  jour,  &  à  les  faire 
travailler  pendant  la  nuit  :  j'ai  vu  dans  mes  forges  que 
cela  ne  laiflbit  pas  d Influer  d'un  douzième  fur  le  produit 
de  la  fabrication  du  fer. 

Une  féconde  obfervation  ,  c'ell  que  de  deux  roues ,, 


à 
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l'une  pfus  voifine  que  l'autre  du  bief,  mais  idu  refte 
parfaitement  égales,  &  toutes  deux  mues  par  une  égale 
quantité  d'eau,  qui  pafTe  par  des  vannes  égaies,  celle 
des  roues  qui  eft  la  plus  voifîne  du  bief,  tourne  toujours 
plus  vite  que  l'autre  qui  en  eft  plus  éloignée,  &  à  la- 
quelle l'eau  ne  peut  arriver 'qu'après  avoir  parcouru  un 
certain  e^ace  dans  le  courant  particulier  qui  aboutit  à 
cette  roue.  On  fent  bien  que  le  frottement  de  l'eau 
contre  les  parois  de  ce  canal  doit  en  diminuer  la  vîteilè; 
mais  cela  fèul  ne  fuHit  pas  pour  rendre  raiibn  de  la 
différence  confidérable  qui  fè  trouve  entre  le  mouvement 
de  ces  deux  roues  :  elle  provient  en  premier  lieu,  de 
ce  que  l'eau  contenue  dans  ce  canal  celfe  d'être  prelTée 
latéralement,  comme  elle  l'eft  en  efièt  lorfqu'elle  entre 
par  la  vanne  du  bief  &  qu'elle  frappe  immédiatement 
les  aubes  de  la  roue:  Secondement,  cette  inégalité  de 
vîtelfe  qui  fè  mefùre  fur  la  diflance  du  bief  à  ces  roues , 
vient  encore  de  ce  que  l'eau  qui  fort  d'une  vanne 
n'eft  pas  une  colonne  qui  ait  les  dimenlîons  de  la 
vanne;  car  l'eau  £)rme  dans  fbn  paffage  un  cône  irré- 
gulier, d'autant  plus  déprimé  fur  les  côtés,  que  la  maffe 
d'eau  dans  le  bief  a  plus  de  largeur.  Si  les  aubes  de  ia 
roue  font  très -près  de  la  vanne,  l'eau  s'y  applique 
prefque  à  la  bauteur  de  l'ouverture  de  ia  vanne  ;  mais  fi 
la  roue  eft  plus  éloignée  du  bief,  l'eau  s'abaiffe«^dans 
le  courfier  &.  ne  frappe  plus  les  aubes  de  la  roue  à  la 
même  bauteur  ni  avec  autant  de  vîiefle  que  dans  le 
premier  cas  ;  &  ces  deux  caufès  réunies  produifènt  cette 


À  l'Histoire  Naturelle.      325 

«diminution  de  vîtefTe  dans  les  roues  qui  font  éloignées 

»du  bief. 
,,. 
K  Sur  la  Salure  de  la  Mer,  page  361. 

Au  fu/et  de  la  falure  de  la  mer,  il  y  a  deux  opinions, 
qui  toutes  deux  font  fondées  &  en  partie  vraies  :  Halley 
attribue  ia  falure  de  la  mer  uniquement  aux  fels  de  la 
Terre  que  les  fleuves  y  tranfportent,  &  penfe  même 
qu'on  peut  reconnoîire  ranclenneté  du  monde  par  le 
degré  de  cette  falure  des  eaux  de  la  mer,  Léibnîtz  croit 
au  contraire ,  que  ie  globe  de  la  Terre  ayant  été  liquéiié 
_  par  le  feu ,  les  fels  &  les  autres  parties  empyreumatiques 
"  ont  produit  avec  les  vapeurs  aqueu/ès  une  eau  lixivielle 
&  falée ,  &  que  par  conféquent  la  mer  avoit  fon  degré 
de  falure  dès  le  commencement.  Les  opinions  de  ces 
deux  grands  Phyficiens»  quoîqu'oppofces ,  doivent  ctre 

I  réunies,  &  peuvent  même  s'accorder  avec  la  mienne: 
il  eft  en  effet  très-probable  que  l*a<5lion  du  feu  combinée 
avec  celle  de  Teau,  a  lait  la  diffolution  de  toutes  les 
matières  falines  qui  fe  font  trouvées  à  la  furface  de  la 
Terre  dès  fe  commencement ,  &  que  par  conféquent  le 

(premier  degré  de  falure  de  la  mer  provient  de  ia  caufe 
indiquée  par  Léibnitz;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la 
féconde  caufè  défignée  par  Hailey,  n'ait  auffi  très-con- 
fidérablement  influé  fur  le  degré  de  la  falure  adluelie 
—  de  la  mer,  qui  ne  peut  manquer  daller  toujours  tn 
'augmentant,  parce  qu'en  effet  les  fleuves  ne  ceiTem  de 
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tran/porter  à  la  mer  une  grande  quantité  de  fèls  fixes  > 
que  l'évaporation  ne  peut  enlever  :  ils  relient  donc 
mêlés  avec  la  mafTe  des  eaux  qui  dans  la  mer  fè  trouvent 
généralement  d'autant  plus  fàlées,  qu'elles  font  plus 
éloignées  de  Tembouchure  des  fleuves ,  &  que  la  chaleur 
du  climat  y  produit  une  plus  grande  évaporation.  La 
preuve  que  cette  féconde  caufe  y  fait  peut-être  autant  & 
plus  que  la  première,  c'efl  que  tous  les  lacs  dont  il 
fort  des  fleuves,  ne  font  point  falés;  tandis  que  prefque 
tous  ceux  qui  reçoivent  des  fleuves  fans  qu'ils  en  fbrtent, 
font  imprégnés  de  fèK  La  mer  Cafpienne,  le  lac  Aral, 
la  mer  Morte ,  &c.  ne  doivent  leur  falure  qu'aux  fèls  que 
les  fleuves  y  tranfportent ,  &  que  l'évaporation  ne  peut 
enlever.  Voyez  volume  I,  pages  ^j  &  ^(f. 

I  I  L 

Sur  les  Cataraàes  perpendiculaires* 

J*Ai  dit,  fage  ^^(f ,  que  la  catarade  de  la  rivière 
de  Niagara  au  Canada  étoit  la  plus  fàmeufe,  &  qu'elle 
tomboit  de  1^6  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  J'ai 
depuis  été  informé  (a)  qu'il  fè  trouve  en  Europe  une 
catara<5le  qui  tombe  de  300  pieds  de  hauteur  :  c'efl 
celle  de  Terni,  petite  ville  fur  la  route  de  Rome  à 
Bologne.  Elle  eft  formée  par  la  rivière  de  Velino,  qui 
prend  fà  fource  dans  les  montagnes  de  l'Abbruze.  Après 
avoir  paffé  par  Rierte,  ville  frontière  du  royaume  de 

^ûj  Note  communiquée  à  M.  de  BufFonpar  M.  Frelhaye,  ConfeiUer 
au  Confeil  (ùpérieur  de  Saint-Domingue. 
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Naples,  elle  fè  jette  dans  le  lac  de  Luco,  qui  paraît 
entretenu  par  des  iburces  abondantes;  car  elle  en  fort 
plus  forte  qu'elle  n'y  eft  entrée,  &  va  jusqu'au  pied  de 
Ja  montagne  dei  Marmore,  d'où  elle  fê  précipite  par  un 
faut  perpendiculaire  de  300  pieds;  elle  tombe  comme 
dans  un  abyme,  d'où  elle  s'échappe  avec  une  eipèce 
de  iiireur.  La  rapidité  de  û  chute  brifè  fès  eaux  avec 
tant  d'effort  contre  les  rochers  &  fur  le  fond  de  cet 
abyme,  qu'il  s'en  élève  une  vapeur  humide,  fiir  laquelle 
les  rayons  du  ibleil  forment  des  arcs-en-£iel ,  qui  font 
très- variés;  &  lorfque  le  vent  du  midi  fbuffle  &  raflèmble 
ce  brouillard  conore  la  montagne ,  au  lieu  de  pluiîeurs 
petits  arcs-en-ciel ,  on  n'en  voit  plus  qu'un  fèul  qui 
couronne  toute  la  cafcade. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  t Article  qui  apotir  titre  :  Des  Mers  &  des  Lacs, 

F^ë^  37S^ 

&4r  les  Limites  de  la  mer  du  Sud,  page  386. 

L  A  mer  du  Sud  qui ,  comme  l'on  fait ,  a  beaucoup 
plus  d*étendue  en  largeur  que  la  mer  Atianuque,  paroît 
être  bornée  par  deux  chaînes  de  montagnes  qui  Ce  correP 
pondent  jufqu'au-delà  de  l'Equateur;  la  première  de  ces 
chaînes  eft  celle  des  montagnes  de  Californie ,  du  nouveau 
Mexique,  de  Tlfthme  de  Panama  &  des  Cordelières  du 
Pérou,  du  Chili,  &c.  l'autre  efl  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  depuis  le  Kamtfchatka ,  &  paffe  par  Yeço ,  par 
le  Japon ,  &  s'étend  jufqu'aux  îles  des  Larrons  &  même 
aux  nouvelles  Philippines.  La  diredion  de  ces  chaînes 
de  montagnes  qui  paroiflent  être  les  anciennes  limites 
de  fa  mer  Pacifique ,  eft  précîfément  du  nord  au  fud  ; 
en  forte  que  lancien  continent  étoît  borné  à  TOrientpar 
l'une  de  ces  chaînes  &  le  nouveau  continent  par  l'autre. 
Leur  féparation  s 'eft  faite  dans  le  temps  où  les  eaux 
arrivant  du  pôle  auftral,  ont  commencé  à  couler  entre 
ces  deux  chaînes  de  montagnes  qui  femblent  ie  réunir^ 
ou  du  moins  fe  rapprocher  de  très-près  vers  les  contrées 
ièpîentrionales^  &  ce  n*efl  pas  le  feui  indice  qui  nous 

démontre 


A  l'Histoire  Naturelle.       329 

démontre  l'ancienne  réunion  des  deux  continens  vers 
ïe  Nord;  d'ailleurs  cette  continuité  des  deux  continens 
entre  Kamtfchatka  &  les  terres  les  plus  occidentales  de 
r Amérique,  paroi t  maintenant  prouvée  par  les  nouvelles 
découvertes  des  Navigateurs  qui  ont  trouvé  fous  ce 
même  parallèle  une  grande  quantité  d'îles  voinnes  les 
unes  des  autres;  en  forte  qu'il  ne  refte  que  peu  ou  point 
d'efpaces  de  mer  entre  cette  partie  orientale  de  l'A  fie 
&  la  partie  occidentale  de  TAmérique  fous  le  Cercle 
polaire. 

I  L 

Sur  le  double  courant  des  eaux  dans  quelques  endroits 
de  VOcéan.  Volume  I,  page  399, 

y  kl  dit  trop  généralement  &  alTuré  trop  pofitivement, 
qu'//  ne  fe  ttouvoit  pas  dans  la  mer  des  endroits  ou  les 
eaux  eujfem  un  courant  inférieur  oppofé  &  dans  une  direâion 
€ûmraire  au  mouvement  du  courant  fupérieur ;  j'ai  reçu  depuis 
des  informations  qui  femblent  prouver  que  cet  effet 
cxifle  &  peut  même  fe  démontrer  dans  de  certaines  plages 
delà  mer;  les  plus  précifes  font  celles  que  M.  Dellandes, 
habile  Navigateur,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer 
par  fes  Lettres  des  6  décembre  1770  &  5  novembre 
1773,  dont  voici  l'Extrait: 

«  Dans  votre  Théorie  de  la  Terre  ^  art.  XI,  des  Mers 
&    des  Lacs,  vous   dites   que   quelques  perfonnes  ont  u 
prétendu  qu'il  y  avoit  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  un  « 
double  courant,  fupérieur  &  inférieur,  dont  l'effet  e(l  » 
Tome  VI  Tt 
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»  contraire;  mais  que  ceux  qui  ont  eu  de  pareilles  opinions 
^  auront  fans  doute  pris  dts  remous  qui  fè  forment  au 
^  rivage ,  par  la  rapidité  de  Teau  ,  pour  un  courant  véritable, 
»  &  (^le  c'eft  une  hypothèfè  mal  fondée-  C'eft  d  après  la 
»  ledure  de  ce  paflTage  que  je  me  détermine  à  vous  envoyer 
»  mes  obfèrvations  à  ce  fujet. 

»  Deux  mois  après  mon  départ  de  France»  je  pris 
»  connoiffance  de  terre,  entre  les  caps  Goniàlvès  &  de 
»  Sainte-Catherine  ;  la  force  d^s  courans  dont  la  direélion 
»  eft  au  nord-nord-oueft ,  fuivant  exaélemeni  le  gifîemeni 
»  des  terres  qui  font  ainfi  fituées,  m^obligea  de  mouiller, 
»  Les  vents  généraux  dans  cette  partie  font  du  fud-fud-eft, 
»  fud-fùd-oueft  &  fud'Oueft ,  je  fus  deux  mors  &  demi 
«  dans  l'attente  inutile  de  quelque  changement,  feifant 
»  pre/que  tous  les  jours  de  vains  efforts  pour  gagner  du 
^  côté  de  Loango  où  j'avois  affaire.  Pendant  ce  temps 
î>  j'ai  obfervé  que  la  mer  defcendoit  dans  la  direélioa 
»  ci-deffus  avec  h  force,  depuis  une  demie  ju/qu'à  une 
»  lieue  à  l'heure,  &  qu'à  de  certaines  profondeiffs ,  les 
i>  courans  remontoient  en  deffous  avec  au  moins  auunt 
»  de  vîtefle  qu'ils  defcendoient  en  deffus. 
>^  Voici  comme  je  me  fuis  affuré  de  la  hauteur  Je  tes 
y»  différens  courans.  Étant  mouillé  par  huit  bralfes  d'eau , 
i>  la  mer  extrêmement  claire,  j'ai  attaché  un  plomb  de 
»  trente  livres  au  l>out  d'une  ligne;  à  environ  deux  bralfes 
»  de  ce  plomb  j'ai  mis  une  ferviette  liée  à  la  ligne  par  un 
»  de  fes  coins ,  laiffant  tomber  le  plomb  dans  l'eau  ; 
«  auffitôt  que  la  ferviette  y  enu-oit.  elle  prcnoit  la  diredion 
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du  premier  courant;  continuant  à  robferver,  je  la  faifois 
defcendre;  d*abord  que  je  m'apercevois  que  le  courant 
n'agiffoit  plus,  j*arrêtois;  pour  lors  elle  flottoit  indiffé* 
remment  autour  de  la  ligne,  II  y  avoit  donc  dans  cet 
endroit  interruption  de  cours.  Enfuite  baiflant  ma  ferviette 
à  un  pied  plus  bas ,  elle  prenoit  une  diredion  contraire 

■  à  celle  qu'elle  avoit  auparavant.  Marquant  ia  ligne  à  la 
furface  de  Feau ,  il  y  avoit  trois  brafles  de  diftance  à  la 
ferviette,  d'où  j'ai  conclu,  après  dilîérens  examens,  que 
fur  les  huit  brafTes  d'eau ,  il  y  en  avott  trois  qui  couroient 
fur  le  nord- nord -oucfl  &  cinq  en  lens  contraire  fur 
le  fudfud-ett. 

^  Réitérant  l'expérrence  le  même  jour,  ju/qu'à  cinquante 
brafles,  étant  à  la  diftance  de  fix  à  fept  lieues  de  terre; 
j'ai  été  furpris  de  trouver  ia  colonne  d'eau  courant  fur 
ia  mer,  plus  profonde  à  raifon  de  la  hauteur  du  fond; 
fiir  cinquante  braffes,  j'en  ai  eftimé  de  douze  à  quinze 
dans  la  première  direction  :  ce  phénomène  n'a  pas  eu  lieu 
pendant  deux  mois  &  demi  que  j'ai  été  fur  cette  côte, 
mais  bien  à  peu-près  un  mois  en  différens  temps*  Dans 
ies  interruptions  la  marée  defcendoit  en  total  dans  le 
golfe  de  Guinée. 

■  Cette  divifion  des  courans  me  fit  naître  Tidée  d'une 
machine,  qui  coulée  jufqu 'au  courant  inférieur,  prélèntant 
une  grande  furface,  auroit  entraîné  mon  navire  contre 
ies  courans  fupérieurs;  j'en  fis  l'épreuve  en  petit  fur  un 
canot,  &  je  parvins  à  faire  équilibre  entre  l'effet  de  ta 
marée  fupérieure  joint  à  l'effet  du  vent  fur  le  canot,  & 

Tt  ij 


332  Supplément 

»  l'effet  de  la  marée  inférieure  fiir  la  machine.  Les  moyens 
»  me  manquèrent  pour  faire  de  plus  grandes  tentatives  ; 
»  voilà,  Monfieur,  un  fait  évidemment  vrai,  &  que  tous 
»  les  Navigateurs  qui  ont  pté  dans  ct^  climats ,  peuvent 
»  vous  confirmer. 

»  Je  pen/e  que  les  vents  font  pour  beaucoup  dans  les 
»  caufes  générales  de  ces  effets,  ainfi  que  les  fleuves  qui 
»  ie  déchargent  dans  la  mer  le  long  de  cette  côte ,  char- 
»  royant  une  grande  quantité  de  terre  dans  le  golfe  de 
»  Guinée  :  enfin  le  fond  de  cette  partie  qui  oblige  par  ià 
»  pente  la  marée  de  rétrograder  lorfque  Teau  étant  parvenue 
»  à  un  certain  niveau  fè  trouve  preffée  par  la  quantité 
»  nouvelle  qui  la  charge  fans  ceffe,  pendant  que  les  vents 
»  agiffent  en  fèns  contraire  fur  la  furfàce ,  la  contraint  en 
»  partie  de  confèrver  fbn  cours  ordinaire.  Cela  me  paroît 
»  d'autant  plus  probable  que  la  mer  entre  de  tous  côtés 
»  dans  ce  golfe,  &  n'en  fort  que  par  des  révolutions  qui 
»  font  fort  rares.  La  Lune  n'a  aucune  part  apparente  dans 
»  ceci ,  cela  arrivant  indifféremment  dans  tous  (ts  quartiers» 
»  J'ai  eu  occafion  de  me  convaincre  de  plus  en  plus 
»  que  la  feule  preffion  de  l'eau  parvenue  à  fbn  niveau , 
»  jointe  à  l'inclinaifon  néceffaire  du  fond,  font  \cs  (èules 
»  &  uniques  caufçs  qui  produifènt  ce  phénomène.  J'ai 
»  éprouvé  que  ces  courans  n'ont  lieu  qu'à  raifbn  de  la 
»  pente  plus  ou  moins  rapide  du  rivage,  &  j'ai  tout  lieu 
»  de  croire  qu'ils  ne  fe  font  fentir  qu'à  douze  ou  quinze 
»  lieues  au  large,  qui  efl  l'éloignement  le  plus  grand  le 
>>  long  de  la  côte  d'Angole,  où  l'on  puiffe  fe  promettre 
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avoir  fond Quoique  fans   moyens   certains  de 

pouvoir  m'afliirer  que  les  courans  du  large  n'éprouvent 
pas  un  pareil  changement,  voici  la  raiibn  qui  me  femble 
l'aJTurer.  Je  prends  pour  exemple  une  de  mes  expériences 
faite  par  une  hauteur  de  fond  moyenne,  telle  que  trente- 
cinq  brades  d'eau;  j'éprouvois  jufqu^à  la  Jiauteur  de 
cinq  à  fix  brades,  le  cours  dirige  dans  le  nord-nord- 
oueft  ;  en  faifant  couler  davantage  comme  de  deux  à  trois 
braffes,  ma  ligne  tendoit  au  oueft-nord-ouefl;  enfuitc 
trois  ou  quatre  braffes  de  profondeur  de  plus,  me 
i'amenoient  au  oueft-fud-ouefl,  puis  au  fud-oueft,  &  au 
fud;  enfin  à  vingt-cinq  &  vingt-fix  braffes  au  fud-fud-ell 
&  /ufqu'âu  fond  au  fud-eft  &  à  eft-fud-efl,  d*ou  j*ai 
tiré  les  conféquences  fuivantes,  que  je  pouvois  comparer 
l'Océan  entre  l'Afrique  &  l'Amérique  ,  a  un  grand 
fleuve  dont  le  cours  eft  prefque  coniinuellement  dirigé 
dans  le  nord-oueff  ;  que  dans  ion  cours,  il  tranlpone 
un  fable  ou  limon  qu'il  dépofe  fur  fès  bords,  iefquels 
fe  trouvant  rehauffes  ,  augmentent  le  volume  d'eau , 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  élèvent  fbn  niveau,  & 
l'obligent  de  rétrograder  félon  la  pente  du  rivage:  mais 
il  y  a  un  premier  effort  qui  le  dirigeoit  d'abord ,  il  ne 
retourne  donc  pas  directement,  mais  obciflant  encore 
au  premier  mouvement,  ou  cédant  avec  peine  à  ce 
Kdcrnier  obflacle,  il  doit  néceff^airement  décrire  une  courbe 
plus  ou  moins  alongée,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  c« 
courant  du  milieu  avec  lequel  il  peut  fe  réunir  en  partie, 
ou  qui  lui  fert  de  point  d'appui  pour  fuivrc  la  direélion 
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contraire  que  lui  impofè  le  fond:  comme  il  faut  confi- 
dérer  la  mafle  d'eau  en  mouvement  continuel,  le  fond 
fubira  toujours  les  premiers  changemens  comme  étant 
plus  près  de  la  caufe  &  plus  prefle ,  &  il  ira  en  fens 
contraire  du  courant  fupérieur,  pendant  qu'à  des  hauteurs 
différentes  il  n*y  fera  pas  encore  parvenu.  Voilà,  Monfieuri 
quelles  font  mes  idées.  Au  refle  j'ai  tiré  parti  plufieurs 
fois  de  ces  courans  inférieurs,  &l  moyennant  une  macliinc 
que  j'ai  coulée  à  différemes  profondeurs,  félon  la  hau- 
teur du  fond  où  je  me  trouvois,  j*ai  remonte  contre  le 
courant  fupérieur.  J'ai  éprouvé  que  dans  un  temps 
calme  avec  une  furface  trois  fois  plus  grande  que  la 
proue  noyée  du  vaiffeau ,  on  peut  faire  d'un  tiers  à  une 
demi-lieue  par  heure.  Je  me  fuis  aflfuré  de  cela  plufieurs 
fois^  tant  par  ma  hauteur  en  latitude  que  par  des  bateaux 
que  je  mouillois,  dont  je  me  trouvois  fort  éloigné  dans 
une  heure,  &  enfin  par  la  diflance  des  pointes  le  long 
de  la  Terre.  « 

Ces  Obfervations  de  M.  Deflandes  me  paroiffent 
décifives,  &  j'y  fbufcris  avec  plaifir;  je  ne  puis  même 
afTez  le  remercier  de  nous  avoir  démontré  que  mes  idées 
fur  ce  fujet,  n'étoient  juftes  que  pour  le  général,  mais 
que  dans  quelques  circonftances  elles  fouffroîent  des 
exceptions.  Cependant  ii  n'en  eft  pas  moins  ceruin  que 
l'Océan  s'eft  ouvert  la  porte  du  détroit  de  Gibraltar ,  & 
que  par  conféquent  l'on  ne  peut  douter  que  la  mer 
Méditerranée  n'ait  en  même  temps  pris  une  grande 
augmentation  par  Tcrupiion   de   l'Océan,    J'ai   appuyé 
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cette  opinion ,  non-feulement  fur  le  courant  des  eaux  de 
rOccan  dans  la  Méditerranée,  mais  encore  fur  la  nature 
du  lerrein  &  la  corre/pondance  dts  mêmes  couches  de 
terre  des  deux  côtés  du  détroit ,  ce  qui  a  été  remarqué 
par  pluiieurs  Navigateurs  inftruits.  «  L'irruption  qui  a 
formé  la  Méditerranée  eft  vifibie  &  évidente ,  ainfi  que 
celle  de  fa  mer  Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles, 
où  le  courant  eft  toujours  très-violent,  &  les  angles  faiilans 
&  rentrans  des  deux  bords ,  très-marqués ,  ainfi  que  la 
reflemblance  dc%  couches  de  matières  qui  font  ies  mêmes 
des  deux  côtés  fa).  » 

Au  re/ie  l'idée  de  M,  Deflandes  qui  confidère  fa 
mer  entre  l'Afrique  &  T Amérique,  comme  un  grand 
fleuve  dont  le  cours  eft  dirigé  vers  le  nord-oueft , 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  j*ai  établi  fur  le  mou- 
vement des  eaux  venant  du  Pôle  auftral  en  plus  grande 
quantité  que  du  Pôle  boréal. 

I  I  L 

Sur  les  parties  feptenîrïonales  de  la  mer  Atlantique. 

A  fa  vue  des  îles  &  des  golfes  qui  fe  multiplient  ou 
s^agrandiftent  autour  du  Groenland;  il  eft  difficile,  difent 
fes  Navigateurs ,  de  ne  pas  foupçonner  que  ta  mer  ne 
refoule ,  pour  ain/i  dire,  des  pôles  vers  f'équateur  ;  ce  qui 
peut  autorifer  cette  conjedure,  c'eft  que  le  flux  qui 
monte  jufqu'à  18  pieds  au  cap  des  États,  ne  s*élève  que 

{a)  Fragment  d'une  Lettre  écrite  à  M.  de  Bufibn,  en  1772. 
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de  8  pieds  à  ia  baie  de  Disko,  c eflà-dire  à  lo  dcgio 
plus  haut  de  latitude  nord  {"SJ. 

Cette  obiervation  des  Navigateurs ,  /ointe  à  celle  <fe 
{^article  précédent  »  femble  confirmer  encore  ce  nioii- 
vement  des  mers  depuis  les  répons  auftrales  aux  /èpten* 
trionales  où  elles  font  contraintes,  par  l'obflacle  des  terres, 
de  refouler  ou  refluer  vers  les  plages  du  midi. 

Dans  la  baie  de  Hudfbn ,  les  vaifleaux  ont  à  fe  pré- 
ferver  des  montagnes  de  glace  auxquelles  des  Navigateurs 
ont  donné  quinze  à  dix -huit  cents  pieds  d'épaifleur,  & 
qui  étant  formées  par  un  hiver  permanent  de  cinq  à  fiz 
ans  dans  de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  neige, 
en  ont  été  détachées  par  les  vents  de  nord-ouefl  ou  pv 
quelque  caufe  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord -oued  qui  règne  presque  continuel- 
lement durant  Thiver  &  très-fbuvent  en  été,  excite  dans 
la  baie  même,  des  tempêtes  efîroyables.  Elles  ÛM 
d^autant  plus  à  craindre  que  les  bas-fonds  y  font  très- 
communs.  Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie,  le 
Soleil  ne  fe  lève,  ne  fe  couche  jamais  fans  un  grand 
cône  de  lumière  :  lorfque  ce  phénomène  a  difpani , 
Taurore  boréale  en  prend  la  place.  Le  ciel  y  efl  rarement 
ierein;  &  dans  le  printemps  &  dans  l'automne,  Tsûr  eft 
habituellement  rempli  de  brouillards  épais ,  &  durant 
l'hiver,  d'une  infinité  de  petites  flèches  glaciales  fènfibles 
à  Tœil.  Quoique  les  chaleurs  de  Tété  foient  affez  vives 

(h)  HiAoire  générale  des  Voyages ,  tQtnt  XIX,  page  2, 
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durant  deux   mois  ou  fix  ièmaines,  le  tonnerre  &  les 
éclairs  font  rares  (^cj. 

La  mer  le  long  des  côtes  de  Norvège ,  qui  font 
bordées  par  des  rochers ,  a  ordinairement  depuis  cent 
lufqu'à  quatre  cents  brafles  de  profondeur,  &  les  eaux 
font  moins  iàlées  que  dans  les  climats  plus  chauds.  La 
quantité  de  poiffons  huileux  dont  cette  mer  eft  remplie 
la  rend  graffe,  au  point  d'en  être  prefque  inflammable  : 
Le  flux  n'y  efl  point  confidérable;  &  la  plus  haute  marée 
n*y  eft  que  de  huit  pieds  fJj, 

On  a  fait  dans  ces  dernières  années ,  quelques  obfer-, 
valions  far  la  température  des  terres  ôl  des  eaux  dans 
les  climats  les  plus  voifins  du  Pôle  boréal. 

«  Le  froid  commence  dans  le  Groenland  à  la  nou- 
velle année ,  &  devient  fi  perçant  aux  mois  de  février  < 
&  de  mars,  que  les  pierres  Ce  fendent  en  deux,  &  que  < 
la  mer  fume  comme  un  four,  fur-tout  dans  les  baies.  < 
Cependant  le  froid  n'efl  pas  aufli  fènfible  au  milieu  de  < 
ce  brouillard  épais ,  que  fous  un  ciel  iàns  nuages  :  car  ^ 
dès  qu'on  pafle  des  terres  à  cette  atmofphère  de  fumée  * 
qui  couvre  la  furface  &  le  bord  des  eaux ,  on  ftnt  un  ^ 
air  plus  doux  &  le  froid  moins  vif,  quoique  les  habits  < 
&  les  cheveux  y  fbient  bientôt  hérifles   de   bruine  &  < 

de  glaçons.  Mais  auiîî,  cette  fumée  caufe  plutôt  des  < 

^     I  -  —  -        —  — ^> 

fc/  Hiftoire  philo (ophique  Se  politique,  tome    VI,  pages  ^oi 

(d)  Hiflolre  Nauirelle  de  Norwcge,  par  Pontoppidaiîi*  Journal 
iiranger,  août  f  /jj. 
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»  engelures  qu'un  fix>id  fèc  ;  &  dès  qu'elle  pafTe  de  la  mer 
)>  dans  une  atmofphère  plus  fi-oide ,  elle  fè  change  en  iine 
»  efpèce  de  verglas ,  que  le  vent  difperfè  dans  Thorizon , 
»  &  qui  caufe  un  icoïd  û  piquant,  qu'on  ne  peut  fortir 
»  au  grand  air  »  iàns  rifquer  d'avoir  les  pieds  &  les  mains 
»  entièrement  gelés.  C'eft  dans  cette  faifon  que  Ton  voit 
»  glacer  l'eau  fur  le  feu  avant  de  bouillir  :  c'eft  alors  que 
:>>  l'hiver  pave  un  chemin  de  glace  fur  la  mer,  entre  les 
»  lits  voifmes ,  &  dans  les  baies  &  \ts  détroits.  • .  • 
»  La  plus  belle  fàifbn  du  Groenland  e(l  l'automne; 
»  mais  fà  durée  efl  courte,  &  fbuvent  interrompue  par 
»  des  nuits  de  gelée  très-froides.  C'efl  à  peu-près  dans  ces 
»  temps- là  que,  fous  une  atmofphère  noircie  de  vapeurs^ 
y>  on  voit  les  brouillards  qui  fe  gèlent  quelquefois  jufqu'au 
3»  verglas ,  former  fiir  la  mer  comme  un  tifTu  glacé  de  toile 
y>  d'araignées  ;  &  dans  les  campagnes ,  charger  l'air  d'atomes 
9»  iuifans ,  ou  le  hériffer  de  glaçons  pointus ,  femblables  à 
^  de  fines  aiguilles. 

y>  On  a  remarqué  plus  d'une  fois ,  que  le  temps  &  la 
y>  faifon ,  prennent  dans  le  Groenland  une  température 
»  oppofee  à  celle  qui  règne  dans  toute  l'Europe  ;  en  forte 
»  que  fi  l'hiver  efl  très-rigoureux  dans  les  climats  tempérés, 
»  il  efl  doux  au  Groenland;  &  très-vif  en  cette  parue  du 
»  nord,  quand  il  eft  le  plus  modéré  dans  nos  contrées* 
j>  A  la  fin  de  1739,  l'hiver  fut  fi  doux  à  la  baie  de 
»  Disko,  que  les  oies  paffèrent  au  mois  de  janvier  fùfvant, 
»  de  la  zone  tempérée  dans  la  glaciale ,  pour  y  chercher 
»  un  air  plus  chaud  ;  &  qu'en  1740,  on  ne  vit  point  de 
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gface  à  Dîsko  jufqu  au  mois  de  mars  ;  tandis  qu'en  Eu- 
rope ^  elle  régna  conftamment  depuis  odlobre  jufqu'au 
mois  de  mai 

De  même,  fliiver  de  1763,  qui  fut  extrêmement 
froid  dans  toute  l*£urope,  fe  fit  fi  peu  fentir  au  Groen- 
land ,  qu'on  y  a  vu  quelquefois  des  étés  moins  doux  fej,  » 

Les  Voyageurs  nous  aflureni  que  dans  ces  mers  voi- 
fines  du  Groenland,  il  y  a  des  montagnes  de  glaces 
flottantes  très-hautes,  &  d'autres  glaces  flottantes  comme 
des  radeaux,  qui  ont  plus  de  200  toiiès  de  longueur 
fut  60  ou  80  de  largeur;  mais  ces  glaces,  qui  forment 
des  plaines  immenfes  fur  la  mer,  n'ont  communément 
que  9  à  I  2  pieds  d  epaifleur  :  il  paroît  qu'elles  fe  forment 
immédiatement  fur  la  furface  de  la  mer  dans  la  (àifbn 
ia  plus  froide ,  au  lieu  que  tes  autres  glaces  flottantes  & 
très-élevées  viennent  de  la  terre,  c'eft-à-dire ,  des  en- 
virons des  montagnes  &  des  côtes,  d'où  elles  ont  été 
détachées  &  roulées  dans  la  mer  par  les  fleuves.  Ces 
dernières  glaces  entraînent  beaucoup  de  bois,  qui  font 
enfuite  jetés  par  la  mer  fur  les  côtes  orieniales  du 
Groenland  :  il  paroît  que  ces  bois  ne  peuvent  venir  que 
de  ^a  terre  de  Labrador ,  &  non  pas  de  la  Norwcge , 

■  parce  que  les  vents  du  nord-eft,  qui  font  très-violens 

■  tlans  ces  contrées ,  repoufferoient  ces  bois ,  comme  les 
courans  qui  portent  du  fud  au  détroit  de  Davis  &  à  la 
baie  de  Hudfon ,  arrêteroient  tout  ce  qui  peut  venir  de 
l'Amérique  aux  côtes  du  Groenland. 

{^J  Hilloire  gencrale  des  Voyages ,  tQim  XIX,  page  ^  o  &  Jm^ 
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» 


La  mer  commence  à  charroyer  des  glaces  au  Sprtzberg 
dans  les  mois  d'avril  &  de  mai  ;  elles  viennent  au  détroit 
de  Davis  en  très-grande  quantité ,  partie  de  la  nouvelle 
Zemble,  &i  la  plupart  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groenland,  portées  de  i'efl  à  louell,  fuivant  le  mou- 
vement général  de  ia  mer  (f). 

L'on  trouve  dans  !e  voyage  du  capitaine  Phîpps ,  les 
indices  &  les  faits  fuivans. 

«  Dès  152*7,  Robert  Tliorne,  marchand  de  Briftof, 
fit  naître  I*idée  d*aller  aux  Indes  orientales  par  le  Pôle 
boréal. . .  * . .  Cependant  on  ne  voit  pas  qu'on  ait  formé 
aucune  expédition  pour  les  mers  du  Cercle  polaire  avant 
1607,  lorfque  Henri  Hudfbn  fut  envoyé  par  plufieurs 
Marchands  de  Londres ,  à  la  découverte  du  pafTage  à 
la  Chine  &  au  Japon  par  ie  Pôle  boréal. .  *  •  If  pénétra 
jufqu'au  80*^  25',  &  il  ne  put  aller  plus  loin.,.. 

En  1609,  fir  Thomas  Smith  fut  fur  la  côte  niéri- 
dionale  du  Spitzberg,  &  if  apprit  par  des  gens  qu'il  avoît 
envoyés  à  terre,  que  les  lacs  &  Jes  mares  d'eau  n'étoient 
pas  tous  gelés;  c'étoit  le  26  mai;  &  que  l'eau  en  éioit 
douce  :  II  dit  auffi  qu'on  arriveroit  auJTi-tôt  au  Pôle  de 
ce  côté,  que  par  tout  autre  chemin  qu'on  pourroit  trower, 
parce  que  le  Soleil  produit  une  grande  chaleur  dans 
ce  climat,  &  parce  que  les  glaces  ne  font  pas  d'une 
grofleur  auffi  énorme  que  celles  qu'il  avoit  vues  vers 
le  73.^  degré.  Plufieurs  autres  Voyageurs  ont  tenté  des 


I 


I 


(f)  Hiftotre  générale  des  Voyages,  tome  XIX, page  t^  &Jm. 
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[voyages  au  Pôle  pour  y  découvrir  ce  paflage,  mais  aucun 


<r 


a  reu 
L 


m. 


juillet ,  M.  Phipps  vit  des  glaces  en 


quantité 
vers  le  79**  54  de  latitude;  le  temps  étoit  brumeux;  & 
le  6  juillet,  il  continua  fa  route  jufîju'au  79**  J9'  39", 
entre  la  terre  du  Spitzberg  &  les  glaces  :  le  7  il  continua 
de  naviguer  entre  des  glaces  flottantes ,  en  clierchant 
une  ouverture  au  nord  par  oià  il  auroit  pu  entrer  dans 
une  mer  libre;  mais  la  glace  ne  formoit  qu'une  feule 
mafle  au  nord-nord-oueft ,  &  au  80  36'  la  mer  ctoit 
entièrement  glacée  ;  en  Ibrte  que  toutes  les  tentatives  de 
M.  Phipps  pour  trouver  un  partage  ont  été  infrudhieufes. 

«  Pendant  que  nous  efluyions ,  dit  ce  Navigateur  , 
une  violente  raffale ,  le  1 2  feptembre,  le  doéteur  Irving  « 
meftira  la  température  de  la  mer  dans  cet  état  d'agi-  « 
tation ,  &.  il  trouva  qu*elle  étoit  beaucoup  plus  chaude  « 
que  celle  de  l'atmo/phère  :  cette  obfervation  eft  d'autant  « 
plus  intéreffante ,  qu'elle  eft  conforme  à  un  partage  des  «t 
Queftions  naturelles  de  Plutarque ,  où  il  dit  que  la  mer  « 
devient  chaude,  lorfqu'elle  efl;  agitée  par  les  flots....       « 

Ces  ralFales  font  aufli  ordinaires  au  printemps  qu'en  « 
automne  ;  il  eft  donc  probable  que  ù  nous  avions  mis  à  « 
]a  voile  plus  tôt,  nous  aurions  eu  en  allant  le  temps  aurti  « 
mauvais  qu'il  J'a  été  à  notre  retour.  »  Et  comme  M. 
Phipps  eft  parti  d'Angleterre  à  la  fin  de  mai,  il  croit 
qu'il  a  profité  de  la  fàifon  la  plus  favorable  pour  fbn 
expédition. 

*  Enfin ,  continue-i-il ,  fi  la  navigation  au  Pôle  étoit 
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>  praticable,  il  y  avoit  la  plus  grande  probabilité  de  trouvâr 
»  après  le  folftice  la  mer  ouverte  au  nord ,  parce  qu'alors 
»  la  chaleur  des  rayons  du  Soleil  a  produit  tout  fbn  effet , 
»  &  qu'il  refte  xl'ailleurs  une  aflez  grande  portion  d'été 
»  pour  yifiter  les  mers  qui  font  au  nord  &  à  l'ouefl  du 
Spitzberg  (g)  ». 

Je  fuis  entièrement  du  même  avis  que  cet  habile 
Navigateur,  &  je  ne  crois  pas  que  l'expédition  au  Pôle 
puiffe  fè  renouveler  avec  fùccès ,  ni  qu'on  arrive  jamais 
au-delà  du  82  ou  83.*^  degré.  On  affure  qu'un  vaiffeau 
du  port  de  Whilby,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  i774f 
a  pénétré  jufqu'au  80.^  degré  fans  trouver  de  glaces 
affez  fortes  pour  gêner  la  navigation.  On  cite  aufli  un 
capitaine  Robmfon,  dont  le  journal  fait  foi  qu'en  1-773 
il  a  atteint  le  Si"*  30'.  Et  enfin  on  cite  un  vaiffeau  de 
guerre  Hollandois ,  qui  protégeoit  \ts  pêcheurs  de  cette 
nation ,  &  qui  s'eft  avancé ,  dit-on ,  il  y  a  cinquante  ans 
jufqu'au  88.^  degré.  Le  dodeur  Campbell,  ajoute-t-on» 
tenoit  ce  feit  d'un  certain  dodeur  Daillie,  qui  étoit  à  bord 
du  vaiiTeau  &  qui  profefifoit  la  médecine  à  Londres 
en  1745  (h).  C'efl  probablement  le  même  Navigateur 
que  j'ai  cité  moi-même  fous  le  nom  du  capitaine  Mouton; 
mais  je  doute  beaucoup  de  la  réalité  de  ce  ^it,  &  je 
fuis  maintenant  très-perfuadé  qu'on  tenteroit  vainement 
d'aller  au-delà  du  82  ou  83.^  degré,  &  que  fi  le  paflage 

(g)  Voyage  au  Pôle  boréal  en  1773  ,  traduit  de  l'anglois.  Paris  9 
^  773  »  pdge  i  &  fuiv. 
(h)  Gazette  de  Littérature,  &c.  du  p  août  1774,  n/  6 1. 
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[par  le  nord  eft  pofTible»  ce  ne  peut  être  qu*en  prenant 

ila  route  de  la  baie  de  Hudfon. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  le  fàvant  &  ingénieux 
Auteur  de  rHiftoire  des  deux  Indes  :  «  La  baie  de  Hudfon 
a  été  long-temps  regardée,  &  on  la  regarde  encore 
comme  la  route  la  plus  courte  de  l'Europe  aux  Indes 
orientales  &  aux  contrées  les  plus  riches  de  VA  fie. 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l'idée  d*un  paflage 
par  le  nord-ouefl  à  la  mer  du  Sud.  Ses  fuccès  fc  ter- 
minèrent  à  la  découverte  de  l'île  de  Terre-neuve.  On 
vit  entrer  dans  la  carrière  après  lui  un  grand  nombre 
de  Navigateurs  anglois  ....  Ces  mémorables  &  hardies 
expéditions  eurent  plus  d*éclat  que  d'utilité.  La  plus 
heureufe  ne  donna  pas  la  moindre  conjcdure  fur  le  but 
qu*on  fe  propofoit  . .  .  .  •  On  croyoit  enfin  que  c'étoit 
courir  après  des  chimères  lorfque  la  découverte  de  la  baie 
de  Hudfon  ranima  les  efpérances  prêtes  à  s'éteindre. 

A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle  fait  recom- 
mencer les  travaux ,  &  enfin  arrive  la  fameufè  expédition 
de  1746,  d*où  l'on  voit  fortir  quelques  clartés  après 
des  ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis  deux  fiècles. 
Sur  quoi  les  derniers  Navigateurs  fondent-ils  de  meil- 
leures e/pérances  î  D'après  quelles  expériences  ojfent-ifs 

[former    leurs    con/eélures  l  c'eft    ce   qui   mérite    une 

[difcuflion. 

Trois  vérités  dans  l'hiftoîre  de  la  Nature,  doivent 

[pafler  déformais  pour  démontrées.  La  première  eft  que 
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les  marées  viennent  de  l'Océan ,  &  qu'elles  entrent  pfus 
ou  moins  avant  dans  les  autres  mers,  à  proporuon  que 
CCS  divers  canaux  communiquent  avec  le  grand  réfervoir 
par  des  ouvertures  plus  ou  moins  confidérables;  d'où 
il  sVnfuit  que  ce  mouvement  périodique  n'exifle  point 
ou  ne  fc  fait  prefque  pas  feniir  dans  la  Méditerranée t 
dans  la  Baltique,  &  dans  les  autres  golfes  qui  leur  ref- 
(cmblent,  La  féconde  vérité  de  fait,  eft  que  les  marées 
arrivent  plus  tard  &  plus  foibies  dans  les  lieux  éloignés 
de  rOcéan,  que  dans  les  endroits  qui  le  font  moins,  j 
La  troifïème  eft  que  les  vents  vrolens  qui  fouffleni  avec 
la  marée,  la  font  remonter  au-delà  de  fes  bornes  ordi- 
naires, &  qu'ils  la  retardent  en  la  diminuant,  lorfqu'ils 
foufflent  dans  un  iens  contraire. 

D'après  ces  principes,  il  efl  confiant  que  (i  la  baîe 
de  Hudfbn  étoit  un  golfe  enclavé  dans  des  terres,  & 
qu'il  ne  fut  ouvert  qu'à  la  mer  Atlantique,  la  marée 
y  devroit  être  peu  marquée,  qu'elle  devroit  s'aiîbiblfr 
en  s'éloignant  de  fa  fource,  &  qu'elle  devroit  perdre  de 
(a  force  lorfqu'elle  auroit  à  lutter  contre  les  vents.  Or  ii 
cft  prouvé  par  des  obfervations  faites  avec  la  plus  grande 
intelligence»  avec  la  plus  grande  précifion,  que  la  marée 
»*clèvc  à  une  grande  hauteur  dans  toute  l'étendue  de  (a 
haie.  H  cil  prouvé  qu'elle  s'élève  à  une  plus  grande 
lt*M»trur  au  fond  de  la  baie  que  dans  le  détroit  même 
ou  m  voifmage*  II  eft  prouvé  que  cette  hauteur  augmente 
imcurp»  lorlqtie  les  venis  oppofés  au  détroit  fe  font 

>>  fentir* 


a  d'autres  communications  avec  l'Océan  que  celle  qu'on 
a  déjà  trouvée- 

K  Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi  frappans 
en  fîippo/ant  une  communication  de  la  baie  d'HudIbn 
avec  celle  de  Baffin ,  avec  le  détroit  de  Davis ,  fe  font 
nianifeftement  égarés.  lis  ne  baianceroient  pas  à  aban- 
donner leur  conjedure,  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  fon- 
dement, s'ils  voufoient  faire  attention  que  la  marée  eft 
beaucoup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis,  dans  la 
Laie  de  Baffin ,  que  dans  celle  de  Hudfon. 

^  Si  les  marées  qui  fè  font  /èntir  dans  le  golfe  dont  îl 
s'agît,  ne  peuvent  venir  ni  de  l'Océan  Atlantique,  ni 
d'aucune  autre  mer  feptentrionale  où  elles  ibnt  toujours 
beaucoup  plus  foibles  ,  on  ne  pourra  s'empccher  de 
penfèr  qu'elles  doivent  avoir  leur  iburce  dans  la  mer 
du  Sud.  Ce  iyflème  doit  tirer  un  grand  appui  d'une 
vérité  inconteflable  ;  c'eft  que  les  plus  hautes  marées  qui 
iè  fiiffent  remarquer  fîir  ces  côtes ,  font  toujours  caufées 
par  les  vents  du  nord-ouell  qui  foufflent  diredement  contre 
ce  détroit. 

I  Après  avoir  conftaté,  autant  que  la  nature  le  permet, 
î'exîftence  d'un  paffage  fi  long-temps  &  fi  inutilement 
defiré ,  il  refle  à  déterminer  dans  quelle  partie  de  la  baie 
il  doit  fè  trouven  Tout  invite  à  croire  que  le  Welcombe 
■  «à  la  côte  occidentale ,  doit  fixer  les  efforts  dirigés  juf- 
qu'ici  de  toutes  parts  fans  choix  &  fans  méthodet  On  y 
Tamc  Vf.  Xx 
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»  voit  le  fond  de  la  mer  à  la  profondeur  de  onze  braffes» 
»  c'eft  un  indice  que  l'eau  y  vient  de  quelqu'Océan , 
3>  parce  qu'une  ièmblable  tran/parence  efl  incompatible  avec 
»  des  décharges  de  rivières ,  de  neiges  fondues  &  de  pluies. 
»  Des  courans  dont  on  ne  fàuroit  expliquer  la  violence 
»  qu'en  les  fâifànt  partir  de  quelque  mer  occidentale» 
»  tiennent  ce  lieu  débarrafl*é  de  glaces,  tandis  que  le  refle 
»  du  golfe,  en  efl  entièrement  couvert.  £nfin  les  baleines 
»  qui  cherchent  conflamment  dans  l'arrière  >  iàifbn  à  fê 
»  retirer  dans  des  climats  plus  chauds ,  s'y  trouvent  en  fort 
»  grand  nombre  à  la  fin  de  l'été ,  ce  qui  paroît  indiquer 
»  un  chemin  pour  fè  rendre,  non  à  l'ouefl  feptentrional , 
»  mais  à  la  mer  du  Sud. 

3»  Il  efl  raifonnable  de  conjedurer  que  le  pafTage  efl 
»  court.  Toutes  les  rivières  qui  iè  perdent  dans  ia  côte 
»  occidentale  de  la  baie  d'Hudfbn ,  font  foibles  &  petites , 
»  ce  qui  paroît  prouver  qu'elles  ne  viennent  pas  de  loin, 
»  &  que  par  confëquent  les  terres  qui  féparent  les  deux 
»  mers  ont  peu  d'étendue  :  cet  argument  efl  fortifié  par 
»  la  force  &  la  régularité  des  marées.  Par-tout  où  le  fîux 
»  &  le  refïux  obfèrvent  des  temps  à  peu-près  égaux,  avec 
*  la  fèuie  différence  qui  efl  occafîonnée  par  le  retardement 
»  de  la  Lune  dans  fbn  retour  au  méridien ,  on  efl  affuré 
»  de  la  proximité  de  l'Océan  d'où  viennent  ces  marées. 
.  »  Si  le  pafTage  efl  court,  &  qu'il  ne  foit  pas  avancé  dans 
»  le  Nord,  comme  tout  l'indique,  on  doit  préfumer  qu'il 
»  n'efl  pas  difficile;  la  rapidité  des  courans  qu'on  obfèrvç 
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'dfans  ces  parages ,  &  qui  ne  permettent  pas  aux  glaces  <t 
de  s'y  arrêter,  ne  peut  que  donner  du  poids  à  cette  « 
conjedure  ("ij  ». 

Je  crois,  avec  cet  excellent  Écrivain,  que  s'il  exifte 
en  effet  un  paflàge  praticable ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  fond  de  ia  baie  de  Hudfbn  &  qu'on  le  tenteroit  vai- 
nement par  la  baie  de  BafHn  dont  le  climat  efl  trop  frojd 
ÔL  dont  les  côtes  font  glacées,  fùr-tout  vers  le  Nord  ;  mais 
"  ce  qui  doit  faire  douter  encore  beaucoup  de  l'exiflence 
de  ce  paflàge  par  le  fond  de  la  baie  de  Hud/bn  ,  ce 
font  les  terres  que  Bering  &  T/chirikow  ont  découvertes 
en  ly^i  fbus  la  même  latitude  que  la  baie  de  Hudfbn, 
car  ces  terres  fèmblent  faire  partie  du  grand  continent 
de  -l'Amérique,  qui  paroit  continu  fous  cette  même 
latitude  jufqu'au Cercle  polaire ;.ainfi  ce  ne  fèroit  qu'au- 
deffous  du  ^j.*^  degré  que  ce  paffage  pourroit  aboutir 
à  h  mer  du  Sud. 

I-V. 

Sur  la  mer  Cafpienne,  page  4.15. 

A  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  prouver  que  fa  mer 
Cafpienne  n'efl  qu'un  lac  qui  n'a  point  de  communication 
avec  l'Océan  &  qui  n'en  a  jamais  fait  partie,  je  puis 
ajouter  une  répon/è  que  j'ai  reçue  de  l'Académie  de 
Péterfbourg ,  à  quelques  queftions  que  j'avois  Élites  au 
fùjet  de  cette  mer. 


(i)  Hiftoire  philofophique  &  politique,  tome  VJ,  page  121  ù'fm. 

Xx   ij 
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Augujlo  i^^S,  Oâobr.  j  j  ire.  Cancellana  AcaJemîœ 
Sciennarum  mandavit^  ut  AJlrachanenfis  Gubcrnu  Cancellafia 
refponderet  ad  fequentia.  i.  Suntne  vortices  in  mari  Cajpico 
nec  ne!  st.  Quœ  gênera  pifeium  illud  inhabitant  /  Quomodo 
appellantur!  Et  an  marini  tantum  ont  ir  fluviatiles  ibidem 
reperiantuT  /  ^.  Qualia  gênera  concharum  /  Quœ  fpecics 
(Mrearum  &  cancronim  occurrunt  !  ^.  Qtiœ  gênera  marinaruki 
aviitm  in  ipfo  mari  aut  circa  illud  verfantur!  ad  qum 
AJlrachenfis  Cancellana  d.  ij  Mart.  i/0 ,  fequemibu$  * 
refponSt. 

Ad  I  y  in  mari  Cajpico  vortices  occurrunt  mtfquam, 
hinc  ejlj  qubd  nec  in  mappis  marinis  extantj  nec  ab  ullù 
ûfficialium  rei  navalis  vifi  ejfe  perhibentur. 

Ad  2  pifces  Cafpium  mare  in  habitant;  Acipenjèrer, 
Sturiolij  Gmel,  in  Siruli,  Cyprmi  clavati,  Bramœ ,  Percœ, 
Cyprmi  ventre  acuto,  ignoti  edibi  pifces,  tincœ,  falmones^ 
qtày  ut  e  mari  jktvios  intrare,  ita  &  in  mare  tfluim 
remeare  folent  ; 

Ad  ^   conchœ  in  littoribus  maris  obviœ  quidem  funt, 
fed  parvœ ,  candîdœ ,  aut  ex  unâ  parte  rubrœ.  Cancri  ad 
littora  obfervantur  magnitudine  fluviatilibus  Jîmiles;  oftreœ 
autem  ir  capita  Medufœ  vif  a  funt  nufquam; 

Ad  ^  aves  marinœ  quœ  circa  mare    Cafpium  verfantttf 

funt  anferes  vulgares  ir  rubri,  pelicani,  çygnij  anates  rubrœ 

ir  nigricantes  aqmlœ^  coryi  aquatici ,  grues ,  plnteœ  ^  ardea 

albœj  cinereœ  ir  nigricantes,  ciconiœ  albœ  gruibus  f  miles  f 

Karaivmki'  (iffiotum  avis  nomen)  larorum  variœ  Jpecies^ 

Jhittti  nigri  ir  lateribus  albis  injlar  picarum,  phajîani ,  anferes 
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pani    nigricanies  ^   Tudahi    (ignotum   avis   nomm  )  albo 
tolore  prœditL 

Qts  faits  qui  /ont  précis  &  authentiques,  confirment 
pleinement  ce  que  j'ai  avancé ,  favoir ,  que  la  mer 
Cafpienne  n'a  aucune  communication  fouterraine  avec 
l'Océan ,  &  ils  prouvent  de  plus ,  qu'elle  n'en  a  jamais  fait 
partie,  puifqu'on  n'y  trouve  point  d'Jiuitres  ni  d'autres 
coquillages  de  mer,  mais  feulement  les  e/pèces  de  ceux 
qui  font  dans  les  rivières.  On  ne  doit  donc  regarder  cette 
mer  que  comme  un  grand  lac  formé  dans  le  milieu  des 
terres  par  les  eaux  des  fleuves ,  puifqu'on  n'y  trouve  que 
les  mêmes  poiffons  &  \ts  mêmes  coquillages  qui  habitent 
les  fleuves,  &  point  du  tout  ceux  qui  peuplent  fOcéan 
ou  la  Méditerranée. 


K 


Sur  les  Lacs  falés  de  VAfie. 


Dans  la  contrée  At%  Tartares  Ufiens,  aînfi  appelés, 

parce   qu'ils  habitent  les  bords  de  la  rivière   Uf,  il  fe 

trouve,  dit  M.  Pallas,  des  lacs  dont  l'eau  efl  aujourd'hui 

falée  &  qui  ne  Tétoit  pas  autrefois.  Il  dit  la  même  chofe 

d'un  lac  près  de  Miacs  dont  l'eau  étoit  ci-devant  douce 

&  qui  eft  ac5luellement  falée. 

^      L'un  des  lacs  \t^  plus  fameux  par  la  quantité  de  fel 

"qu'on  en  tire,  eft  celui  qui  fe  trouve  vers  les  bords  de 

la  rivière  Ifel,  &  que  l'on  nomme  Soratfchya,    Le  fel 

^iùï\  eft  en  général  amer,  la  Médecine  l'emploie  comme 

^iin  bon  purgatif;  deux  onces  de  ce  fel  forment  une 


A 


350  S  U  P  P  L  É  M  E  N  T 

dofe  très -forte;  vers  Kurtenegfch ,  les  bas -fonds  iè 

couvrent  d'un  fel  amer  qui  s'élève  comme  un  tapis  de 

neige  à  deux  pouces  de  hauteur;  le  lac  fàlé  de  Korjackof 

fournit  annuellement  trois  cents  mille  pieds  cubiques 

de  fel  (kj.  Le  lac  de  Jennu  en  donne  au/Iî  en  abonr 

dance. 

Dans  les  voyages  de  M."  de  l'Académie  de  Péterf- 
bourg,  il  ed  fait  mention  du  lac  fàlé  de  Jamufcha  en 
Sibérie  ;  ce  lac  qui  eft  à  peu-près  rond ,  n'a  qu'environ 
neuf  lieues  de  circonférence.  Ses  bords  font  couverts 
de  Cc\  Sl  le  fond  efl  revêtu  de  cridaux  de  fel.  L'eau  eft 
fàlée  au  ilipréme  degré,  &  quand  le  Soleil  y  donne, le 
lac  paroît  rouge  comme  une  belle  aurore.  Le  fol  eft 
blanc  comme  neige  &  fo  forme  en  criftaux  cubiques. 
U  y  en  a  une  quantité  fi  prodigieufo  qu'en  peu  de  temps 
on  pourroit  en  charger  un  grand  nombre  de  vaifleaux, 
&  dans  les  endroits  où  l'on  en  prend,- on  en  retrouve 
d'autre  cinq  à  fix  jours  après.  Il  fuffit  de  dire  que  les 
provinces  deTobolsk  &  Jénifeïk  en  font  approvilionnées, 
&  que  ce  lac  foffiroit  pour  fournir  cinquante  provinces 
fomblables.  La  Couronne  s'en  eft  réfèrvé  le  commerce 
de  même  que  celui  de  toutes  les  autres  fàiines.  Ce  iêl  eft 
d'une  bonté  parÊiite  ;  il  furpalTe  tous  les  autres  en  blan- 
cheur, &  on  n'en  trouve  nulle  part  d'aulTi  propre  pour 
fàier  la  viande.  Dans  le  midi  de  l'Afie  on  trouve  aufli 
des  lacs  fàlés  ;  un  près  de  i'Euphrate ,  un  autre  près  de 

(kj  Le  pied  cubique  pè(e  trente-cinq  livres,  de  feize  onces  chacune. 
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Barra.  II  y  en  a  encore,  à  ce  qu'on  dit,  près  d'Haleb 
&  dans  l'île  de  Cypre  à  Larneca;  ce  dernier  efl  voifin 
de  la  mer.  La  vallée  de  fel  de  Barra  n'étant  pas  loin 
de  l'Euphrate  pourroit  être  labourée,  fi  l'on  en  fai/bit 
couler  les  eaux  dans  ce  fleuve,  &  que  le  terrein  fût  bon; 
mais  à  préfènt  cette  terre  rend  un  bon  fèl  pour  la  cuifine, 
&  même  en  (i  grande  quantité  que  les  vaiffeaux  de 
Bengale  le  chargent  en  retour  pour  left  ('ij. 

(l)  Defcription  <fe  l'Arabie,  par  M.  Niebuhr,/7<^«  2, 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

A  VArtick  qui  a  pour  titre:  Des  Inégalités  du  fond 
de  la  Mer  &  des  Couians,  volume  I, page  ^4/. 

I. 

Sur  la  nature  if  quoKté  des  Terreîns  du  fond  de  la  Met, 

page  447. 

iVl.  l'Abbé  Dic<piemare,  fàvant  Phyficien,  a  £dt  fir 
ce  fiijet  des  réflexions  &  quelques  obfèrvations  parti- 
culières qui  me  paroifl*ent  s'accorder  parâitement  a^ec 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  Théorie  de  la  Terre. 

Les  entretiens  avec  des  Pilotes  de  toutes  langues^ 
la  difcuffion  des  cartes  &  des  Ibndes  écrites ,  anciennes 
&  récentes  J'examen  des  corps  qui  s'attachent  à  la  fonde, 
l'inipeâion  des  rivages,  àss  bancs,  celle  des  couches 
qui  forment  l'intérieur  de  la  Terre,  jufqu'à  une  pro- 
fondeur à  peu-près  fèmblable  à  la  longueur  des  lignes 
des  fondes  les  plus  ordinaires,  quelques  réflexions  fiff 
ce  que  la  Phyfique ,  la  Cofmographie  &  l'Hiftoire  na- 
tureiie  ont  de  plus  analogue  avec  cet  objet,  nous  ont 
fait  fbupçonner,  nous  ont  même  perfuadé,  dit  M.  l'Abbé 
Dicquemare,  qu'il  doit  exijler,  dans  bien  des  parages , 
deux  fonds  differens ,  dont  l'un  recouvre  fouvent  l' autre  par 
intervalles.  Le  fond  ancien  ou  permanent  ^  qu  on  peut  nommer 
fond  général  f  &  le  fond  accidentel  ou  particulier.  Le  pre- 
mier qui  doit  faire  la  baie  d'un  tableau  général ,  eft  le  fbl 

même 
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inême  du  baflin  de  la  mer.  H  eft  compofé  des  mêmes  «^ 
couches  que  nous  trouvons  par-toui  dans  le  fein  de  la  « 
Terre,  telles  que  la  marne,  la  pierre,  la  glaife,  le  fable,  « 
Jes    coquillages ,    que   nous    voyons   di/pofés   horizon-  •^ 
talement,  d'une   épaifleur  égale,  fur   une   fort   grande  « 
étendue  ..,.  ici,  ce  fera  un  fond  de  marne,  là,  un  de  ^^ 
glai/è,  de  fable,  de  roches.  Enfin  le  nombre  des  fonds  ** 
généraux  qu'on  peut  difcerner  par  la  fonde,  ne  va  guère  ^* 
qu'à  fix  ou  fept  e/pèces.  Les  plus  étendues  &  ks  plus  « 
épaiffes    de  ces  couches ,  fe  trouvant  découvertes  ou  ^ 
coupées  en   bi/eau ,  forment  dans    la   mer  >de  grands  «« 
c/paces,  où  l'on  doit  reconnoître  le  fond  généraljndé-  « 
pendamment  de  ce  que  les  courans  &  autres  circonflances  « 
peuvent  y  dépofer  d^étranger  à  ù  nature.  Il  efl  encore  ^^ 
des  fonds  permanens  dont  nous  n'avons  point  parlé;  ce  « 
font  ces  étendues  immenfès  de  madrépores,  de  coraux,  *^ 
qui  recouvrent  fbuvent  un  fond  de  rochers,  &ces  bancs  « 
d'une  énorme  étendue  de  coquillages,  que  la  prompte  *« 
multiphcaiîon  ou  d'autres  caufès  y  a  accumulés  :  ils  y  « 
font  comme  par  peuplades.  Une  efpèce  paroît  occuper  « 
une   certaine  étendue;  Tefpace   fuîvant  eft  occupé  par  « 
une  autre,  comme  on  le  remarque  à  Tégard  des  coquilles  « 
fofliles ,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  &  peut-être  ^« 
par-tout.  Ce  font  même  ces  remarques  (ur  Fintérieur  de  «^ 
la  Terre ,  &  des  lieux  où  la  mer  découvre  beaucoup  ,  *^ 
où  l'on  voit  toujours  une  efpèce  dominer  comme  par  ** 
cantons,  qui  nous  ont  mis  à  portée  de  conclure  fur  la  « 
prodigieufe  quantité  des  individus,  &  fur  l'épaiffcur  des  « 
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»  bancs  du  fond  de  la  mer  »  dont  nous  ne  pouvons  guère 
»  connoître  par  la  fonde  que  la  fùperfîcie. 
»  Le  fond  accidentel  ou  particulier....  eft  compofé 
»  d'une  quantité  prodigieufè  de  pointes  d'ourfîns  de  toutes 
»  efpèces,  que  les  Marins  i\ommtm  pointes  d'aleines:  de 
»  fi-agmens  de  coquilles ,  quelquefois  pourries  ;  de  cruf- 
»  tacées,  de  madrépores,  de  plantes  mannes,  de  pyrites, 
»  de  granits  arrondis  par  le  frottement,  de  particules  de 
»  nacre,  de  mica,  peut-être  même  de  talc,  auxquels  ils 
»  donnent  des  noms  conformes  à  l'apparence  ;  quelques 
»  coquilles  entières,  mais  en  petite  quantité,  &  comme 
»  femées  dans  des  étendues  médiocres  ;  de  petits  cailloux, 
»  quelques  criilaux,  des  fables  colorés,  un  léger  limon,  && 
»  Tous  ces  corps ,  difl'éminés  par  les  courans ,  l'agitation 
»  de  la  mer ,  &c.  provenans  en  partie  à.ts  fleuves ,  des 
»  éboulemens  de  falaifës  &  autres  caufes  accidentelles ,  ne 
»  recouvrent  fbuvent  qu'imparfaitement  le  fond  générd 
»  qui  fè  repréfente  à  chaque  inftant,  quand  on  fonde  fré- 

»  quemment  dans  \ç&  mêmes  parages J'ai  remarqué 

»  que  depuis  près  d'un  fikle ,  une  grande  partie  des  fonds 
»  généraux  du  golfe  de  Gafcogne  &  de  la  Manche,  nota 
»  prefque  pas  changé,  ce  qui  fonde  encore  mon  opinion 

fur  les  deux  fonds  (a).  » 

*  ■  1  H  I  ■    I        I        M  I        I  I  II 

(a)  Journal  de  phyfique,  par  M.  l'abbc  Rozier.  Mots  dt  iécmbrt 
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Sur  les  Courans  de  la  Mer,  page  456. 

On  doit  ajouter  à  l'énumération  des  courans  de  la 
mer,  le  £imeux  courant  de  Mofckœ,  Mofche  ou  Maie , 
fur  les  côtes  de  Norwège ,  dont  un  fàvant  Suédois  nous 
a  donné  la  defcription  dans  les  termes  fuivans  : 

«  Ce  courant,  qui  a  pris  fbn  nom  du  rocher  de  Mof- 
chenficle ,  fitué  entre  Jes  deux  îles  de  Tofode  &  de  « 
"Woercen ,  s'étend  à  quau-e  milles  vers  le  fud  &  vers  «' 
le  nord.  « 

Il  eft  extrêmement  rapide ,  ftr  -  tout  entre  le  rocher  « 
de  Mo/che  &  la  pointe  de  Lofœde  ;  mais  plus  il  s'ap-  « 
proche  des  deux  îles  de  "Woerœn  &  de  Roefl ,  moins  « 
il  a  de  rapidité.  Il  achève  fbn  cours  du  nord  au  fud  en  << 
iix  heures,  puis  du  fud  au  nord,  en  autant  de  temps.      « 

Ce  courant  ell  /i  rapide ,  qu'il  fait  un  grand  nombre  « 
de  petits  tournans,  que  \ts  habitans  du  pays  ou  les  Nor-  << 
yégiens  appellent  Gargainer.  « 

Son  cours  ne  fuit  point  celui  des  eaux  de  la  mer  << 
dans  leur  flux  &  dans  leur  reflux  :  il  y  eft  plutôt  tout  « 
contraire.  Lorfque  les  eaux  de  l'Océan  montent ,  elles  « 
vont  du  fud  au  nord ,  &  alors ,  le  courant  va  du  nord  << 
au  fùd  :  lorfque  la  mer  fè  retire ,  elle  va  du  nord  au  Çuà ,  <' 
.&  pour  lors  le  courant  va  du  fùd  au  nord.  <' 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'efl  que  tant  en  « 
allant  qu'en  revenant ,  il  ne  décrit  pas  une  ligne  droite ,  <* 
ainfî  que  les  auures  courans  qu'on  trouve  dans  quelques  << 
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»>  détroits,  où  les  ejiux  de  la  mer  montent  &  defcendent; 
»  mais  il  va  en  ligne  circulaire. 

»       Quand  les  eaux  de  la  mer  ont  monté  à  moitié,  celles 
»  du  courant  vont  au  fiid-fiid-eft.  Plus  la  mer  s'élève ,  plus 
»  il  fè  tourne  vers  le  fiid  ;  de-là  il  fe  tourne  vers  le  fud* 
»  oueft ,  &  du  fud-oueft  vers  Toueft. 
»       Lorfque  les  eaux  de  la  mer  ont  entièrement  montée 
»  le  courant  va  vers  le  nord  -  oueft ,   &  enfuite  vers   le 
»  nord  :  Vers  le  milieu  du  reflux,  il  recommence  fon  cours, 
^>  après  Tavoir  fuipendu  pendant  quelques  momens. . . 
»       Le  principal  phénomène  qu'on  y  obferve,  eft  fbn 
»  retour  par  Toueft  du  fud-fud-eft  vers  le  nord,  ainfi  que 
»  du  nord  vers  le  fiid-eft.  S'il  ne  revenoit  pas  par  le  même 
»  chemin ,  il  fèroit  fort  difficile  &  prefque  impoffible  de 
»  pafler  de  la  pointe  de  Lofœde  aux  deux  grandes  îles  de 
»  Woetœn  &  de  Roueft.  Il  y  a  cependant  aujourd'hui 
»  deux  paroifles  qui  feroient  néceflairement  fans  habitans, 
»  fi  le  courant  ne  prenoit  pas  le  chemin  que  je  viens  de 
>>  dire;  mais  comme  il  le  prend  en  effet,  ceux  qui  veulent 
»  pafTer  de  la  pointe  de  Lofœde  à  ces  deux  îles ,  attendent 
»  que  la  mer  ait  monté  à  moitié,  parce  qu'alors  le  courant 
»  fè  dirige  vers  l'oueft:  lorfqu'ils  veulent  revenir  de  ces 
:»  îles  vers  la  pointe  de  Lofœde ,  ils  attendent  le  mi-reflux , 
»  parce  qu'alors  le  courant  efl  dirigé  vers  le  continent  ; 

>>  ce  qui  fait  qu'on  pafTe  avec  beaucoup  de  facilité 

:»  Or  il  n'y  a  point  de  courant  fans  pente  ;  &  ici ,  l'eau 

^>  monte  d  un  côté  &  defcend  de  l'autre. . . . 

^>       Pour  fè   convaincre   de   cette  vérité,   il  fufîit   de 
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confidérer  qu'il  y  a  une  petite  langue  de  terre  qui  s'étend 
à  feize  milles  de  Norwège  dans  la  mer ,  depuis  la  pointe 
de  Lofœde,  qui  eft  le  plus  à  Touefl,  jufqu'à  celle  de 
Loddînge,  qui  eft  h  plus  orientale.  Cette  petite  langue 
de  terre  eft  environnée  par  la  mer  ;  &  Ibit  pendant  le 
flux,  fait  pendant  le  reflux,  les  eaux  y  font  toujours 
arrêtées ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  avoir  d'iflue  que  par 
fix  petits  détroits  ou  partages  qui  divifent  cette  langue  de 
terre  en  autant  de  parties.  Quelques-uns  de  ces  détroits 
ne  font  larges  que  d'un  demi-quart  de  mille ,  &  quel- 
quefois moitié  moins;  ils  ne  peuvent  donc  contenir 
qu'une  petite  quantité  d'eau.  Ainfi  lorfque  la  mer  monte, 
les  eaux  qui  vont  vers  le  nord  s'arrêtent  en  grande 
partie  au  fud  de  celte  langue  de  terre  :  elles  font  donc 
bien  plus  élevées  vers  le  fud  que  vers  le  nord,  Lorfque 
la  mer  iè  retire  Se  va  vers  le  fud ,  il  arrive  pareillement 
que  les  eaux  s'arrêtent  en  grande  partie  au  nord  de  cette 
langue  de  terre,  &  font  par  conféquent  bien  plus  hautes 
vers  le  nord  que  vers  le  fud. 

Les  eaux  auêtées  de  cette  manière ,  tantôt  au  nord  , 
tantôt  au  fud,  ne  peuvent  trouver  d'iffue  qu'entre  la 
pointe  de  Lofœde  &  de  Fîle  de  Woerœn ,  &  qu'entre 
cette  île  &  celle  de  Roefl, 

La  pente  qu'elles  ont,  lorfqu'elles  defcendent,  caufe 
la  rapidité  du  courant;  &  par  la  mçme  raifon  cette  rapi- 
dité eft  plus  grande  vers  la  pointe  de  Lofœde  que  par-tout 
ailleurs.  Comme  cette  pointe  eft  plus  près  de  l'endroit 
pu  les  eaux  s'arrêtent,  la  pente  y  eft  auiïi  plus  forte; 
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»  &  plus  les  eaux  du  courant  s'étendent  vers  les  îles  de 
„  "VToerœn  &  de  Roell,  plus  il  perd  de  fà  vîtefle..., 
»  Après  cela,  il  eft  aifë  de  concevoir  pourquoi  ce 
j»  courant  efl  toujours  diamétralement  oppofé  à  celui  des 
»  eaux  de  la  mer.  Rien  ne  s'oppofe  à  celles-ci,  fbit 
»  qu'elles  montent,  fbit  qu'elles  defcendent;  au  lieu  que 
p  celles  qui  font  arrêtées  au-deffus  de  la  pointe  de 
»  Lofixde  ne  peuvent  fè  mouvoir  ni  en  ligne  droite ,  ni 
»  au-deflus  de  cette  même  pointe,  tant  que  la  mer  n'eft 
»  point  defcendue  plus  bas,  &  n'a  pas  en  fe  retirant,  em- 
»  mené  les  eaux  que  celles  qui  font  arrêtées  au-deflus  de 

»  Lofœde ,  doivent  remplacer 

y>       Au  commencement  du  flux  &  du  reflux,  les  eaux 

»  de  la  mer  ne  peuvent  pas  détourner  celles  du  courant; 

•yinais  lorfqu'elles  ont  monté  ou  defcendu  à  moitié,  elles 

3»  ont  aflez  de  force  pour  changer  fà  direâion.  Comme 

»  il  ne  peut  alors  fe  tourner  vers  l'eft,  parce  que  l'eau 

»  eft  toujours  ftable  près  de  la  pointe  de  Lofœde,  ainfi 

»  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  néceflairement  qu'il  aille  vers 

i'oueft  où  l'eau  eft  plus  baffe  (b).  »  Cette  explication 

me  paroît  bonne  &  conforme  aux  vrais  principes  de  la 

théorie  des  eaux  courantes. 

Nous  devons  encore  ajouter  ici  la  deicfbuon  du 
£uneux  courant  de  Carybde  &  Scilla  près  de  la  Sicile, 
fur  lequel  M.  Bridone  a  iàii  nouvellement  des  obfer- 

(b)  Defcription  du  courant  de  Mofckoe,  5cc.  Journal  étranger, 
février  17s  S,  page  2j. 
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valions  qui  fèmb!ent  prouver  que  fa  rapidité  &  la  violence 
de  tous  fes  mouvemens  eft  fort  diminuée» 

ce  Le  fameux  rocher  de  Scilla  eft  fiir  la  côte  de  la 
Calabre,  le  cap  PeIore,fur  celle  de  Sicile,  &  le  célèbre  « 
détroit  du  Phare  court  entre  fes  deux.  L'on  entend  à  «^ 
quelques  milles  de  diftance  de  Tentrée  du  détroit,  le  « 
mugiffement  du  courant;  il  augmente  à  mefure  qu'on  *^ 
s'approche,  &  en  plufieurs  endroits  Teau  forme  de  grands  <^ 
tournans ,  lors  même  que  tout  le  re/le  de  la  mer  eft  uni  « 
comme  une  glace.  Les  vaifleaux  font  attirés  par  ces  « 
tournans  d'eaux;  cependant  on  court  peu  de  danger  « 
quand  le  temps  eft  calme,  maïs  fi  les  vagues  rencontrent  « 
ces  toiu'nans  violens ,  elles  forment  une  mer  terrible.  Le  « 
courant  porte  direélement  vers  le  rocher  de  Scîlfa;  i!  eft  « 
à  environ  un  mille  de  l'entrée  du  Phare  ;  il  faut  convenir  «^ 
que  réellement  ce  fameux  Scilla  n'approche  pas  de  la  « 
defcription  formidable  qu'Homère  en  a  faite;  le  paffage  « 
n'eft  pas  auffi  prodîgieufement  étroit  ni  aufti  difficile  qu'il  « 
ie  repréfènte  ;  il  eft  probable  que  depuis  ce  temps  il  s'cft  « 
fort  élargi  &  que  la  violence  du  courant  a  diminué  en  <« 
même  proportion.  Le  rocher  a  près  de  200  pieds  d'clé-  <' 
Vâtion  ;  on  y  trouve  plufieurs  cavernes  &  une  eipèce  de  <^ 
fort  bâti  au  fommet*  Le  fanal  eft  à  préfent  fur  le  cap  « 
Pelore.  L'entrée  du  détroit  entre  ce  cap  &  la  Coda-di-  *^ 
Volpe  en  Calabre,  paroît  avoir  à  peine  un  mille  de  « 
largeur;  fon  canal  s'élargit  &  il  a  quatre  milles  auprès  de  <^ 
Meflîne  qui  eft  éloignée  de  douze  milles  de  l'entrée  du  «* 
détroit.  Le  célèbre  gouffre  ou  tournant  de  Carybde^  eft  ** 
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:»-près  de  Tentrée  du  havre  de  Meffine,  H  occafionne 
»  ibuvent  dans  l'eau  un  mouvement  fi  irrégulier ,  que  les 
»  vaifTeaux  ont  beaucoup  de  peine  à  y  entrer.  Ariftote 
?>  Élit  une  longue  &  terrible  defcription  de  ce  pafTage  dif- 
»  ficile  fcj.  Homère,  Lucrèce,  Virgile  &  piufieurs  autres 
»  Poètes  Tont  décrit  comme  un  objet  qui  infpiroit  la  plus 
»  grande  terreur;  il  n'ell  certainement  pas  fi  formidable 
»  aujourd'hui ,  &  il  efl  très-probable  que  le  mouvement 
»  des  eaux  depuis  ce  temps ,  a  émoufile  les  pointes  efi:arpées 
»  des  rochers,  &  détruit  les  obflacles  qui  refierroient  les 
»  flots.  Le  détroit  s'eft  élargi  confidérabiement  dans  cet 
»  endroit.  Les  vaifTeaux  font  néanmoins  obligés  de  ranger 
?>  là  côte  de  Calabre  de  très-près,  afin  d'éviter  l'attraâion 
>>' violente  occafionnée  par  le  tournoiement  des  eaux;  & 
»  lorfqu'ils  font  arrivés  à  la  partie  la  plus  étroite  &  la  plus 
»  rapide  du  détroit,  entre  le  cap  Pelore  &  Sciila,  ils  ibnt 
>>  en  grand  danger  d'êffe  jetés  dire<5lement  conu-e  ce 
»  rocher.  De-là  vient  le  proverbe,  incUitin  Sçyllam  cupiens 
>»  vïtare  Caryèdin.  On  a  placé  .un  autre  fànal  pour  avertir 
»  les  marins  qu'ils  approchent  de  Carybde,  comme  le 
»  £inal  du  cap  Pelore  les  avertit  qu'ils  approchent  de 
Sciila  (d)  ». 

(c)  Ariftote.  De  admirandis ,  cap.  125. 

(d)  Voyage  en  Sicile,  par  M.  Bridone,  Urne  I,  page  ^.i  &  fuîv» 
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ADDITIONS 

A  r Article  qui  a  pour  tiirc  :  Des  Vents  réglés, 

page  4;  8. 

L 

Sur  le  Vent  réfléchi,  page  470. 

JE  dois  rapporter  icf  une  obfervation  qui  me  paroît 
avoir  échappé  à  Tattention  des  Phyficiens ,  quoique  tout 
le  monde  foit  en  état  de  la  vérifier  ;  c'eft  que  le  vent 
réfléchi  eft  plus  violent  que  le  vent  direél,  &  d'autant 
plus  qu'on  efl  pîus  près  de  l'obflacle  qui  le  renvoie, 
J*en  ai  fait  nombre  de  fois  inexpérience,  en  approchant 
d'une  tour  qui  a  près  de  cent  pieds  de  hauteur  &  qui 
le  trouve  fituée  au  nord,  à  l'extrémité  de  mon  jardin,  à 
Monibard;  lorfqu'il  fouffle  un  grand  vent  du  midi,  on 
fe  fent  fortement  pouffé  ju/qu'à  trente  pas  de  !a 
tour;  après  quoi  il  y  a  un  intervalle  de  cinq  ou  fix  pas 
où  l'on  cefle  d'être  pouffé  &  où  le  vent  qui  eft 
réfléchi  par  ta  tour,  fait  pour  ainfi  dire  équilibre  avec 
ie  \^m  dired;  après  cela  plus  on  approche  de  la  tour 
&  plus  le  vent  qui  en  eft  réfléchi  eft  violent,  il  vous 
repouffe  en  arrière  avec  beaucoup  plus  de  force  que  le 
vent  direél  ne  vous  pouffoit  en  avant.  La  caujfe  de  cet 
effet  qui  eft  général,  &  dont  on  peut  faire  Tépreuvc 
contre  tous  les  grands  bâtimens  ^  contre  les  collines 
coupées  à  plomb ,  &c*  n'eft  pas  difficile  à  trouver. 
Tome   VL  Z  z 


Supplément 

L'air  Jans  le  vent  dired  n'agît  que  par  fa  vîtefTe  &  /a 
jnafTe  ordinaire;  dans  le  vent  réfléchi,  la  vuefle  eft  un  peu 
diminuée,  mais  la  niafle  eft  confidcralilement  augmentée 
par  fa  compreflion  que  l'air  foulîre  contre  i'oLflacIe 
qui  le  réfléchit;  &  comme  la  quantité  de  tout  mou- 
vement eft  compofée  de  la  vîtefle  multipliée  par  la  mafle, 
cette  quantité  eft  bien  plus  grande  après  la  compreflion 
qu'auparavant*  C*efl;  une  maffe  d'air  ordinaire  qui  vous 
poude  dans  le  premier  cas,  &  c'eft  une  mafie  d'air  une 
ou  deux  fois  plus  denfe,  qui  vous  repoufTe  dans  le 
fécond  cas* 

I  r. 

Sur  rétat  de  Vaîr  au-dejjhs  des  hautes  montagnes. 

Il  eft  prouvé  par  des  obfervations  confiantes  &  mille 
fois  réitérées,  que  plus  on  s'élève  au-deifus  du  niveau 
de  la  mer  ou  des  plaines,  plus  la  colonne  du  mercure 
des  baromètres  defcend,  &  que  par  conféquentle  poids 
de  la  colonne  d'air  diminue  d'autant  plus  qu'on  s'élève 
plus  haut;  &  comme  Tair  eft  un  fluide  élaftique  & 
compreïïîble,  tous  les  Phyficiens  ont  conclu  de  ces 
expériences  du  baromètre ,  que  l'air  eft  beaucoup  plus 
comprimé  &  plus  denlè  dans  les  plaines,  qu'il  ne  Teft 
au-deflus  des  montagnes  Par  exemple,  (i  le  baromètre 
étant  à  irj  pouces  dans  la  plaine,  tombe  à  i8  pouces 
au  haut  de  la  montagne,  ce  qui  fait  un  tiers  de  différence 
dans  le  poids  de  la  colonne  d'air,  on  a  dit  que  la 
comprefFion  de  cet  élément  étant  toujours  proportionnelle 
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au  poids  incumbant,  l'air  du  haut  de  la  montagne  eft 
en  confcquence  d'un  tiers  moins  denfe  que  ceiui  de  la 
plaine,  puifqu'il  eft  comprimé  par  un  poids  moindre 
d'un  tiers.  Mais  de  fortes  raifons  me  font  douter  de  la 
vérité  de  cette  conféquence  qu'on  a  regardée  comme 
légitime  &  même  naturelle. 

Faifons  pour  un  moment  abftracflion  de  cette  corn* 
prefTibilité  de  Tair  que  plufteurs  caufes  peuvent  augmenter, 
diminuer ,  détruire  ou  compenfer  ;  fuppofbns  que  Tat- 
moiphère  fbit  également  denfe  par-tout ,  il  fon  épaifTeur 
n'étoit  que  de  trois  lieues,  il  eft  iur  qu'en  s'élevant  à 
une  lieue,  c  eft-à-dire  de  la  plaine  au  haut  de  la  mon- 
tagne, le  baromètre  étant  chargé  d'un  tiers  de  moins 
defcendroit  de  2.7  pouces  à  1 8,  Or  Taîr  quoique  com- 
prelTible ,  me  paroît  être  également  denfe  à  toutes  les 
hauteurs  ,  &  voici  les  faits  &  les  réflexions  fur  lefquels 
je  fonde  cette  opinion. 

I***  Les  vents  font  aufîi  puîffans,  auflî  violens  au- 
deffus  des  plus  hautes  montagnes  que  dans  les  plaines 
les  plus  baffes;  tous  les  Obfervateurs  font  d'accord  fur 
ce  fait.  Or  fi  !*air  y  étoit  d'un  tiers  moins  denfe ,  leur 
aélion  feroit  d'un  tiers  plus  foible,  &  tous  les  vents  ne 
feroient  que  des  zépJiirs  à  une  lieue  de  hauteur,  ce  qui 
eft  abfolument  contraire  à  Texpérience. 

2.  Les  aigles  &  plufieurs  autres  oifeaux ,  non-feu- 
lement volent  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes, 
mais  même  ils  s'élèvent  encore  au-de(fus  à  de  grandes 
hauteurs.  Or  je  demande  s'ils  pourroieni  exécuter  leur 

Zz  ij 
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vol  ni  même  fe  foutenir  dans  un  Huide  qui  fèroît  un€ 
fois  moins  denfe,  &  fi  le  poids  de  leur  corps,  malgré 
tous  leurs  elForts ,  ne  les  ramèneroit  pas  en  bas  î 

j*  Tous  les  Obfervateurs  qui  ont  grimpé  au  fommet 
des  plus  hautes  montagnes ,  conviennent  qu'on  y  refpire 
auffi  facilement  que  par-tout  ailleurs ,  &  que  la  icule  ■ 
incommodité  qu' on  y  reffent ,  eft  celle  du  froid  qui  1 
augmente  à  mefure  qu'on  s'élève  plus  haut.  Or  li  l'air 
étoit  d'un  tiers  moins  denfe  au  fommet  des  montagnes, 
ia  refpiration  de  fhomme  &  des  oiieaux  qui  sïièveni 
encore  plus  haut,  ieroit  non-feulement  gênée ^  mais 
arrêtée,  comme  nous  le  voyons  dans  la  machine  pneu- 
matique des  qu'on  en  a  pompé  le  quart  ou  le  tiers  de 
k  mafTe  de  i'air   contenu  dans  le  récipient* 

4,''  Comme  le  froid  con denfe  Tair  autant  que  la 
chaleur  le  raréfie,  &  qu*à  mefure  qu'on  s'élève  fîjr  les 
hautes  montagnes ,  le  froid  augmente  d'une  manière 
très-fenfible;  n*eft-il  pas  néceflaire  que  les  degrés  de  fa 
conden/à[ion  de  l'air  fui  vent  le  rapport  du  degré  da 
froid  I  &  cette  condenfation  peut  égaler  &l  même  fur- 
paffer  celle  de  Tair  des  plaines  où  la  chaleur  qui  émane 
de  l'intérieur  de  la  terre  eft  bien  plus  grande  qu'au 
ibmmet  des  montagnes,  qui  font  les  pointes  les  plus 
avancées  &  les  plus  refroidies  de  la  mafTe  du  globe.  Cette 
condenfation  de  Tair  par  le  froid  dans  les  hautes  régions 
de  Tatmofphère,  doit  donc  compenfer  la  diminution  de 
denfité  produite  par  la  dijninution  de  la  charge  ou  poids 
incumbani  >  &  par  conséquent  i'air  doit  être  auiîi  dénie 
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fur  les  fbmmets  froids  des  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Je  ferois  même  porté  à  croire  que  l'air  y  eft  plus  denfè, 
puifqu'il  fèmble  que  les  vents  y  fbient  plus  violens,  & 
que  les  oifeaux  qui  volent  au-deflus  de  ces  fommets  de 
montagnes  /èmblent  fe  ibutenir  dans  les  airs  d'autant 
plus  ai/ement  qu'ils  s'élèvent  plus  haut. 

De-là  je  penfe  qu'on  peut  conclure  que  l'air  libre 
eft  à  peu  -  près  également  denfè  à  toutes  les  hauteurs , 
&  que  i'atmofphère  aérien  ne  s'étend  pas  à  beaucoup 
près  aufli  haut  qu'on  l'a  déterminé,  en  ne  confidérant 
l'air  que  comme  une  mafTe  élaftique  ,  comprimée  par 
ie.  poids  incumbant  ;  ainfi  l'épaifTeur  totale  de  notre 
atmofphère  pourroit  bien  n'être  que  de  trois  lieues 
au  lieu  de  quinze  ou  vingt  comme  l'ont  dit  les  Phyfi- 
ciens  ('ej. 

Nous  concevons  à  Tentour  de  la  terre  une  première 
couche  de  I'atmofphère,   qui  efl  remplie  des  vapeurs 

fej  Alhazen ,  par  la  durée  des  crépufcules ,  a  prétendu  que  la  hauteur 
de  i'atmofphère  eft  de  443  3 1  toîfes.  Kepler ,  par  cette  même  durée  , 
lui  donne  41110  toifes» 

M.  de  la  Hire,  en  parlant  de  la  réfradîon  horizontale  de  3  2  minutes, 
établit  le  terme  moyen  de  la  hauteur  de  Tatmolphère  à  34  j  8  y  toifes» 

M.  Mariotte ,  par  fcs  expé^-iences  fur  la  compreflibHité  de  Faîr^ 
donne  à  I'atmofphère  plus  de  3  o  mille  toifes. 

Cependant,  en  ne  prenant  pour  Tatraorphère  que  la  panie  de  Faîr 
oit  s'opère  la  réfcaâion,  ou  du  moins  prefque  la  totalité  de  la.  réfraélioir^ 
M.  Bouguer  ne  trouve  que  ji  j8  toifes^  c'eft-à-dire,  deux  lieues 
&  demie  ou  trois  lieues  ;  &  je  crois  ce  réfultat  pfus  certaia  &  mieux 
fondé  que  tous  k^  autres«^ 
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qu'exhale  ce  globe ,  tant  par  ià  chaleur  propre  que  par 
celle  du  foleil.  Dans  cette  couche  qui  s'étend  à  la  hauteur 
des  nuages ,  la  chaleur  que  répandent  les  exhalaiibns  du 
globe,  produit  &  fbutient  une  raréfà(Slion  qui  id\i  équ^ 
libre  à  la  preflion  de  la  maife  d'air  fupérieur;  de  manière 
que  la  couche  bafle  de  l'atmoiphère  n'ed  point  aulfi 
denfè  qu'elle  le  devroit  être  à  proponion  de  la  preflîon 
qu'elle  éprouve  ;  mais  à  la  hauteur  où  cette  raréÊi6tion 
ceffe,  l'air  fùbit  toute  la  condenfàtion  que  lui  donne  ie 
froid  de  cette  région  où  la  chaleur  émanée  du  globe 
efl  fort  atténuée,  &  cette  condenfàtion  paroît  même  être 
plus  grande  que  celle  que  peut  imprimer  ifiir  les  régions 
inférieures,  Soutenues  par  la  raréfàdion ,  le  poids  des 
couches  fupérieures  ;  c'efl  du  moins  ce  que  (èmble 
prouver  un  autre  phénomène  qui  efl  la  condenfàtion  & 
la  fùfpenfion  des  nuages  dans  la  couche  élevée  où  nous 
les  voyons  fè  tenir.  Au-defTous  de  cette  moyenne  région 
dans  laquelle  le  froid  &  la  condenfàtion  commencent , 
les  vapeurs  s'élèvent  fans  être  vifibles  ;  fi  ce  n'efl  dans 
quelques  circonflances  où  une  partie  de  cette  couche 
Ê-oide  paroît  fe  rabattre  jufqu'à  la  furÊice  de  la  Terre, 
&  où  ia  chaleur  émanée  de  la  Terre,  éteinte  pendant 
quelques  momens  par  des  pluies ,  fè  ranimant  avec  plus 
de  force ,  les  vapeurs  s'épai/fifTent  à  l'entour  de  nous  en 
brumes  &  en  brouillards  :  fans  cela  elles  ne  deviennent 
vifibles  que  lorfqu'elles  arrivent  à  cette  région  où  le 
froid  les  condenfe  en  flocons ,  en  nuages  ,  &  par-là 
même  arrête  leur  afcenfion;  leur  gravité  augmentée  à 
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proportion  qu*elles  font  devenues  plus  clenfcs,  les  cta- 
bliffant  dans  un  équilibre  qu'elles  ne  peuvent  plus 
fi-anchir.  On  voit  que  les  nuages  font  généralement  plus 
élevés  en  été,  &  conftamment  encore  plus  élevés  dans 
les  climats  chauds;  c'efl  que  dans  cette  fàifon  &  dans 
ces  climats  la  couche  de  l'évaporation  de  la  Terre  a  plus 
de  hauteur  ;  au  contraire  dans  les  plages  glaciales  des 
pôles  où  cette  évaporation  de  la  chaleur  du  globe  efl 
beaucoup  moindre  ,  la  couche  denfo  de  l'air  paroît 
toucher  à  la  forâce  de  la  Terre  &  y  retenir  les  nuages 
qui  ne  s'élèvent  plus ,  &  enveloppent  ces  parages  d'une 
brume  perpétuei/e. 

I   I  I. 
Sur  quelques  vents  qui  varient  régulièrement. 

Il  y  a  de  certains  climats  &  de  certaines  contrées 
particulières. où  les  vents  varient,  mais  conflamment  & 
régulièrement'^;  les  uns  au  bout  de  fîx  mois,  les  autres 
après  quelques  ièmaines,  &  en6n  d'autres  du  jour  à  la 
nuit  ou  du  foir  au  matin.  J'ai  dit,  volume  l'/ ,  page  ^yy^ 
^u'à  Saint-Dommgue  il  y  a  deux  vents  diffl/ens ,  qui  s' élèvent 
régulièrement  prefque  chaque  jour;  que  l'un  ejl  un  vent  de  mer 
qui  vient  de  l'orient ,  &  que  l'autre  efl  un  vent  de  terre 
qui  vient  de  l'occident.  M.  Frelhaye  m'a  écrit  que  |e 
n'avois  pa^  été  exaélement  informé.  «  Les  deux  vents 
réguliers,  dit -il,  qui  fouillent  à  Saint-Domingue,  font« 
tous  deux  des  vents  de  mer ,  &  foufHent  l'un  de  i'eii  '< 
k  matin ,  &  l'autre  de  l'ouefl  le  foir,  qui  n'efl  que  le  » 
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»  même  vent  renvoyé  ;  comme  il  efl  évident  que  c*eft  fc 
»  Soleil  qui  le  cau/è,  il  y  a  un  moment  de  bourafque  que 
»  tout  le  monde  remarque  entre  une  heure  &  deux  l'après- 
»  midi.  Lorfque  le  Soleil  a  décliné,  raréfiant  l'air  de  Toueft, 
»  il  chafle  dans  Teft  les  nuages  que  le  vent  du  matin  avoit 
»  confinés  dans  la  partie  oppofée.  Ce  (ont  ces  nuages  ren- 
»  voyés,  qui  depuis  avril  &  mai  jufque  vers  l'automne, 
»  donnent  dans  la  partie  du  Port-au-Prince  les  pluies 
»  réglées  qui  viennent  conftamment  de  l'eft.  Il  n'y  a  pas 
»  d'habitant  qui  ne  prédifè  la  pluie  du  fbir  entre  fix  &  neuf 
»>  heures ,  lorfque  fùiviant  leur  expreffion ,  la  brlfe  a  été 
»>  renvoyée.  Le  vent  d'ouell  ne  dure  pas  toute  la  nuit ,  il 
»  tombe  régulièrement  vers  le  fbir,  &  c'eft  lorqu'il  a  cefle 
»  que  les  nuages  pouffes  à  l'orient  ont  la  liberté  de 
»  tomber,  dès  que  leur  poids  excède  un  pareil  volume 
»  d'air  :  le  vent  que  l'on  fènt  la  nuit  efl  exaâement  un 
>'  vent  de  terre  qui  n'efl  ni  de  i'eft  ni  de  l'ouefl,  mais 
»'  dépend  de  la  proje<5Uon  de  la  côte.  Au  Port-au-Prince, 
>>  ce  vent  du  midi  efl  d'un  froid  intolérable  dans  les  mois 
*»  de  janvier  &  de  février,  comme  il  traverfè  la  ravine  de 
la  rivière  froide,  il  y  efl  modifié  (f)  »» 

I  V. 

Sur  les  Lavanges, 

Dans  les  hautes  montagnes  il  y  a  des  vents  acci- 
dentels qui  font  produits  par  des  caufès  particulières ,  & 

(f)  Note  communiquée  à  M.  de  Buffon  par  M.  Frefnaye,  ConfeUIer 
au  CoofeH  de  Saiut-Domingue,  en  date  du  i  0  mars  J  777* 

notamment 
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notamment  par  les  iavanges.  Dans  les  Alpes,  aux  envi- 
rons des  glacières,  on  diftingue  plufieurs  e/pèces  de 
lavanges;  les  unes  ibnt  appelées  lavanges  vemeufes  ^  i^zvct 
qu'elles  produi/ent  un  grand  vent  ;  elles  fe  forment  lorf- 
qu'une  neige  nouvellement  tombée  vient  à  être  mife  en 
mouvement,  foit  par  l'agitation  de  l'aîr,  foît  en  fondant 
par-deiïbus  au  moyen  de  la  chaleur  intérieure  de  la 
terre;  alors  la  neige  (e  pelotonne,  s'accumule  &  tombe 
en  coulant  en  groffes  mafTes  vers  le  vallon ,  ce  qui  caufe 
une  grande  agitation  dans  Tair ,  parce  qu'elle  coule  avec 
rapidité  &  en  très-grand  volume,  &  les  vents  que  ces 
mafles  produi/ent  font  fi  impétueux ,  qu'ils  renverlènt 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  partage,  jufqu'à  rompre  de 
gros  fapins.  Ces  lavanges  couvrent  d'une  neige  très-fine 
tout  le  lerrein  auquel  elles  peuvent  atteindre,  &  cette 
poudre  de  neige  voltige  dans  l'air  au  caprice  des  vents , 
c'eft-à-dire  iàns  direélion  fixe,  ce  qui  rend  ces  neiges  dan- 
gereufes  pour  les  gens  qui  ie  trouvent  alors  en  campagne, 
parce  qu'on  ne  fait  pas  trop  de  quel  côté  tourner  pour 
les  éviter,  car  en  peu  de  momens  on  fe  trouve  enve- 
loppé  &  même  entièrement  enfoui  dans  fa  neige. 

Une  autre  e/pèce  de  lavanges  encore  plus  dangereufe 
que  la  première,  font  celles  que  \ts  gens  du  pays  appellent 
fchlaglauwen ,  c'eft-à-dire  Im^angcs  frappantes  ;  elles  ne 
furviennent  pas  auffi  rapidement  que  les  premières,  & 
néanmoins  elles  renverient  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  leur 
partage,  parce  qu'elles  entraînent  avec  elles  une  grande 
quantité  de  terres,  de  pierres,  de  cailloux,  &  mcme  des 
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arbres  tout  entiers ,  en  forte  qu'en  pafTant  &  en  arrivant 
dans  le  vallon,  elles  tracent  un  chemin  de  deftrudlion 
en  écrafant  tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  paHage.  Comme 
elles  marchent  moins  rapidement  que  les  lavanges  qui 
ne  font  que  de  neige,  on  les  évite  plus  aifëment;  elles 
s'annoncent  de  loin,  car  elles  ébranlent  pour  ainfi  dire 
les  montagnes  &  les  vallons  par  leur  poids  &  leur  mou- 
vement qui  caufont  un  bruit  égal  à  celui  du  tonnerre. 

Au  refle,  il  ne  faut  qu'une  très-peiite  caufe  pour 
produire  ces  terribles  effets;  il  fuffit  de  quelques  flocons 
de  neige  tombés  d'un  arbre  ou  d'un  rocher,  ou  même 
du  fon  des  cloches ,  du  bruit  d'une  arme  à  feu ,  pour 
que  quelques  portions  de  neige  fe  détachent  du  fommet, 
fe  pelotonnent  &  groffiflent  en  defcendant  jufqu'à  devenir 
une  maffe  aufli  grofle  qu'une  petite  montagne. 

Les  habitans  des  contrées  fujettes  aux  lavanges,  ont 
imaginé  des  précautions  pour  fe  garantir  de  leurs  effets; 
ils  placent  leurs  bâtimens  contre  quelques  petites  émi- 
nences  qui  puiffent  rompre  la  force  de  la  lavange;  ils 
plantent  auffi  des  bois  derrière  leurs  habitations;  on 
peut  voir  au  mont  Saint-Godard  une  forêt  de  forme 
triangulaire,  dont  l'angle  aigu  eft  tourné  vers  le  mont, 
&  qui  lèmble  plantée  exprès  pour  détourner  les  lavanges 
&  les  éloigner  du  village  d'Urferen  &  àt$  bâtimens  fitués 
au  pied  de  la  montagne;  &  il  eft  défendu  fous  de  groffes 
peines  de  toucher  à  cette  forêt,  qui  eft  pour  ainfi  dire, 
la  fauvegarde  du  village.  On  voit  de  même  dans  plu- 
lieurs  autres  endroits ,   des   murs  de  précaution    donc 
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l'angle  aigii  efl  oppofc  à  fa  montagne,  afin  de  rompre 
&  détourner  les  lavanges  ;  il  y  a  une  muraille  de  cette 
efpèce  à  Davis,  au  pays  des  Grifons  au-deflus  de  régli/e 
du  milieu,  comme  aufli  vers  les  bains  de  Leuk  ou 
Louache  en  Valais.  On  voiu  dans  ce  même  pays  des 
Criions  &  dans  quelques  autres  endroits,  dans  les  gorges 
de  montagne,  des  voûtes  de  diflance  en  diflance ,  placées 
à  côté  du  chemin  &  taillées  dans  le  roc,  qui  fervent 
aux  paffagers  de  refuge  contre  les  lavanges  (gj* 


(g)  HiJîoire  Naturelle  Helvétique ,  par  Scheuchzeri  tome  I , 
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gs==  I.  

ADDITIONS 

A  t Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Vents  irréguliers; 
des  Trombes^  &c.  page  jj.y.8» 

I. 

Sut  la  violence  des  vents  du  midi  dans  quelques  contrées 

feptentrionales. 

1-1  ES  Voyageurs  RufTes  ont  obfèrvé,  qu'à  l'entrée  du 
territoire  de  Miiim,  il  y  a  fur  le  bord  de  la  Lena,  à 
gauche,  une  grande  plaine  entièrement  couverte  d'arbres 
renverfës ,  &  que  tous  ces  arbres  font  couchés  du  fùd  au 
nord  en  ligne  droite ,  fur  une  étendue  de  plufieurs  lieues  ; 
en  forte  que  tout  ce  diflrid  autrefois  couvert  d'une 
épaiffe  fbrét ,  eft  aujourd'hui  jonché  d'arbres  dans  cette 
même  direélion  du  fud  au  nord  :  cet  effet  des  vents 
méridionaux  dans  le  Nord  a  aufli  été  remarqué  ailleurs. 

Dans  le  Groenland,  principalement  en  automne,  il 
règne  des  vents  fi  impétueux ,  que  les  maifbns  s'en 
ébranlent  &  fè  fendent;  les  tentes  &  les  bateaux  en 
ibnt  emportés  dans  les  airs.  Les  Groënlandois  aflurenc 
même  que  quand  ils  veulent  fbrtir  pour  mettre  leurs 
canots  à  l'abri ,  ils  font  obligés  de  ramper  fur  le  ventre , 
de  peur  d'être  le  jouet  des  vents.  En  été,  on  voit 
s'élever  de  fèmblables  tourbillons,  qui  bouleverfènt  les 
iïots  de  la  mer ,  &  font  pirouetter  les  bateaux.  Les  plus 
fières  tempêtes  viennent  du  iùd,  tournent  au  nord  &  s'y 
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calment  :  c^eft  alors  que  la  glace  des  baies  eft  enlevée 
de  fon  lit  ^  &  fe  diiperfe  fur  la  mer  en  monceaux  (aj.   * 

^  M,  de  la  Nux ,  que  j'ai  dé/à  eu  occafjon  de  citer 
plufjeurs  fois  dans  mon  Ouvrage ,  &  qui  a  demeuré  plus 
de  quarante  ans  dans  l'île  de  Bourbon ,  s 'eft  trouvé  à 
portée  de  voir  un  grand  nombre  de  trombes,  fur  lef- 
quelles  ii  a  bien  voulu  me  communiquer  its  obfervations, 
que  je  crois  devoir  donner  ici  par  extrait. 

Les    trombes  que  cet  Obfervaieur  a  vu ,   fe    ibnt 

^Jbrmées ,   i  •    dans  des  jours   calmes  &  des  intervalles 

^We  pafTage  du  vent  de  la  partie  du  nord  à  celle  du  fud , 
quoiqu^il  en  ait  vu  une  qui  s'e/l  formée  avant  ce  païïage 
du  vent  à  l'autre ,  &  dans  le  courant  même  d'un  vent  de 
nord,  c'eft-à-dire,  a/Tez  long -temps  avant  que  ce  vent 
n^eÛE  ceffé  ;  le  nuage  duquel  celte  trombe  dépendoit, 
&  auquel  elle  tenoit,  étoit  encore  violemment  poufTé  ; 
ie  Soleil  fe  montroit  en   même  temps  derrière  lui,  eu 

^    égard  à  la  direélion  du  vent  :  c'étoit  le  6  janvier ,  vers 

Ëes  onze  heures  du  matin. 
2/  Ces  trombes  fè  font  formées  pendant  le  jour,  dans 
les  nuées  détachées,  fort  épaifles  en  apparence,  bien 
plus  étendues  que  profondes,  &  bien  terminées  par- 
deffbus  parallèlement  à  l'horizon  :  le  deffous  de  ces  nuées 
paroi  fiant  toujours  fort  noir. 


(û)  lîiiloire  géncrale  des  Voyages,  tême  XVI U,  p^g€  22* 
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3**^  Toutes  ces  trombes  Ce  font  montrées  d'abord 
fous  ia  forme  de  cônes  renverfés,  dont  les  bafes  étoient 
plus  ou  moins  larges. 

4.**  De  ces  différentes  trombes  qui  s'annonçoient  par 
ces  cônes  renverfés  ,&  cjui  quelquefois  tenoient  au  même 
nuage ^ quelques-unes  n'ont  pas  eu  leur  entier  effet;  les 
unes  fe  font  diffipées  à  une  petite  dillance  du  nuage,  les 
autres  font  defcendues  vers  la  furfàce  de  la  mer,  &  en 
apparence  fort  près,  fous  la  forme  d'un  long  cône  aplati, 
trèS'étroit  &  pointu  par  le  bas.  Dans  ie  centre  de  ce 
cône,  &  fur  toute  là  longueur,  règnoit  un  canal  blan- 
châtre, tranfparent,  &  d'un  tiers  environ  du  diamètre 
du  cône,  dont  les  deux  côtés  étoient  fort  noirs,  fur-tout 
dans  le  commencement  de  leur  apparence. 

Elles  ont  été  obfervées^i'un  point  de  Tîle  de  Bourbon 
élevé  de  150  toiles  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  & 
elles  étoient  pour  la  plupart  à  trois ,  quatre  ou  cinq  lieues 
de  diftance  de  Tendroît  de  Tobfervation ,  qiiî  étoit 
maifon  même  de  l'Obfervateur. 

Voici  la  defcription  détaillée  de  ces  trombes. 

Quand  le  bout  de  la  manche^  qui  pour  lors  efl  fort 
pointu ,  eft  defcendu  environ  au  quart  de  la  diftance  du 
nuage  à  la  mer,  on  commence  à  voir  fur  l'eau,  qui 
d'ordinaire  eft  calme  &  d'un  blanc  tranfparent,  une 
petite  noirceur  circulaire ,  effet  du  frémîfrement  (  ou 
tournoiement  )  de  l*eau  :  à  mefure  que  la  pointe  de  cette 
manche  defcend ,  Teau  bouillonne,  &  d'autant  plus  que 
celte  pointe  approche  de  plus  près  la  furfacc  de  la  mer. 


X 


I 


X  l'Histoire  Naturelle.      37^ 

^&  l'eau  de  la  mer  s'élève  fucceffivement  en  tourbillon , 
^^  plus  ou  moins  de  hauteur,  &  d'environ  20  pieds 
dans  les  plus  grofles  trombes.  Le  bout  de  la  manche  eft 
toujours  au  -  deffus  du  tourbillon ,  dont  la  groffeur  eft 
proportionnée  à  celle  de  fa  trombe  qui  le  fait  mouvoir. 
Il  ne  paroît  pas  que  le  bout*  de  la  manche  atteigne 
jufiju'à  la  furface  de  la  mer ,  autrement  qu'en  fe  joignant 
au  tourbillon  qui  s'élève- 

On  voit  quelquefois  fbrtir  du  même  nuage  de  gros 
&  de  petits  cônes  de  trombes  ;  il  y  en  a  qui  ne  paroiflent 
que  comme  des  filets ,  d  autres  un  peu  plus  forts  :  du 
même  nmge,  on  voit  fbrtir  afTez  fbuvent  dix  ou  douze 
petites  trombes  toutes  complettes,  dont  la  plupart  fe 
difTipent  très-près  de  leur  fortîe ,  &  remontent  vifiblement 
à  leur  nuage  ;  dans  ce  dernier  cas ,  la  manche  s'élargit 
tout- à-coup  jufqu'à  l'extrémité  inférieure,  &  ne  paroît 
plus  qu'un  cylindre  fu/j>endu  au  nuage,  déchiré  par  en 
bas,  &  de  peu  de  longueur. 

Les  trombes  à  large  bafe,  c^eft-à-dire,  les  grofles 
trombes,  s'élargirtent  infenfiblement  dans  toute  leur  lon- 
gueur, &  par  le  bas,  qui  paroît  s'éloigner  de  la  mer  & 
(è  rapprocher  de  la  nue.  Le  tourbillon  qu'elles  excitent 
^fur  l'eau  diminue  peu-à-peu,  &  bientôt  la  manche  de 
H  cette  trombe  s'élargit  dans  fà  partie  inférieure  &  prend 
^une  forme  prefque  cylindrique:  c'eft  dans, cet  état  que 
des  deux  côtés  élargis  du  canal,  on  voit  comme  de  Peau 
entrer  en  tournoyant  vivement  &  abondamment  dans  le 
nuage;   &  c'eft  enfin  par  le  raccourciflement  fuccelfif 
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de  cette  eipècede  cylindre,  que  finit  l'apparence  de 
la  trombe. 

Les  plus  ^ofl*es  trombes  fê  di/Iipent  le  moins  vite  ; 
quelques-unes  des  plus  groHes  durent  plus  d'une  demi> 
heure. 

On  voit  affez  ordinairement  tomber  de  fortes  ondées, 
qui  fbrtent  du  même  endroit  du  nuage  d'où  font  forties, 
&  auxquelles  tiennent  encore  quelquefois  les  trombes  : 
ces  ondées  cachent  fouvent  aux  yeux  celles  qui  ne  font 
pas -encore  di/fipées.  J'en  ai  vu,  dit  M.  de  la  Nux, 
deux  le  26  odobre  1755,  très-diftindement,  au  milieu 
d'une  ondée  qui  devint  fi  forte,  qu'elle  m'en  déroba 
la  vue.  ^ 

Le  vent  ou  l'agitation  de  l'air  inférieur  fous  la  nuée, 
ne  rompt,  ni  les  grofies  ni  les  petites  trombes,  feulement 
cette  impulfion  les  détourne  de  la  perpendiculaire;  les 
plus  petites  forment  des  courbes  très  -  remarquables ,  & 
quelquefois  des  finuofités;  en  forte  que  leur  extrémité 
qui  abougfibit  à  l'eau  de  la  mer ,  étoit  fort  éloignée  de 
l'aplomb  de  l'autre  extrémité  qui  étoit  dans  le  nuage. 

On  ne  voit  plus  de  nouvelles  trombes  fe  former 
lor/qu'il  eft  tombé  de  la  pluie  àts  nuages  d'où  eïLes 
partent. 

«  Le  14  juin  de  l'année  iy^6,  fiir  les  quatre  heures 
»  après-midi ,  j'étois ,  dit  M.  de  la  Nux ,  au  bord  de  la 
M  mer,  élevé  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  au-defius  de  fon 
»  nivçau.  Je  vis  fortir  d'un  même  nuage  douze  à  quat(»*ze 
»  trombes  complettes,  dont  trois  feulement  confidérables , 
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&  liir-tout  la  dernière.  Le  canal  du  milieu  de  la  manche  << 
étoit  fi  tranlparent,  qu'à  travers  je  voyois  les  nuages  que  « 
derrière  elle ,  à  mon  égard ,  le  Soleil  éclairoit.  Le  nuage ,  ^ 
magafin  de  tant  de  trombes,  s'étendoit  à  peu-près  du  « 
fud  -  efl  au  nord  -  oueft ,  &  cette  grofle  trombe ,  dont  il  <« 
s'agit  uniquement  ici ,  me  reftoit  vers  le  fud-fud-oueft  :  « 
le  Soleil  étoit  déjà  fort  bas,  puifque  nous  étions  dans  ^ 
les  jours  les  plus  courts.  Je  ne  vis  point  d'ondées  tomber  « 
du  nuage  :  Ton  élévation  pouvoit  être  de  cinq  ou  iix  '' 
cents  toifès  au  plus.  » 

Plus  le  ciel  efl  chargé  de  nuages,  &  plus  il  efl  aifc 
d'obfèrver  les  trombes  &  toutes  les  apparences  qui  les 
accompagnent. 

M.  de  la  Nux  penfe ,  peut-être  avec  raifon ,  que  ces 
trombes  ne  font  que  des  portions  vifqueufes  du  nuage , 
qui  font  entraînées  par  différens  tourbillons,  c'efl-à-dire, 
par  des  tournoiemens  de  Tair  fopérieur  engouffré  dans  les 
maffes  des  nuées  dont  le  nuage  total  efl  compofé. 

Ce  qui  paroît  prouver  que  ces  trombes  font  com- 
pofées  de  parties  vifqueufes ,  c'efl  leur  ténacité ,  &  pour 
ainfi  dire  leur  cohérence;  car  elles  font  des  inflexions 
&  des  courbures,  même  en  fèns  contraire,  fans  fo 
rompre:  Si  cette  matière  des  trombes  n'étoit  pas  vif^ 
queufè,  pourroit-on  concevoir  comment  elles  fe  courbent 
&  obéiffent  aux  vents ,  fans  fe  rompre  !  Si  toutes  les 
parties  n'étoient  pas  fortement  adhérentes  entre  elles,  le 
vent  les  diffiperoit,  ou  tout  au  moins  les  feroit  changer 
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de  forme  ;  mais  comme  cette  forme  eft  confiante  dans  les 
trombes  grandes  &  petites,  c'eft  un  indice  prefque  certain 
de  la  ténacité  vifqueufè  de  la  matière  qui  les  compofe. 

Ainfi  le  fond  de  ia  matière  dts  trombes  eft  une  fubf- 
tance  vifqueufè  contenue  dans  les  nuages,  &  chaque  trombe 
eft  formée  par  un  tourbillon  d'air  qui  s'engouffre  entre 
les  nuages ,  &  bourfouflant  le  nuage  inférieur ,  le  perce 
&  defcend  avec  fbn  enveloppe  de  matière  vifqueufè.  Et 
comme  les  trombes  qui  font  complettes  defcendent  depuis 
le  nuage  jufque  fur  la  furfâce  de  la  mer,  Teau  frémira, 
bouillonnera,  tourbillonnera  à  l'endroit  vers  lequel  le 
bout  de  la  trombe  fera  dirigé ,  par  TefFet  de  Tair  qui  fort 
de  l'extrémité  de  la  trombe  comme  du  tuyau  d'un  fbufHet: 
les  effets  de  ce  foufïlet  fiir  ia  mer  augmenteront  à  mefîire 
qu'il  s'en  approchera,  &  que  l'orifice  de  cette  efpèce  de 
tuyau,  s'il  vient  à  s'élargir,  laiffera  fortir  plus  d'air. 

On  a  cru  mal-à-propos ,  que  les  tromb^  enlevoient 
l'eau  de  la  mer  &  qu'elles  en  renfermoient  une  grande 
quantité  :  ce  qui  a  fortifié  ce  préjugé ,  ce  font  les  pluies , 
ou  plutôt  les  averfes  qui  tombent  fou  vent  aux  environs 
des  trombes.  Le  canal  du  milieu  de  toutes  les  trombes 
eft  toujours  tranfparent,  de  quelque  côté  qu'on  \cs  re- 
garde: fi  l'eau  de  la  mer  paroît  monter,  ce  n'eft  pas 
dans  ce  canal ,  mais  feulement  dans  fes  côtés  ;  prefque 
toutes  les  trombes  fbuffrent  des  inflexions,  &  ces  in- 
flexions fe  font  fouvent  en  fens  contraire,  en  forme  d'iT, 
dont  la  tête  eft  au  nuage  &  ia  queue  à  la  mer.  Les 
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e/pèces  de  trombes  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
peuvent  donc  contenir  de  l'eau ,  ni  pour  laf  ver/èr  à  la 
mer ,  ni  pour  la  monter  au  nuage  ;  ainfi  ces  trombes  ne 
font  à  craindre  que  par  rimpétuofité  de  i'air  qui  fort  de 
leur  orifice  inférieur;  car  il  paroîtra  certain  à  tous  ceux 
qui  auront  occafion  d'obfërver  ces  trombes ,  qu'elles  ne 
font  compofées  que  d'un  air  engouffré  dans  un  nuage 
vifqueux ,  &  déterminé  par  fon  tournoiement  vers  la  fur- 
face  de  la  mer. 

M.  de  la  Nux  a  vu  des  trombes  autour  de  Tîle  de 
Bourbon ,  dans  les  mois  de  janvier ,  mai ,  juin ,  o6tobre , 
c'eA-à-dire,  en  toutes  fàifons;  il  en  a  vu  dans  des  temps 
calmes  &  pendant  de  grands  vents;  mais  néanmoins  on 
peut  dire  que  ces  phénomènes  né  fo  montrent  que  ra- 
rement, &  ne  fe  montrent  guère  que  fur  la  mer,  parce 
que  la  vifcofité  des  nuages  ne  peut  provenir  que  des 
parties  bitumineufos  &  graffes ,  que  la  chaleur  du  Soleil 
&  les  vents  enlèvent  à  la  forface  des  eaux  de  la  mer , 
&  qui  fo  trouvent  raffembiées  dans  des  nuages  affez 
voifins  de  /à  furfâce;  c'cft  par  cette  raifon,  qu'on  ne 
voit  pas  de  pareilles  trombes  fur  la  terre,  où  il  n'y  a 
pas,  comme  for  la  furface  de  la  mer,  une  abondante 
quantité  de  parties  bitumineufos  &  huileufès ,  que  l'adion 
de  la  chaleur  pourroit  en  détacher.  On  en  voit  cependant 
quelquefois  fur  la  terre,  &  même  à  de  grandes  diftances 
de  la  mer,  ce  qui  peut  arriver  lorfque  les  nuages  vif- 
queux font  pouffes  rapidement  par  un  vent  violent  de 

Bbb  ij 


380  Supplément 

la  mer  vers  les  terres.  M.  de  Grignon  a  vu  ax^  mois 
de  juin  176^,  en  Lorraine  près  de  Vauviliier,  dans  les 
coteaux  qui  font  une  fuite  de  l'empiétement  des  Voiges , 
une  trombe  très-bien  formée;  elle  avoit  environ  ^o  toifès 
de  hauteur  ;  fà  forme  étoit  celle  d'une  colonne ,  &.  elle 
communiquoit  à  un  gros  nuage  fort  épais ,  &  poufTé  par 
un  ou  plufieurs  vents  violens ,  qui  fàifoient  tourner  rapi- 
dement la  trombe,  &'  produifoient  des  éclairs  &  des 
coups  de  tonnerre.  Cette  trombe  ne  dura  que  fept  ou 
huit  minutes ,  &  vint  iè  brifer  fur  la  bafe  du  coteau ,.  qui 
eft  élevé  de  cinq  ou  fix  cents  pieds  (a). 

Plufieurs  Voyageurs  ont  parlé  des  trombes  de  mer, 
mais  perfonne  ne  les  a  fi  bien  obfervées  que  M.  de  la 
NUx.  Par  exemple,  ces  Voyageurs  difent  qu'il  s'élève 
au-deflus  de  la  mer  une  fumée  noire ,  lorfqu'il  fè  forme 
quelques  trombes  ;  nous  pouvons  afTurer  que  cette  appa- 
rence efl  trompeufe,  &  ne  dépend  que  de  la  fituation  de 
l'Obfèrvateur  :  s'il  eft  placé  dans  un  lieu  afTez  élevé  pour 
que  le  tourbillon  qu'une  trombe  excite  fur  l'eau  ne  fùrpafTe 
pas  à  ks  yeux  l'horizon  fènfible,  H  ne  verra  que  de  l'eau 
s'élever  &  retomber  en  pluie ,  fans  aucun  mélange  de 
fumée  ;  &  on  le  reconnoîtra  avec  la  dernière  évidence  ^ 
fi  le  Soleil  éclaire  le  lieu  du  phénomène. 

Les  trombes  dont  nous  venons  de  parler,  n'ont  rien 

(a)  Note  communiquée  par  M.  de  Gfignon  à  M.  de  Buf^n,» 
k  6  aiiûi  I  -^Y?' 
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Je  commun  avec  les  bouilionnemens  &  les  fumées  que 
les  feux  fous-marins  excitent  quelquefois ,  &  dont  nous 
avons  fait  mention  ailleurs  ;  ces  trombes  ne  renferment  ni 
n*excitent  aucune  fumée,  elles  font  aflez  rares  par-tout: 
feulement  les  lieux  de  la  mer  où  l'on  en  voit  le  plus 
fouvent ,  font  les  plages  des  climats  chauds ,  &  en 
même  temps  celles  où  les  calmes  font  ordinaires  &  où 
les  vents  font  les  plus  inconflans  ;  elles  font  peut-être 
auffi  plus  fréquentes  près  les  îles  &  vers  les  côtes  que 
dans  la  pleine  mer. 
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ADDITIONS 

A  V Article  qui  a  poiir  titre  :  Des  Trembîemens 
de  Terre  &  des  Volcans ,  volume  If^,  page  joi* 

I. 

Sur  les  Trembîemens  de  Terre, 

IL  y  a  deux  caufes  qui  produi/ènt  les  trembîemens 
de  Terre,  la  première  eft  l'afFaiflement  fubit  des  ca- 
vités de  la  Terre,  &  la  féconde  encore  plus  fréquente 
&  plus  violente  que  la  première,  eft  Tadion  des  feux 
ibuterrains. 

Lorfqu'une  caverne  s'afHûfTe  dans  le  milieu  des 
continens ,  elle  produit  par  fà  chute  une  commotion  qui 
s'étend  à  une  plus  ou  moins  grande  diftance ,  félon  la 
quantité  du  mouvement  donné  par  la  chute  de  cette 
mafle  à  la  Terre,  &  à  moins  que  le  volume  n'en  fbit 
fort  grand  &  ne  tombe  de  très-haut ,  fa  chute  ne  pro- 
duira pas  une  fècoulfe  aflez  violente  pour  qu'elle  fè  £i/?è 
relfentir  à  de  grandes  diftances  ;  l'effet  en  eft  borné  aux 
environs  de  la  caverne  affaiffée,  &  fi  le  mouvement  fè 
propage  plus  loin,  ce  n'eft  que  par  de  petits  trémouf^ 
fèmens  &  de  légères  trépidations. 

Comme  la  plupart  des  montagnes  primitives  repofènt 
fur  des  cavernes ,  parce  que  dans  le  moment  de  la 
confolidation ,  ces  éminences  ne  fè  font  formées  que  par 
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des  bourfouflures,il  s'eft  ûit,  &  il  fefàit  encore  de  nos 
jours ,  des  afFaiffemens  dans  ces  montagnes  toutes  les  fois 
que  les  voûtes  des  cavernes  minées  par  les  eaux  ou 
ébranlées  par  quelque  tremblement,  viennent  à  s'écrouler; 
une  portion  de  la  montagne  s'afFaiflTe  en  bloc,  tantôt 
perpendiculairement,  mais  plus  fouvent  en  s'inclinant 
beaucoup  &  quelquefois  même  en  culbutant  ;  on  en  a  des 
exemples  frappans  dans  plufieurs  parties  des  Pyrénées 
où  les  couches  de  la  terre ,  jadis  horizontales ,  font 
fouvent  inclinées  de  plus  de  45  degrés,  ce  qui  démontre 
que  la  maffe  entière  de  chaque  portion  de  montagne 
dont  les  bancs  font  parallèles  entr'eux,  a  penché  tout 
en  bloc,  &  s'eft  affife  dans  le  moment  de  rafFailfement 
fur  une  bafe  inclinée  de  4.5  degrés  ;  c'eft  la  caufe  la 
plus  générale  de  Tinclinaifon  des  couches  dans  les  mon- 
tagnes: c'eft  par  la  même  raifbn  que  Ton  trouve  fouvent 
entre  deux  éminences  voilines;  des  couches  qui  def- 
cendent  de  la  première  &  remontent  à  la  féconde  après 
avoir  traverfé  le  vallon  ;  ces  couches  font  horizontales  & 
giffent  à  la  même  hauteur  dans  les  deux  collines  oppofées, 
entre  lefquelles  la  cavicrne  s'étant  écroulée,  la  terre  s'eft 
affaiffée ,  &  le  vaiion  s'eft  formé  fans  autre  dérangement 
dans  les  couches  de  la  terre  que  le  plus  ou  moins  d'in- 
clinaifon  >  fiiivant  la  profondeur  du  vallon  &  la  pente  des 
deux  coteaux  correfpondans. 

C'efl-là  le  feul  effet  fenfible  de  TafFaiffement  des 
cavernes  dans  les  montagnes  &  dans  les  autres  parties  des 
continens  terredres  ;  mais  toutes  les  fois  que  cet  effet 
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arrive  dans  le  fèin  de  la  mer ,  où  les  aflfàiflemcns 
doivent  être  plus  fréquens  que  fur  la  Terre,  puifque 
i'eau  mine  continuellement  \cs  voûtes  dans  tous  les 
endroits  où  elles  fbutiennent  le  fond  de  la  mer,  alors 
ces  afFaiflemens ,  non-feulement  dérangent  Sa  font  pencher 
les  couches  de  la  terre,  mais  ils  produifent  encore  un 
autre  effet  fènfible  en  fai/ànt  baiffer  le  niveau  des  mers; 
fà  hauteur  s^eft  déjà  déprimée  de  deux  mille  toiles  par  ces 
affaiffemens  fucceffifs  depuis  la  première  occupation  des 
eaux  ;  &  comme  toutes  les  cavernes  fous  -  marines  ne  font 
pas  encore  à  beaucoup  près  entièrement  écroulées,  il  eft 
plus  que  probable  que  Te/pace  des  mers  s'approfondi/Iànt 
de  plus  en  plus ,  fè  rétrécira  par  la  furface ,  &  que  par 
confëquent  l'étendue  de  tous  les  continens  terreftres 
continuera  toujours  d'augmenter  par  la  retraite  &l  i'abaif-^ 
fement  des  eaux. 

Une  féconde  caufe  plus  puiffante  que  la  première^ 
concourt  avec  elle  pour  produire  le  même  effet  ;  c'eft 
la  rupture  &  TafFaifTement  des  cavernes  par  l'effort  des 
feux  fous-marins.  11  efl  certain  qu'il  ne  fè  fait  aucun 
mouvement,  aucun  affaiffement  dans  le  fond  de  la  mer, 
que  fà  furface  ne  baiffe,  &  fi  nous  ccpfîdérons  en  gé- 
néral les  effets  des  feux  fbuterrains,  nous  reconnoîtrons 
que  dès  qu'il  y  a  du  feu ,  la  commotion  de  la  Terre 
ne  fè  borne  point  à  de  fimples  trépidations;  mais  que 
l'effort  du  feu  foulève,  entr 'ouvre  la  mer  &  la  terre 
par  des  fècouffes  violentes  &  réitérées,  qui  non-feu-^ 
iement  renverfènt  &  déiruifent  les  terres  yoifînes ,  mais 

encore 
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encore  ébranlent  celles  qui  font  éloignées,  &  ravagent 
ou  bouleverfent  tout  ce  qui  fè  trouve  fur  ia  route  de 
leur  direction. 

Ces  tremblement  de  terre,  caufés  par  les  feux  fou- 
terrains  ,  précèdent  ordinairement  les  éruptions  des 
volcans  &  ccflent  avec  elles ,  &  quelquefois^  même  au 
moment  où  ce  feu  renfermé  s'ouvre  un  paffage  dans.  les 
flancs  de  la  terre  &  porte  fà  flamme  dans  les  airs. 
Souvent  aufli  ces  tremblemens  épouvantables  continuent 
tant  que  les  éruptions  durent;  ces  deux  effets  font  inti- 
mement liés  enièmbie,  &  jamais  il  ne  fè  fait  une  grande 
éruption  dans  un  volcan,  fans  qu'elle  ait  été  précédée, 
ou  du  moins  accompagnée  d'un  tremblement  de  terre; 
au  lieu  que  très-fouvent  on  reflent  des  fècouffes  même 
aifez  violentes  fans  éruption  de  feu  :  ces  mouvemens  où 
le  feu  n'a  point  de  part,  proviennent  non-feulement  de 
la  première  caufè  que  nous  avons  indiquée ,  c'eft-à-dire 
de  l'écroulement  des  cavernes ,  mais  auffi  de  Ta^lioji 
des  vents  &  des  orages  fouterrains.  On  a  nombre 
d'exemples  de  terres  fbulevées  bu  afÈiiffées  par  la  force 
de  ces  vents  intérieurs.  M.  le^  Chevalier  Haniilton^ 
homme  aufli  refpeébble  par  fon  caraélère,  qu  admirable 
par  l'étendue  de  fès  connoiffances  &  de.  fes  recherchée 
en  ce  genre,  m'a  dit  avoir  vu  entre  Trente  &  Vérone, 
près  du  village  de  Raveredo^  plufieurs  moDticules  coflii 
pofes  de  groffes  mafles  de  pierres  calcaires ,  qui  ons 
été  évidemment  foulevées  par  diverfesiexplofiofis  caufées 
par  des  vents  fouterrains;  il  n'y  a  pas  l.e  moindre  indjçc 
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de  Tadion  du  feu  fur  ces  rochers  ni  fur  leurs  fragmens; 
tout  le  pays  des  deux  côtés  du  grand  chemin  dans  une 
longueur  de  près  d'une  lieue,  a  été  bouleyerfé  déplace 
en  place  par  ces  prodigieux  efforts  des  vents  fouterrains  ; 
ies  habitans  difent  que  cela  efl  arrivé  tout-à-coup  par 
Tefîet  d'un  tremblement  de  terre. 

Mais  la  force  du  vent ,  quelque  violent  qu*on  puiiïc 
le  fuppofèr,  ne  me  paroît  pas  une  caufe  fuflifante  pour 
produire  d'auffi  grands  effets,  &  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
apparence  de  feu  dans  ces  monticules  foulevés  par  la 
commoiion  de  la  terre,  je  fuis  perfuadé  que  ces  (bu- 
lèvemens  fe  /ont  faits  par  des  explofjons  éleélriques  de 
la  foudre  fouterraine,  &  que  les  vents  intérieurs  n'y  ont 
contribué  qu'en  produifant  ces  orages  éleélriques  dans 
les  cavités  de  la  terre.  Nous  réduirons  donc  à  trois 
cauiès  tous  les  mouvemens  convuIHfs  de  la  terre,  la 
première  &  la  plus  limple,  eft  l'aiîàiflement  fubit  des 
cavernes;  la  féconde  les  orages  &  les  coups  de  foudre 
fouterraine;  &  la  troifîème  Tatïlion  &  les  efforts  des 
feux  allumés  dans  Tintérieur  du  globe:  il  me  paroît  qu'il 
eft  aifé  de  rapporter  à  Tune  de  ces  trois  caufes  tous  k^ 
phénomènes  qui  accompagnent  ou  fuivent  \cs  trein- 
blemens  de  terre. 

Si  les  mouvemens  de  la  terre  produifent  quelquefois 
des  éminences,  ils  forment  encore  plus  fouvent  des 
gouffres.  Le  i  ^  o<îlobre  1773  1  il  s'efl  ouvert  un  gouffre 
fnv  le  territoire  du  bourg  Induno^  dans  les  Etats  de 
Modéne,  dont  la  cavité  a  plus  de  quatre  cents  braiTcs 
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de  largeur  fur  deux  cents  de  profondeur  faj.  En 
1726,  dans  la  partie  fepienirionaie  de  llJIande ,  une 
montagne  d'une  hauteur  confidérable  s'enfonça  en 
une  nuit  par  un  tremblement  de  terre  &  un  lac  très- 
profond  prit  fa  place  ;  dans  la  même  nuit  à  une  lieue 
&  demie  de  diftance,  un  ancien  lac  dont  on  ignoroît 
h  profondeur ,  fut  entièrement  deffcché  ,  &  ion  fond 
s'éleva  de  manière  à  former  un  monticule  aflez  haut 
que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  (^âj.  Dans  les  mers 
voifines  de  la  nouvelle  Bretagne  ,  les  tremblemens  de 
terre ,  dit  M.  de  Bougainville ,  ont  de  terribles  confé- 
quences ,  pour  la  navigation.  Les  y  juin ,  1 2  &  27 
juillet  Î768,  il  y  en  a  eu  trois  à  Boéro  &  le  22  de  ce 
même  mois  un  à  la  nouvelle  Bretagne;  cjuelquefois  ces 
tremblemens  anéantifTent  des  îles  &  des  bancs  de  làble 
connus,  queI<juefois  aulFi  ils  en  créent  où  il  n'y  en 
avoit  pas  fcj. 

Il  y  a  des  tremblemens  de  terre  qui  s'étendent  très- 
loin  &  toujours  plus  en  longueur  qu'en  largeur,  l'un 
des  plus  confidérables  eft  celui  qui  fe  fit  reflentir  au 
Canada  en  1665  ,  il  s'étendit  fur  plus  de  deux  cents 
lieues  de  longueur  &  cent  lieues  de  largeur;  c'eft-à-dire 
fur  plus  de  20  mille  lieues  fuperficielles.  Les  effets  du 
dernier  tremblement  de  terre  du  Portugal ,  ie  font  fait 
de  nos  jours  reffentir  encore  plus  loin  ;  M.  le  Chevalier 

^aj  Journal  hiftorique  &  politique,  i  o  décembre  iy2i  j  ^^^'  Aiilûn* 

(b)  Mélanges  intëreffans ,  tomt  I,  page  /j^- 

(cj  Voyage  autour  du  Monde,  tome  II ,  page  2j5. 
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ie  Saint- Sauveur,  commandant  pour  le  Roi,  à  Merucis^ 
a  dit  à  M.  de  Genfanne,  qu'en  fè  promenant  à  la  rive 
gauche  de  la  Jouante^  en  Languedoc  ,  le  ciel  devint 
tout-à-coup  fort  noir,  &  qu'un  moment  après  il  aperçut 
au  bas  du  coteau  qui  efl  à  la  rive  droite  de  cette  rivière^ 
u^n  globe  de  feu  qui  éclata  d'une  manière  terrible  ;  il 
fortit  de  Tintcrieur  de  la  terre  un  tas  de  rochers  con/i- 
dérable,  &  toute  cette  chaîne  de  montagnes  fe  fendit 
depuis  Merucis  îufqu'à  Florac ,  fiir  près  de  fix  lieues  de 
tengueur  ;  cette  fente  a  dans  certains  endroits  plus  de 
deux  pieds  de  largeur^  &  elle  efl  en  partie  comblée  (d). 
!1  y  a  d'autres  trcmblemens  de  terre  qui  femblent  fe  faire 
fans  iecoufles  &  iàns  grande  émotion.  Kolbe  rapporte 
que  le  24  feptembre  1707,  depuis  huit  heures  du  matin 
jufqu'à  dix  heures,  la  mer  monta  fur  la  contrée  du  cap 
de  Bonne-efpérance  &  en  defcendit  fcpt  fois  de  fuite  & 
avec  une  telle  vîtefTe  que  d'un  moment  à  Tautre  la 
plage  étoit  alternativement  couverte  &  découverte  par 
les  eaux  (e). 

Je  puis  ajouter  au  fujet  At%  effets  des  trembîemens 
de  terre  &  de  l'éboulement  àc%  montagnes  par  TaffàïA 
fement  des  cavernes ,  quelques  faits  affez  récens  &  qui 
font  bien  confiâtes*  En  Norwège  un  promontoire  appelé 
Hammers  -jïcUs,  tomba  tout-à-coup  en  entier  ^yf.  Une 

(dj  ilillolre  Naturelle  du  Languedoc,  par  M.  de  Gc^aiaiuie^  tome  /> 
page  2j  i. 

(t)  Defcription  du  cap  de  Bonne-cfpérance,  Urne  II,  page  2  jj. 

(f)  Hirtoire  Naiurt  Ue  de  Norwège ,  par  Pontoppidam*  Jùurnûl 
Hravgi'T^  mus  d'mui  ////. 
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montagne  fort  élevée  &  prefque  adjacente  à  celle  de 
Chimboraço,  l*une  des  plus  hautes  des  Cordelières 
dans  la  province  de  Quito  ,  s'écrouia  tout-à-coup.  Le 
fait  avec  iès  circon fiances  eft  rapporté  dans  les  Mémoires 
de  M."  de  la  Condamine  &  Bougucr-  II  arrive  fouvent 
de  pareils  éboulemens  &  de  grands  affaifTemens  dans  les 
îles  des  Indes  méridionales,  A  Gamnm-canore,  où  les 
Hollandois  ont  un  établifTcment ,  une  haute  montagne 
s'écroula  tout-à-coup  en  1673  ,  par  un  temps  calme  & 
fort  beau;  ce  qui  fut  fuivi  d'un  tremblement  de  terre 
qui  renverfà  les  villages  d'alentour  où  plufieurs  milliers 
de  per/bnnes  périrent  ^^y.  Le  i  i  août  1772,  dans  l'île 
de  Java,  province  de  Cheribou ,  l'une  des  plus  riches 
poireïïîons  des  Hollandois ,  une  montagne  d'en\  iron  trois 
iieues  de  circonférence,  s'abîma  tout-à-coup,  s'enfonçant 
&  fe  relevant  alternativement  comme  les  Hots  de  la  mer 
agitée;  en  même  temps  elle  laifToit  échapper  une  quan- 
tité prodigieufe  de  globes  de  feu  qu'on  apercevoir  de 
très-ioin  &  qui  jetoient  une  lumière  auffi  vive  que  celle 
du  jour;  toutes  les  plantations  &  trente-neuf  négreries 
ont  été  englouties  avec  deux  mille  cent  quarante  habitans 
fans  compter  les  étrangers  (h)*  Nous  pourrions  recueillir 
plufieurs  autres  exemples  de  1  affitiffement  des  terres  & 
de  l'écroufement  Ats  montagnes  par  la  rupture  des 
cavernes ,  par  les  fecouffes  des  trembiemens  de  terre  & 


(g)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tùmt  XVII ,  page  j^» 

(k)  Voyez  la  Gazette  de  France,  ai  mai  1773  ,  arthii  dt  lu Hûk, 
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par  l'adion  des  volcans,  mais  nous  en  avons  dit  aflez 
pour  qu  on  ne  puiffe  contefler  les  indudions  &  les 
conféquences  générales  que  nous  avons  tirées  de  ce^ 
faits  particuliers* 

I  ï. 

Des  Volcans. 

Les  Anciens  nous  ont  laîfle  quelques  notices  des 
volcans  qui  leur  étoient  connus ,  &  particulièrement  de 
l'Etna  &  du  Véfuve;  plufieurs  Obfervateurs  favans  & 
curieux  ont  de  nos  jours  examiné  de  plus  près  la  forme 
&  les  effets  de  ces  volcans ,  mais  la  première  chofe  qui 
frappe  en  comparant  ces  defcriptions ,  c^eft  qu'on  doit 
renoncer  à  tranfmettre  à  la  poftérité  la  topographie  exadle 
&  confiante  de  ces  montagnes  ardentes  ;  leur  forme 
s'altère  &  change  pour  ainfi  dire  chaque  jour;  leur  furface 
s'élève  ou  s'abaiffe  en  différens  endroits;  chaque  éruption 
produit  de  nouveaux  gouffres  ou  des  éminences  nouvelles; 
s'attacher  à  décrire  tous  ces  changemens,  c*eft  vouloir 
fuivre  &  représenter  les  ruines  d'un  bâtiment  incendié; 
ie  Véfuve  de  Pline  &:  l'Etna  d'Empédocle  préfentoient 
une  face  &  des  afpeéls  différens  de  ceux  qui  nous  font 
aujourd'hui  fi  bien  repréfentés  par  M/^  Hamilton  & 
Brydone;  &  dans  quelques  fiècles ,  ces  defcriptions 
récentes  ne  reffembleront  plus  à  leur  objet.  Après  la 
furface  écs  mers ,  rien  fur  le  globe  n'eft  plus  mobile  & 
plus  inconftant  que  la  furface  des  volcans ,  mais  de  cette 
inconftance  même  &  de  cette  variation  de  mouvemens 
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I    &  de  formes ,  on  peut  tirer  quelques  conféquences  géné- 
rales en  réunifiant  les  obfervations  particulières. 

Exemples  des  changemens  arrivés  dans  les  Volcans. 

La  bafe  de  l'Etna  peut  avoir  fbixante  lieues  de  cir- 
conférence ,  &  fa  hauteur  perpendiculaire  eft  d'environ 
deux  mille  toifes  au-deffus  du  niveau  de  h  mer  Médi- 
terranée, On  peut  donc  regarder  cette  énorme  montagne 
comme  un  cône  obtus,  dont  la  fuperficie  n'a  guère 
moins  de  trois  cents  lieues  quarrées  ;  cette  fuperficie 
conique  eft  partagée  en  quatre  zones ,  placées  concen- 
triquement  les  unes  au-deiïus  des  autres.  La  première 
&  la  plus  large  s'étend  à  plus  de  fix  lieues,  toujours  en 
montant  doucement ,  depuis  le  point  le  plus  éloigné  de 
la  bafe  de  (a  montagne  ;  &  cette  zone  de  fix  lieues  de 
largeur  eft  peuplée  &  cultivée  prefque  par -tout.  La 
ville  de  Caiane  &  piu/ieurs  villages  fe  trouvent  dans 
cette  première  enceinte,  dont  Ja  fuperficie  eft  de  plus  de 
deux  cents  vingt  lieues  quarrées  :  tout  le  fond  de  ce  vafte 
terrein  n*eft  que  de  la  lave  ancienne  &  moderne ,  qui  a 
coulé  des  differens  endroits  de  ia  montagne  où  fe  font 
faîtes  les  explofions  des  feux  fouterrains  ;  &  la  furface  de 
cette  lave  mêlée  avec  les  cendres  rejetées  par  ces  iïi^é^ 
rentes  bouches  à  feu ,  s'eft  convertie  en  une  bonne  ^rre 
a<5luellement  femée  de  grains  &  plantée  de  vigno^l^s ,  à 
i 'exception  de  quelques  endroits  où  la  lave  encore  trop 
récente,  ne  fait  que  commencer  à  changer *^^  nature  & 
pré/ènte  quelques  efpaces  dénués  de  terr*»  ^^"^^  '^  fi^w 
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de  cette  zone ,  on  voit  déjà  plufieurs  cratères  ou  coupes 
plus  ou  moins  larges  &  profondes  »  d'où  font  (orties  les 
matières  qui  ont  formé  les  terreins  au-deflous. 

La  féconde  zone  commence  au  -  deflus  de  (ix  lîeues 
(depuis  le  point  le  plus  éloigné  dans  la  circonférence 
de  la  montagne  )  :  cette  féconde  zone  a  environ  deux 
lieues  de  largeur  en  montant;  la  pente  en  eil  plus  rapide 
par-tout  que  celle  de  la  première  zone ,  &  cette  rapidité 
augmente  à  mefùre  qu'on  s'élève*^  &  qu'on  s'approche  du 
fbmmet  :  cette  féconde  zone  de  deux  lieues  de  largeur, 
peut  avoir  en  fuperficie  quarante  ou  quarante-cinq  lieues 
quarrées;  de  magnifiques  forêts  couvrent  toute  cette 
étendue ,  &  fèmblent  former  un  beau  collier  de  verdure 
à  la  tête  blanche  &  chenue  de  ce  refpeélable  mont.  Le 
fond  du  terrein  de  ces  belles  forêts  n'eft  néanmoins  que 
de  la  lave  &  des  cendres  converties  par  le  temps  en  terres 
excellentes;  &  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  c'eft 
l'inégalité  de  la  fiirÊice  de  cette  zone;  elle  ne  pré/ente 
par-tout  que  des  collines,  ou  plutôt  des  montagnes, 
joutes  produites  par  les  différentes  éruptions  du  fommet 
de  r£tna  &  dts  autres  bouches  à  feu  qui  font  au-deffous 
de  ce  fommet,  &  dont  plufieurs  ont  autrefois  agi  dans 
ij^iic  zone ,  actuellement  couverte  de  forêts. 

Avant  d'arriver  au  fommet,  &  après  avoir  palTé  les 
belles  forêts  qui  recouvrent  la  croupe  de  cette  mon« 
tagne,^!^  traverfè  une  troifième  zone,  où  il  ne  croît 
que  de  pirjts  végétaux:  cette  région  efl  couverte  de 
neige  en  hiv^r  ^  guj  fo^d  pendant  l'été  ;  mais  enfuite , 
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on  trouve  la  ligne  de  neige  permanente ,  qui  marque 
commencement  de  la  quatrième  zone,  &  s'étend  jufqu'au 
fommct  de  l'Etna:  ces  neiges  &  ces  glaces  occupent 
environ  deux  lieues  en  hauteur,  depuis  la  région  des 
petits  végétaux  jufqu'au  fbmmet,  lequel  eft  également 
couvert  de  neige  &  de  glace  ;  il  eft  exatflement  d'une 
figure  conique,  &  i*on  voit  dans  fbn  intérieur  le  grand 
cratère  du  volcan ,  duquel  il  ibrt  coniinueUement  des 
tourbillons  de  fumée.  L'intérieur  de  ce  cratère  eft  en 
forme  de  cône  renverfé,  s'élevant  également  de  tous 
côtés:  il  n'efl  compofé  que  de  cendres  &  d'autres 
matières  brûlées,  fbnies  de  la  bouche  du  volcan  qui  eft 
au  centre  du  cratère.  L'extérieur  de  ce  fbmmet  efl  fort 
efcarpé  ;  la  neige  y  eft  couverte  de  cendres ,  &  il  y  Élit 
un  très -grand  froid.  Sur  le  côté  feptentrional  de  cette 
région  de  neige,  il  y  a  plufîeurs  petits  lacs  qui  ne  dé- 
gèlent jamais:  En  général,  le  terrein  de  cette  dernière 
zone  eft  affez  égal  &  d'une  même  pente ,  excepté  dans 
quelques  endroits;  &  ce  n'eft  qu'au  -  defîbus  de  cette 
région  de  neige  qu'il  fe  trouve  un  grand  nombre  d'inéga- 
lités, d'éminences  &  de  profondeurs,  produites  par  les 
éruptions,  &  que  Ton  voit  les  collines  &  hs  montagnes 
plus  ou  moins  nouvellement  formées ,  &l  compofées  de 
matières  rejeiées  par  c€s  différentes  bouches  à  feu. 

Le  cratère  du  fbmmet  de  l'Etna  en   1770,  avoît, 

félon  M.  Brydone ,  plus  d'une  lieue  de  circonférence , 

&  les  Auteurs  anciens  &  modernes,  lui  ont  donné  des 

dîmenfions  très-différentes:  néanmoins  tous  ces  Auteurs 
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ont  raifon,  parce  que  toutes  les  dimenfions  de  cette 
bouche  à  feu  ont  changé;  &  tout  ce  que  Ton  doit 
inférer  de  la  comparai/on  des  différentes  defcripiions 
qu'on  en  a  faites ,  c'efl  que  le  cratère  avec  fes  bords 
s'efl  éboulé  quatre  fois  depuis  fix  ou  fept  cents  ans.  Les 
matériaux  dont  il  eft  formé  retombent  dans  les  entrailles 
de  la  montagne ,  d*oii  iis  font  enfuite  rejetés  par  de 
nouvelles  éruptions  qui  forment  un  autre  cratère,  lequel 
s^augmente  &  s*élève  par  degrés ,  jufqu'à  ce  qu'il  retombe 
de  nouveau  dans  le  même  gouffre  du  volcan. 

Ce  haut  fommet  de  la  montagne  n'efl  pas  le  feul 
endroit  où  le  feu  fou  terrain  ait  fait  éruption  ;  on  voit 
dans  tout  le  terrein  qui  forme  les  flancs  &  la  croupe  de 
TEtna ,  &  jufqu'à  de  très-grandes  diflances  du  fommet , 
plu  Heurs  autres  cratères  qui  ont  donné  paffage  au  feu  * 
&  qui  font  environnés  de  morceaux  de  rochers  qui  en 
font  fortis  dans  différentes  éruptions*  On  peut  même 
compter  plufieiirs  collines ,  toutes  formées  par  Téruption 
de  ces  petits  volcans  qui  environnent  le  grand  ;  chacune 
de  ces  collines  offre  à  fon  fommet  une  coupe  ou  cratère, 
au  milieu  duquel  on  voit  la  bouche  ou  plutôt  le  gouffre 
profond  de  chacun  de  ces  volcans  particuliers.  Chaque 
éruption  de  TEtna  a  produit  une  nouvelle  montagne ,  & 
peut-être ,  dit  M,  Brydone ,  que  leur  nombre  fèrviroit 
mieux  que  toute  autre  méthode  à  déterminer  celui  des 
éruptions  de  ce  fameux  volcan. 

La  ville  de  Catane  qui  eft  au  bas  de  la  montagne , 
a  fbuvcnt  été  ruinée  par  le  torrent  des  laves  qui  font 
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fbrtîes  du  pied  de  ces  nouvelles  montagnes,  iorfqu'elles 
ft  font  formées.  En  montant  de  Catane  à  Nîcoloii ,  on 
parcourt  douze  milles  de  chemin  dans  un  terrein  formé 
d'anciennes  laves,  &  dans  lequel  on  voit  des  bouches 
de  volcans  éteints,  qui  font  à  prcient  des  terres  cou- 
vertes de  blé ,  de  vignobles  &  de  vergers.  Les  laves  qui 
forment  cette  région ,  proviennent  de  l'éruption  de  ces 
petites  montagnes  qui  font  répandues  par -tout  fur  les 
flancs  de  l*Etna;  elles  font  toutes  fzm  exception  d'une 
figure  régulière,  foit  hémifphérique ,  fbit  conique;  chaque 
éruption  crée  ordinairement  une  de  ces  montagnes  : 
ainli  i'a<5lion  des  feux  fbuterrains  ne  s'élève  pas  toujours 
ju/qu'au  fommet  de  TEtna;  fbuvent  ils  ont  éclaté  fur  la 
croupe ,  &  pour  ainfi  dire  jufqu'au  pied  de  cette  mon- 
tagne ardente.  Ordinairement  chacune  de  ces  éruptions 
du  flanc  de  l'Etna  produit  une  montagne  nouvelle , 
compofee  des  rochers,  des  pierres  &  des  cendres  lancées 
par  la  force  du  feu;  &  le  volume  de  ces  montagnes 
nouvelles  eft  plus  ou  moins  énorme,  à  proportion  du 
temps  qu'a  duré  l'éruption  :  fi  elle  fè  fait  en  peu  de 
jours ,  elle  ne  produit  qu'une  colline  d'environ  une  lieue 
de  circonférence  à  la  bafe  ,  fur  trois  ou  quatre  cents 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  mais  fi  l'éruption  a 
duré  quelques  mois,  comme  celle  de  1669,  elle  produit 
alors  une  montagne  confidérable  de  deux  ou  trois  lieues 
de  circonférence  fur  neuf  cents  ou  mille  pieds  d'élé- 
vation; &  toutes  ces  collines  enfantées  par  l'Etna,  qui 
a  douze  mille  pieds  de  hauteur ,  ne  paroilfent  être  que 
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de  petites  éminences  âites  pour  accompagner  la  majeHé 
de  la  mère  montagne. 

Dans  le  Véfùve ,  qui  n*eft  qu'un  très-petit  volcan  en 
comparaifbn  de  TEtna,  ies  éruptions  des  Hancs  de  la 
montagne  font  rares,  &  les  iaves  fortent  ordinairement 
du  cratère  qui  eft  au  fbmmet;  au  lieu  que  dans  i'£tna» 
les  éruptions  fè  /ont  £ûtes  bien  plus  fouvent  par  le^ 
flancs  de  la  montagne  que  par  fon  ibmmet,  &  les  iaves 
font  fbrties  de  chacune  de  ces  montagnes  formées  par 
des  éruptions  fur  les  côtés  de  l'Etna.  M.  Brydone  dit , 
d'après  M.  Recupero ,  que  les  mafTes  de  pierres  lancées 
par  r£tna  s'élèvent  fî  haut,  qu'elles  emploient  21  fe^ 
condes  de  temps  à  defcendre  &  retomber  à  terre;  tandis 
que  celles  du  Véfùve  tombent  en  9  fécondes ,  ce  qui 
donne  121^  pieds  pour  la  hauteur  à  laquelle  s'élèvent 
ies  pierres  lancées  par  le  Véfùve»  &  6615  pieds  pour 
ia  hauteur  à  laquelle  montent  celles  qui  font  lancées  par 
l'Etna  ;  d'où  l'on  pourroit  conclure ,  fî  les  obfèrvations 
font  juftes,  que  la  force  de  l'Etna  eft  à  celle  du  Véfùve, 
comme  441  font  à  81  ,  c'efl-à-dire,  cinq  à  fix  jR>is 
plus  grande.  Et  ce  qui  prouve  d'une  manière  démonf^ 
trative  que  le  Véfùve  n'efl  qu'un  très  -  foible  volcan  en 
comparaifbn  de  l'Etna ,  c'efl  que  celui  -  ci  paroit  avoir 
enfanté  d'autres  volcans  plus  grands  que  le  Véfùve  : 
«  Aflèz  près  de  la  caverne  des  Chèvres,  dit  M.  &fydone , 
»  on  voit  deux  des  plus  belles  montagnes  qu'ait  en£inté 
»  l'Etna  ;  chacun  des  cratères  de  ces  deux  montagnes  eil 
«beaucoup  plus  large  que  celui  du  Véfùve;  ils  font  à 
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préfent  remplis  par  des   forets  de  chênes ,   &  revêtus  * 
jufqu'à  une  grande  profondeur,  dun  fol  très-ferti[e;  le  < 
fond  du  fol  eft  compofé  de  laves   dans  cette  région  ^ 
comme  dans  toutes  les  autres ,  depuis  le  pied  de  la  - 
montagne  jufqu'au  Ibmmet^  La  montagne  conique,  qui  * 
forme  le  fbmmet  de  TEtna  &  contient  Ion  cratère  a  plus  * 
de  trois  lieues  de  circonférence,  elle  eft  exircmement  ^ 
rapide,  &  couverte  de  neige  &  de  glace  en  tout  temps.  - 
Ce  grand  cratère  a  plus  d'une  lieue  de  circonférence  - 
en-dedans ,  &  il  forme  une  excavation  qui  relTenibie  à  un  * 
vafte  amphithéâtre  ;  il  en  fort  des  nuages  de  fumée  qui  < 
ne  s'élèvent  point  en  Tair,  mais  roulent  vers  le  bas  de  < 
h  montagne  :   le  cratère  eft  û  chaud ,   qu'il   efl  très-  < 
dangereux  d'y  defcendre,  La  grande  bouche  du  volcan 
efl  près  du  centre  du  cratère  ;  quelques-uns  des  rochers  < 
lancés  par  le  volcan  hors  de  fon   cratère  font  d'une 
grandeur  incroyable  ;  Je  plus  gros  qu'ait  vomi  le  Véfuve  < 
eft  de  forme  ronde  &  a  environ  i  2  pieds  de  diamètre  ; 
ceux  de  I*Etna  font  bien  plus  confidérables ,  &  propor- 
tionnés à  la  différence  qui   fe  trouve   entre  les  deux 
volcans^  « 

Comme  toute  la  partie  qui  environne  le  fommet  de 
i*Etna  préfente  un  terrein  égal ,  fans  collines  ni  vallées 
jufqu'à  pfus  de  deux  lieues  de  diflance  en  defcendant,  & 
qu*on  y  voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  de  la  tour  du 
Philofophe  Empédocle,  qui  vivoit  quatre  cents  ans  avant 
l*ère  chrétienne;  il  y  a  toute  apparence  que  depuis  ce 
temps  le  grand  cratère  du  fommet  de  !'£tna  n'a  fait  que 
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peu  ou  point  d'éruptions  ;  la  force  du  feu  a  donc 
diminué  ,  puifqu'il  n'agit  pius  avec  violence  au  fommet, 
&  que  toutes  les  éruptions  modernes  fe  font  faites  dans 
les  régions  plus  bafles  de  la  montagne:  cependant  depuis 
quelques  fiècles,  les  dimenfions  de  ce  grand  cratère  du 
ibmmet  de  l'Etna  ont  fouvent  changé.  On  le  voit  par 
les  mefures  qu'en  ont  données  les  Auteurs  Siciliens  en 
ditîérens  temps;  quelquefois  il  s*e(î  écroulé,  enfuite  il 
s'efl  reformé  en  s'élevant  peu- à -peu  jufqu'à  ce  qu'il 
s'écroulât  de  nouveau;  le  premier  de  ces  écroulemens 
bien  conftaté,  eft  arrivé  en  i  i^y,  un  fécond  en  1529, 
un  troifième  en  144.4,  ^  '^  dernier  en  1669.  Mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  en  conclure  avec  M.  Brydone, 
que  dans  peu  le  cratère  s'écroulera  de  nouveau;  Topi- 
nion  que  cet  effet  doit  arriver  tous  les  cent  ans,  ne  me 
paroît  pas  affez  fondée  &  je  ferois  au  contraire  très-porté 
à  préfumer  que  le  feu  n'agiffant  plus  avec  la  même 
violence  au  fommet  de  ce  volcan  ,  fès  forces  ont  diminué 
&  continueront  à  s*affoiblîr  à  me/ure  que  la  mer  s'éloî-  f 
gnera  davantage,  il  Ta  déjà  fait  reculer  de  plufieurs 
milles  par  fès  propres  forces,  il  en  a  conftruit  les  digues 
ÔL  les  côtes  par  fes  torrens  de  laves;  &  d'ailleurs  on  /ait 
par  la  diminution  de  la  rapidité  du  Caribde  &  du  Scylla 
&  par  plufieurs  autres  indices ,  que  la  mer  de  Sicile  a 
confidérablement  baiffé  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans,  f 
ainfi  Ton  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  continue  à 
s'abaifTer,  &  que  par  conféquent  Taélion  des  volcans 
voifms  ne  fe  ralentiife,  en  forte  que  le  cratère  de  l'Etna 
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pourra  refier  très-Iong-temps  dans  fon  état  aduel,  &  que 
s'il  vient  à  retomber  dans  ce  gouffre,  ce  fera  peut-être 
pour  la  dernière  fois.  Je  crois  encore  pouvoir  prcfumer 
que  quoique  l'Etna  doive  être  regardé  comme  une  des 
montagnes  primitives  du  globe ,  à  caufe  de  fà  hauteur 
&  de  /on  immenfe  volume ,  &  que  très-anciennement 
il  ait  commencé  d'agir  dans  le  temps  de  la  retraite  gé- 
nérale des  eaux  ;  fon  aélion  a  néanmoins  cefle  après  cette 
retraite  ,  &  qu'elle  ne  s'eft  renouvelée  que  dans  des 
temps  affez  modernes,  c'eft-à-dire  lorfque  la  mer  Médi- 
terranée s'étant  élevée  par  la  rupture  du  Bofphore  &  de 
Gibraltar,  a  inondé  les  terres  entre  la  Sicile  &  Tltalie  & 
s*eft  approcliée  de  la  bafe  de  l'Etna.  Peut-être  la  première 
des  éruptions  nouvelles  de  ce  fameux  volcan  eft-elle 
encore  poftérieure  à  cette  époque  de  la  Nature*  <^  Il  me 
paroît  évident,  dit  M.  Brydone,  que  TEtna  ne  brûloit  ce 
pas  au  fiècle  d'Homère  ni  même  long-temps  auparavant,  ce 
autrement  il  feroit  impofilble  que  ce  Poëte  eût  tant  parlé  a 
de  la  Sicile  fans  faire  mention  d*un  objet  fi  remarquable  ». 
Cette  réflexion  de  M.  Brydone,  eft  très-jufte,  ainfi  ce 
n'efl  qu'après  le  fiècle  d'Homère  qu*on  doit  dater  les 
nouvelles  éruptions  de  l'Etna;  mais  on  peut  voir  par  les 
tableaux  poétiques  de  Pindare ,  de  Virgile  &  par  les 
defcriptions  des  autres  Auteurs  anciens  &l  modernes, 
combien  en  1 8  ou  19  cents  ans  la  fece  entière  de  cette 
montagne  &  des  contrées  adjacentes  ,  a  fubi  de  clian- 
gemens  &  d'altérations  par  les  tremblemens  de  terre, 
par  les  éruptions ,  par  les  torrens  de  laves ,  &  enfin  par 
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h  formation  de  la  plupart  des  collines  &  des  gouffres 
produits  par  tous  ces  mouvemens.  Au  refte,  j'ai  tiré  les 
faits  que  je  viens  de  rapporter  de  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Brydone ,  &  j'eftime  afTez  l'Auteur  pour  croire 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  ne  fois  pas  de  fon 
avis  firr  la  puiflance  de  l'afpiraiion  des  volcans  &  fiir 
quelques  autres  conféquences  qu'il  a  cru  devoir  tirer 
des  faits;  perfbnne  avant  M.  Brydone  ne  les  avoit  fi 
bien  obfèrvés  &  fi  clairement  prcfentés ,  &  tous  les  Savans 
doivent  fe  réunir  pour  donner  à  fon  ouvrage  les  éloges 
qu'il  mérite.  f 

Les  torrens  de  verre  en  fufion,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  laves j  ne  font  pas,  comme  on  pourroit  le 
croire,  le  premier  produit  de  l'éruption  d'un  volcan;  ces  ■ 
éruptions  s'annoncent  ordinairement  par  un  tremblement 
de  terre  plus  ou  moins  violent,  premier  effet  de  reffort 
du  feu  qui  cherche  à  fortir  &  à  s'échapper  au  dehors; 
bientôt  il  s'échappe  en  effet  &  s^ouvre  une  route  dont 
il  élargit  Tiflue  en  projetant  au  dehors  les  rochers  & 
toutes  les  terres  qui  s'oppofoient  à  fon  paflage;  ces 
matériaux  lancés  à  une  grande  diflance,  retombent  les 
uns  fur  les  autres  &  forment  une  éminence  plus  ou 
moins  confidérable  à  proportion  de  la  durée  &  de  fa 
violence  de  réruption  ;  comme  toutes  les  terres  rejetées 
font  pénétrées  de  feu  &  la  plupart  converties  en  cendres 
ardentes,  l'éminence  qui  en  eft  compofée  eft  une  mon- 
tagne de  feu  folide  dans  laquelle  s'achève  la  vitrification 
d'une  grande  partie  de  la  matière  par  le  fondant  des 

cendres  ; 
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cendres;  dès-lors  cette  madère  fondue  fait  effort  pour 
s*écouIer^&  la  lave  éclate  &  jaillit  ordinairement  au  pied 
de  la  nouvelle  montagne  qui  vient  de  la  produire;  mais 
dans  les  petits  volcans  qui  n*ont  pas  aiïez  de  force  pour 
lancer  au  loin  les  matières  qu'ils  rejettent,  la  lave  fort 
du  haut  de  (a  montagne;  on  voit  cet  effet  dans  les  érup- 
tions du  Véfuve,  la  lave  femble  s'élever  jufque  dans  le 
cratère ,  le  volcan  vomit  auparavant  des  pierres  &  des 
cendres,  qui  retombant  à  plomb  fur  l'ancien  cratère, 
ne  font  que  Taugmenter;  &  c'eft  à  travers  cette  matière 
additionnelle  nouvellement  tombée,  que  la  lave  s'ouvre 
une  iffue,  ce$  deux  effets  quoique  différens  en  apparence, 
font  néanmoins  les  mêmes;  car  dans  un  petit  volcan, 
qui,  comme  le  Véfuve,  n*a  pas  aifez  de  puiflance  pour 
enfanter  de  nouvelles  montagnes  en  projetant  au  loin 
les  matières  qu'il  rejette,  toutes  retombent  fur  le  fommet, 
elles  en  augmentent  la  hauteur  ,  &  c'efl  au  pied  de 
cette  nouvelle  couronne  de  matière,  que  la  lave  s'ouvre 
un  palTage  pour  s'écouler.  Ce  dernier  effort  eft  ordi- 
nairement fuivi  du  calme  du  volcan ,  les  ibcouflTes  de 
la  terre  au  dedans ,  les  projetions  au  dehors  cefFent  dès 
que  la  lave  coule;  mais  les  torrens  de  ce  verre  en  fufion 
produi/ent  des  effets  encore  plus  étendus ,  plus  dé/àftreux 
que  ceux  du  mouvement  de  la  montagne  dans  fon  érup- 
tion ,  ces  fleuves  de  feu  ravagent ,  dctruiiènt  &  même 
dénaturent  la  furface  de  la  terre,  il  efl  comme  impoffible 
de  leur  oppofer  une  digue;  les  malheureux  habitans  de 
Catane  en  ont  fait  la  trifte  expérience  ;  comme  leur  ville 
Tome  VL  Eee 
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avoit  fbuvent  été  détruite  en  toui  ou  en  partie  par  les 
torrens  de  iave ,  ils  ont  conflruit  de  très*fbrtes  murailles 
de  5)  pieds  de  hauteur;  environnés  de  ces  remparts 
ils  fe  croyoient  en  fureté,  les  murailles  réfiftèrent  çn 
effet  au  feu  &  au  poids  du  torrent,  mais  cette  réfiftance 
ne  fèrvit  qu'à  le  gonfler,  il  s'éleva  jufqu'au-deffus  de 
ces  remparts ,  retomba  fur  la  ville  &  détruifit  tout  ce 
qui  fe  trouva  fur  fbn  paffage. 

Ces  torrens  de  lave  ont  fbuvent  une  demî-Heue  & 

quelquefois  jufqu'à  deux  lieues  de  largeur  :  «  la  dernière 

»  lave  que  nous  avons  traverfee,  dit  M.  Brydone,  avant 

»  d'arriver  à  Catane,  eft  d'une  û  vafte  étendue  que  je 

^>  croyois  qu'elle  ne  finiroit  jamais,  elle  n'a  certainement 

»  pas  moins  de  fix  ou  fept  milles  de  large  &  elle  paroit 

»  être  en  plufieurs  endroits   dune  profondeur   énorme; 

V  »  elle  a  chaffé  en  arrière  les  eaux  de  la  mer  à  plus  d'un 

»  mille  &  a  formé  un  large  promontoire  élevé  &  noir^ 

»  devant  lequel  il  y  a  beaucoup  d'eau  ;  cette  lave  eft  ftérilc 

»  &  n'efl  couverte  que  de  très-peu  de  terreau  :  cependant 

»  elle  eft  ancienne,  car  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 

^  cette  même  lave  a  été  vomie  par  l'Etna  au  temps  de  h 

'>  féconde  guerre  punique ,  lorfque  Syracufè  étoit  aiUégée 

?>  par  les  Romains,  les  habitans  de  Taurojnmtint  envoyèrent 

^>  un  détachement  fecourir  les  affiégés.  Les  fbldats  furent 

»  arrêtés  dans    leur  marche  par  ce  torrent  de  iave   qui 

5>  avoit  déjà  gagné  la  mer  avant  leur  arrivée  au  pied  de  la 

»  montagne,  il  leur  coupa  entièrement  le  palTage 

»  Ce  fait  conifîrmé  par  d'autres  auteurs  &  même  par  àcs 
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infcriptions  &  des  monumens ,  s'eft  pafTé  i!  y  a  deux 
mille  ans,  &  cependant  cette  lave  n'elî  encore  couverte 
que  de  quelques  végétaux  parfemés,  &  elle  eft  abfolument 
incapable  de  produire  du  blé  &l  des  vins;  il  y  a  feule- 
ment quelques  gros  arbres  dans  les  crevafTes  qui  font 
remplies  d*un  bon  terreau.  La  furface  des  laves  devient 
avec  le  temps  un  fol  très-fertile. 

En  allant  à  Piémont,  continue  M.  Brydone ,  nous 
paflfames  fur  un  large  pont  conftruit  entièrement  de  lave; 
près  de -là,  la  rivière  fe  prolonge  à  travers  une  autre 
lave  qui  efl:  très-remarquable  &  probablement  une  des 
plus  anciennes- qui  foit  fortie  de  l'Etna;  le  courant 
qui  efl  extrêmement  rapide ,  fa  rongée  en  plufieurs 
endroits  jufqu'à  la  profondeur  de  ^o  ou  60  pieds;  & 
felon  M.  Recupero ,  fbn  cours  occupe  une  longueur 
d'environ  40  milles;  elle  eft  fortie  d'une  éminence 
très-confidérable  fur  le  côté  ièptentrional  de  l'Eina  ,  & 
comme  elle  a  trouvé  quelques  vallées  qui  /ont  à  Teft, 
elle  a  pris  fbn  cours  de  ce  côté,  elle  interrompt  la  rivière 
fïAlcaîîiara  à  diverfès  reprifes,  &  enfin  elle  arrive  à  la 
mer  près  de  rembouchure  de  cette  rivière.  La  ville  de 
Jaci  &  toutes  celles  de  cette  côte,  font  fondées  fur  des 
rochers  immenfes  de  laves,  entaifés  les  uns  fur  les  autres 
&  qui  font  en  quelques  endroits  d'une  hauteur  fur- 
prenante,  car  il  paroît  que  ces  torrens  enflammés  fè 
durciffent  en  rochers  dès  qu'ils  font  arrivés  à  la  mer,*  • 
De  Jaci  à  Catane  on  ne  marche  que  fur  la  lave  ,  elle 
a  formé  toute  cette  côte;  &  en  beaucoup  d'endroits, 

Ece  ij 


C( 

fC 
ce 
et 
<c 
*< 
« 
te 
ce 

«t 

ce 
« 
ce 
te 
«c 
ce 
ce 
ce 
c< 
ce 
ce 
«e 
ce 
a 
« 
ce 
ce 
ce 


404-  Su    PPLÉMENT 

»  les  torrens  de  lave  ont  repouffé  la  mer  à  pluficurs  mrlîcs 
»en  arrière  de  fes  anciennes  limites....  A  Caiane,  près 
»  d'une  voûte  qui  eft  à  pré/ent  à  30  pieds  de  profondeur , 
»on  voit  un  endroit  efcarpé  où  Ton  diftingue  plufieurs 
«couches  de  lave,  avec  une  de  terre  très-épaiffe  fur  la 
»  fiirÊice  de  chacune  :  S'il  faut  deux  mille  ans  pour  former 
»  fiir  la  lave  une  légère  couche  de  terre,  il  a  dû  s'écouler 
»  un  temps  plus  confidérable  "entre  chacune  des  éruptions 
»  qui  ont  donné  naiffance  à  ces  couches.  On  a  percé  à 
»  travers  fept  laves  fépafées  placées  les  unes  fiir  les  autres, 
»  &  dont  la  plupart  font  couvertes  d'un  lit  épais  de  hw 
»  terreau  ;  ainfi  la  plus  baffe  de  ces  couches  paroit  s'être 
»  formée  il  y  a  quatorze  mille  ans....  En  1669,  la  lave 
«forma  un  promontoire  à  Catane,  dans  un  endroit  où  il 
»  y  avoit  plus  de  ^o  pieds  de  profondeur  d'eau  ,  &  ce 
«promontoire  eft  élevé  de  50  autres  pieds  au-deffus  du 
»  niveau  aéhiel  de  la  mer.  Ce  torrent  de  lave  fortit  au- 
«  deffus  de  Montpdïeri,  vint  frapper  contre  cette  montagne  > 
»  fè  partagea  enfiiite  en  deux  branches  &  ravagea  tout  le 
»  pays  qui  eft  entre  Mantpelieri  &  Catane,  dont  elle  efcalada 
y>  les  murailles  avant  de  ie  verlèr  dans  la  mer  :  elle  forma 
«  plufieurs  collines  où  il  y  avoit  autrefois  des  vallées ,  & 
«combla  un  lac  étendu  &  profond,  dont  on- n'aperçoit 
»  pas  au;ourd'hur  le  moindre  vertige.  •  • .  La  côte  de  Catane 
«à  Syracufe  eft  par-tout  éloignée  de  30  milles  au  moins 
«du  fommet  de  l'Etna,  &  néanmoins  cette  côte,  dans 
«  une  longueur  de  près  de  i  o  lieues ,  eft  formée  des  laves 
«  de  ce  volcan;  la  mer  a  été  repouffée  fort  loin,  en  laiffant 
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des  rochers  élevés  &  des  promontoires  de  laves ,  qui 
défient  la  fureur  des  flots  &  leur  prcfentent  des  limites 
qu'ils  ne  peuvent  franchir:  il  y  avoir  dans  le  fiècle  de 
Virgile  un  beau  port  au  pied  de  TEtna;  il  n*en  reftc 
aucun  vertige  aujourd'hui;  c'efl  probablement  celui  qu'on 
a  appelé  mal  -  à  -  props  le  pan  d'VltJfe  :  on  montre  au- 
jourdliui  le  lieu  de  ce  port  à  3  ou  4,  milles  dans  Tintérieur 
du  pays  :  ainfi  la  lave  a  gagné  toute  cette  étendue  fur 

la  mer ,  &  a  formé  tous  ces  nouveaux  terreins 

L'étendue  de  cette  contrée  couverte  de  laves  &  d'autres 
matières  brûlées,  eft,  félon  M.  Rccupero,  de  183  milles 
en  circonférence,  &  ce  cercle  augmente  encore  à  chaque 
grande  éruption-  » 

Voilà  donc  une  terre  d'environ  300  lieues  fuperfi- 
cielles,  toute  couverte  ou  formée  par  les  projetions  àt% 
volcans,  dans  laquelle,  indépendamment  du  pic  de  l'Etna, 
Ton  trouve  d'autres  montagnes  en  grand  nombre»  qui 
toutes  ont  leurs  cratères  propres,  &  nous  démontrent 
autant  de  volcans  particuliers:  il  ne  faut  donc  pas  regarder 
l'Etna  comme  un  feul  volcan  ;  mais  comme  un  aflem- 
blage,  une  gerbe  de  volcans,  dont  la  plupart  font  éteints 
ou  brûlent  d'un  feu  tranquille,  &  quelques  autres  en 
petit  nombre  agifient  encore  avec  violence-  Le  haut 
fommet  de  l'Etna  ne  jette  maintenant  que  des  fumées , 
&  depuis  très -long -temps  il  n'a  fait  aucune  proje(5lion 
au  loin  ;  puifqu'il  eft  par-tout  environné  d'un  terrein  fans 
inégalités  à  plus  de  2  lieues  de  diftance,  &  qu'au-deffous 
de  cette  haute  région  couverte  de  neige,  on  voit  une 
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large  zonç  de  grandes  forets ,  dont  le  fbl  eft  une  bonne 
terre  de  pIuHeurs  pieds  d'épaiffeur:  cette  zone  inférieure 
c(l  à  la  vérité  fëmée  d'inégalités ,  &  préfènte  des  émi- 
nences ,  des  vallons,  des  collines  &.  même  d'afTez  groflès 
montagnes;  mais  comme  prefque  toutes  ces  inégalités 
font  couvertes  d'une  grande  épaifleur  de  terre,  &  qu'il 
faut  une  longue  fUcceflion  de  temps  pour  que  les  ma- 
tières Yolcanifées  fè  convertiffent  en  terre  végétale ,  il 
me  paroît  qu'on  peut  regarder  le  (bmmet  de  iXtna  & 
les  autres  bouches  à  feu  qui  l'environnoient ,  jufqu'à 
4  ou  ^  lieues  au-deflbus,  comme  des  volcans  prefque 
éteints,  ou  du  moins  affoupis  depuis  nombre  de  fiècles; 
car  les  érupuons  dont  on  peut  citer  lestâtes  depuis 
deux  mille  cinq  cents  ans ,  fè  font  Élites  dans  la  région 
plus  bafle ,  c'e(l-à-dire  à  ^ ,  6  &  7  lieues  de  diflance 
du  fbmmet.  Il  me  paroît  donc  qu'il  y  a  eu  deux  âges 
différens  pour  les  volcans  de  la  Sicile  :  le  premier  très- 
ancien  ,  où  le  fommet  de  i'£tna  a  commencé  d'agir , 
lorfque  la  mer  univerjfèlle  a  laifTé  ce  fbmmet  à  découvert 
&  s'eft  abaifl'ée  à  quelques  centaines  de  toifes  au-defTous: 
c'eft  dès  -  lors  que  fè  font  âites  les  premières  éruptions 
qui  ont  produit  lés  laves  du  fommet  &  formé  les  collines 
qui  fè  trouvent  au  -  defTous  dans  la  région  des  fbréts  ; 
mais  enfiiite ,  les  eaux  ayant  continué  de  baifler ,  ont 
totalement  abandonné  cette  montagne,  ainfi  que  toutes 
les  terres  de  la  Sicile  &  des  continens  adjacens;  & 
après  cette  entière  retraite  des  eaux ,  la  Méditerranée 
n'étoit  qu'un  lac  d'afTez  médiocre  étendue ,  &  tes  eaux 
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étoient  très  -  éloignées  de  ia  Sicile  &  de  toutes  les 
contrées  dont  elle  baigne  aujourd'hui  {es  côtes.  Pendant 
tout  ce  temps ,  qui  a  duré  plufieurs  milliers  d'années  ^ 
ia  Sicile  a  hé  tranquille;  r£tna  &  \ts  autres  anciens 
volcans  qui  environnent  fbn  fbmmet  ont  cefle  d'agir; 
&  ce  n'eft  qu'après  l'augmentation  de  la  Méditerranée 
par  les  eaux  de  l'Océan  &  de  la  mer  Noire,  c'eft-à-dire , 
après  la  rupture  de  Gibraltar  &  du  Bofphore ,  que  les 
eaux  font  venue$  attaquer  de  nouveau  tes  montagnes  de 
l'£tna  par  leur  bafè,  &  qu'elles  ont  produit  les  éruptions 
modernes  &  récentes ,  depuis  le  fiècle  de  Pindare  jufqu'à 
ce  jour;  car  ce  Poëte  efl  fe  premier  qui  ait  parlé  des 
éruptions  des  volcans  de  ia  Sicile.  Il  en  efl  de  même 
du  Vélùve  ;  il  a  &it  long-temps  partie  des  volcans  éteints 
de  l'Italie ,  qui  font  en  très-grand  nombre  ;  &  ce  n'eft 
qu'après  l'augmentation  de  la  mer  Méditerranée,  que 
ies  eaux  s'en  étant  rapprochées,  iès  éruptions  fè  font  re- 
nouvelées. La  mémoire  à.t%  premières,  &  même  de  toutes 
celles  qui  avoient  précédé  ie  fiècle  de  Pline,  étoit  en- 
tièrement oblitérée  ;  &  l'on  ne  doit  pas  en  être  iurpris , 
puifqu'ii  s'efl  paiTé  peut-être  plus  de  dix  mille  ans  depuis 
fa  retraite  entière  des  mers  jufqu'à  l'augmentation  de  la 
Méditerranée ,  &  qu'il  y  a  ce  même  intervalle  de  temps 
entre  la  première  adion  du  Vé/ùve  &  ion  renouvel- 
lement: Toutes  ces  confidérations  fèmblent  prouver, 
que  ies  feux  fouterrains  ne  peuvent  agir  avec  violence 
que  quand  ils  font  aifez  voifins  des  mers  pour  éprouver 
un  choc  contre  un  grand  volume  d'eau  :  quelques  autres 
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phénomènes  particuliers,  paroifTent  encore  démontrer 
cette  vérité.  On  a  vu  quelquefois  les  volcans  rejeter  une 
grande  quantité  d'eau,  &  au/Iî  des  torrens  de  bitume. 
Le  P.  de  la  Torré ,  très-habile  Phyficien ,  rapporte  que 
le  10  mars  1755  >  il  iôrtit  du  pied  de  la  montagne  de 
r£tna  un  large  torrent  d'eau  qui  inonda  les  campagnes 
d'alentour.  Ce  torrent  rouloit  une  quantité  de  fable  fi 
confidérable ,  qu'elle  remplit  une  plaine  très  -  étendue. 
Ces  eaux  étoient  fort  chaudes.  Les  pierres  &  les  fables 
JaifTés  dans  la  campagne,  ne  difFéroient  en  rien  des  pierres 
6i  du  fable  qu'on  trouve  dans  la  mer.  Ce  torrent  d'eau  fût 
immédiatement  fùivi  d'un  torrent  de  matière  enflammée, 
qui  fbrtit  de  la  même  ouverture  (i). 

Cette  même  éruption  de  17)5»  s'anonça,  dit  M. 
d'Arthenay,  par  un  fi  grand  embrafèment,  qu'il  éclairoit 
plus  de  24.  milles  de  pays  du  côté  de  Catane  ;  les  ez« 
plofîons  furent  bientôt  fi  fréquentes  que  dès  le  3  mars 
on  apercevoit  une  nouvelle  montagne  au-deflus  du 
fbmmet  de  l'ancienne,  de  la  même  manière  que  nous 
l'avons  vu  au  Véfùve  dans  ces  derniers  temps.  £nfin  les 
Jurats  de  Mafcali  ont  mandé  le  12,  que  le  9  du  même 
mois  les  explofions  devinrent  terribles;  que  la  6iméc 
augmenta  à  tel  point  que  tout  le  ciel  en  fiit  obfcurci; 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit  il  commença  à  pleuvoir  un  déluge 
de  petites  pierres ,  pefànt  jufqu'à  trois  onces ,  dont  tout 

le  pays&  les  cantons  circonvoifins  furent  inondés;  qu'à 

.      .         .  . '     I    .  .... 

(i)  Hiftoire  du  mont  Véfuve,  par  le  P.  J.  M.  de  la  Torré,  Journal 
étranger,  moif  de  jflnyitr  /// (f, page  20 j  & fulv. 
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cette  pluie  afFreufe,  qui  dura  plus  de  cinq  quarts  d'heure, 
en  fuccéda  une  autre  de  cendres  noires ,  qui  continua 
toute  la  nuit;  que  ie  lendemain  fur  les  huit  heures  du 
matin,  le  fbmmet  de  IXtna  vomit  un  fleuve  d'eau  com- 
parabie  au  Nil;  que  les  anciennes  laves  les  plus  impra- 
ticables par  leurs  montuofités,  leurs  coupures  &  leurs 
pointes,  furent  en  un  clin-d'œil,  converties  par  ce  torrent 
en  une  vafle  plaine  de  iàble;  que  l'eau,  qui  heureufement 
n'avoit  coulé  que  pendant  un  demi-quart  d'heure,  éioit 
très-chaude;  que  les  pierres  &  les  iàbles  qu'elle  avoit 
chariés  avec  elle,  ne  différoîent  en  rien  des  pierres  &  du 
iâble  de  h  mer;  qu'après  l'inondation,  il  ctoit  forti  de 
la  même  bouche,  un  petit  ruiflfeau  de  feu  qui  coula 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  que  le  1 1 ,  à  un  mille  en- 
viron au-deffbus  de  cette  bouche ,  il  fe  fit  une  crevaffe 
par  où  déboucha  une  lave  qui  pouvoit  avoir  cent  toifes 
de  largeur  &  deux  milles  d'étendue,  &  qu'elle  continuoit 
ion  cours  au  travers  de  la  campagne  le  jour  même  que 
M,  d'Arthenay  écrivoit  cette  relation  ("âJ. 

Voici  ce  que  dit  M.  Brydone,  au  fujet  de  cette  érup- 
tion: «  une  partie  des  belles  forets  qui  compoicnt  la 
féconde  région  de  l*Etna,  fut  détruite  en   1755  par  un  « 
très-fingulîer   phénomène.    Pendant    une    éruption    du  « 
volcan,  un  immen/è  torrent  d'eau  bouillante  fortit,  à  ce  « 
^uûn  imagine,  du  grand  cratère  de  la  montagne  en  fc  «« 

répandant  en   un   infiant  fur  fà  bafe,  en  renverfant  &  « 

1-  _  _     -      "  ~  '  ^"' 

(kj  Mémoires  des  Savaiis  étrangers,  imprimés  comme   fuite  des 
Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences,  tome  IV,  pcige  1 4J& JuIm* 
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«  ,4f^ixuaànt  tout  ce  qu'il  rencontra  dans  fa  courfe:  les 
■^  mces  de  ce  torrent  étoient  encore  vifibies  (en  1770); 
^>  le  terrein  commençoît  à  recouvrer  fa  verdure  &  fà  vé- 
»  gétation  qui  ont  paru  quelque  temps  avoir  été  anéanties; 
»  le  fillon  que  ce  torrent  d'eau  a  laifTé ,  fëmble  avoir  environ 
»  un  mille  &  demi  de  largeur,  &  davantage  en  quelques 
»  endroits.  Les  gens  éclairés  du  pays  croient  communément 
>'  que  le  volcan  a  quelque  communication  avec  la  mer, 
»  &  qu'il  éleva  cette  eau  par  une  force  de  fuccion  ;  mais, 
^>  dit  M.  Brydone,  Tabfurdité  de  cette  opinion  eft  trop 
»  évidente  pour  avoir  befbin  d'être  réfutée,  la  force  de 
>'  fîiccion  feule,  même  en  fiippofant  un  vide  parËut,  ne 
*>  pourroit  jamais  élever  Teau  à  plus  de  33  ou  34.  pieds, 
»  ce  qui  e(l  égal  au  poids  d'une  colonne  d'air  dans  toute 
la  hauteur    de  Tatmofphère.  »  Je   dois  obfèrver  que 
M.  Brydone  me  paroît  fè  tromper  ici,  puifqu'il  confond 
la  force  du  poids  de   l'atmofphère  avec   la   force  de 
fuccion  produite  par  l'adion  du  feu;  celle  de  l'air,  lorf- 
qu'on  fait  le  vide,  eft  en  effet  limitée  à  moins  de  34 
pieds ,  mais  la  force  de  fuccion  ou  d'afpiration  du  feu  n'a 
point  de  bornes;  elle  eft  dans  tous  les  cas  proponionnel/é 
à  l'aélivité  &  à  la  quantité  de  la  chaleur  qui  l'a  produit» 
comme  on  le  voit  dans  les  fourneaux  où  Von  adapte 
des  tuyaux  afpiratoires.  Ainfi  l'opinion  des  gens  éclairés 
du  pays,  loin  d'être  abfurde ,  me  paroît  bien  fondée  ;  il 
eft  néceffaire  que  les  cavités  des  volcans  communiquent 
avec  la  mer;  fans  trela  ils  ne  pourroient  vomir  ces  im- 
mcnfès  torrens  d'eau  ni  même  faire  aucime  éruption , 
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puifqu'aucune  puiflance,  à  l'exception  de  Teau  choquée 
contre  le  feu,  ne  peut  produire  d'auffi  violens  effets. 

Le  volcan  Pacayita,  nommé  vû/can  de  l'eau  par  les 
Espagnols,  jette  dts  torrens  d'eau  dans  toutes  fes  érup- 
tions; la  dernière  détruifit  en  1773  la  ville  de  Guatimala, 
&  les  torrens  d'eau  &  de  laves  defcendirent  jufqu  à  la 
mer  du  Sud. 

On  a  obfèrvé  fîir  le  Véfiive,  qu'il  vient  de  la  mer 
un  vent  qui  pénètre  dans  la  montagne;  le  bruit  qui  fè 
fait  entendre  dans  certaines  cavités,  comme  s'il  pafToit 
quelque  torrent  par-deflbus ,  cefle  auffitôt  que  les  vents 
de  terre  foufflent ,  &  on  s'aperçoit  en  même  temps  que 
les  exhalaifbns  de  la  bouche  du  Véfuve  deviennent 
beaucoup  moins  confidérables  ;  au  lieu  que  lorfque  le 
vent  vient  de  la  mer ,  ce  bruit  fèmblable  à  un  torrent, 
recommence ,  ain/i  que  les  exhalai/bns  de  flammes  & 
de  fumée;  \ts  eaux  de  la  mer  s'infmuant  aufTi  dans  la 
montagne ,  tantôt  en  grande ,  tantôt  en  petite  quantité , 
&  il  efl  arrivé  plufieurs  fois  à  ce  volcan  de  rendre  en 
même  temps  de  la  cendre  &  de  l'eau  (l). 

Un  Savant,  qui  a  comparé  l'état  moderne  du  Véfiive 
avecfbn  état  aéluel ,  rapporte  que  pendant  l'intervalle  qui 
précéda  l'éruption  de  1 63 1 ,  l'efpèce  d'entonnoir  que 
forme  l'intérieur  du  Vé/ùve,  s'étoit  revêtu  d'arbres  &  de 
verdure  ;  que  la  petite  plaine  qui  le  terminoit  étoit 
abondante  en  cxcellens  pâturages  ;  qu'en  partant  du  bord 

(IJ    Defcrîption  hiftorique  &    philolophique    du   Véruve  ,    par 
M.  l'abbc  Mécatii.  Journal  étranger ,  mois  d'oélobre  17^4» 
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fupérieur  du  gouffre,  on  avoit  un  mille  à  defcendre  pour 
arriver  à  cette  plaine,  &  qu'elle  avoit  vers  fbn  milieu 
un  autre  gouffre  dans  lequel  on  defcendoit  égsdement 
pendant  un  mille,  par  des  chemins  étroits  &  tortueux, 
qui  conduifbient  dans  un  efpace  plus  vafle,  entouré  de 
cavernes ,    d'où  il  ibrtoit  des  vents  Jt  impétueux  êr  f 

froids,  qu'il  était  impoffible  d'y  réjijler.  Suivant  le  même 
Obfervateur ,  la  fommité  du  Véfiive  avoit  alors  cinq 
milles  de  circonférence:  après  cela,  on  ne  doit  point 
être  étonné  que  quelques  Phyficiens  aient  avancé  que  ce  ' 

'  qui  fêmble  former  aujourd'hui  deux  montagnes,  n'en 
étoit  qu'une  autrefois;  que  le  volcan  éioit  au  centre, 
mais  que  le  côté  méridional  s'étant  éboulé  par  l'e&t  de 
quelque  éruption ,  il  avoit  formé  ce  vallon  qui  fépare  k 
Véfùvc  du  mont  Somma  (m), 

M.  Steller  obfèrve  que  les  volcans  de  i'Afie  fêpten- 
trionale  font  pre/que  toujours  ifblés;  qu'ils  ont  à  peu- 
près  la  même  croûte  ou  fùrlàce,  &  qu'on  trouve  toujours 
des  lacs  flir  le  fbmmet ,  &  des  eaux  chaudes  au  pied  des 
montagnes  où  les  volcans  fè  /ont  éteints;  c'eff,  dit-il, 
une  nouvelle  preuve  de  la  correipondance  que  la  Nature 
a  mi/è  entre  la  mer,  les  montagnes,  les  volcans  &  les 
eaux  chaudes  :  on  trouve  nombre  de  fources  de  ct&  eaux 
chaudes  dans  différens  endroits  du  Kamtfchatka  (n). 
L'île  de  Sjanw ,  à  4.0  lieues  de  Ternate ,  a  un  volcan 

('/w^Obfervations  fur  le  Véfuve,  par  M.  d'Arthenay.  Savons  étrangas» 
tome  IF,  page  j^y  &  fiùv. 

(n)  Hiftwe  générale  des  Voyages ,  tmt  XIX,  page  2s  9, 
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dont  on  voit  fbuvent  fortir  de  l'eau ,  des  cendres ,  &c  ("oj. 
Mais  il  efl  inutile  d'accumuler  ici  des  6its  en  plus  grand 
nombre  pour  prouver  la  communication  des  volcans  avec 
la  mer  ;  la  violence  de  leurs  éruptions  feroit  feule  fuffi- 
fànte  pour  le  faire  prcfumer,  &  le  fait  général  de  la 
fituation  près  de  la  mer  de  tous  les  volcans  adluellement 
agifTans ,  achève  de  le  démontrer.  Cependant  comme 
quelques  Phyficiens  ont  nié  la  réalité  &  même  la  polfi- 
bilitc  de  cette  communication  des  volcans  à  la  mer ,  je 
ne  dois  pas  laiflêr  échapper  un  fait  que  nous  devons  à  feu 
M.  de  la  Condamine ,  homme  auffi  véridique  qu'éclairé. 
Il  dit  «  qu'étant  monté  au  fommec  du  Véftive  le  4  juin 
1-7^  5,  &  même  fur  les  bords  de  l'entonnoir  qui  s'eft  « 
formé  autour  de  la  bouche  du  volcan  depuis  fi  dernière  « 
cxpiofion,  il  aperçut  dans  le  goufîre,  à  environ  40  toifcs  <« 
de  profondeur,  une  grande  cavité  en  voûte  vers  le  nord  « 
de  la  montagne;  il  fit  jeter  de  grofTes  pierres  dans  cette  « 
cavité,  &  il  compta  à  fi  montre  12   fécondes  avant  « 
qu'on  cefsât  de  les  entendre  rouler  :  à  la  fin  de  leur  chute,  <« 
on  crut  entendre  un  bruit  fèmblable  à  celui  que  feroit  « 
une  pierre  en  tombant  dans  un  bourbier;  &  quand  on  « 
n'y  jetoit  rien ,  on  entendoit  un  bruit  fèmblable  à  celui  « 
des  fîots  agités  ^pj.  »  Si  la  chute  de  ces  pierres  jetées 
dans  le  gouf&e  s'étoit  fiite  perpendiculairement  &  fans 
obflacle,  on  pourroit  conclure  des    12   fécondes  de 

^oj  UiAoire  générale  des  Voyages,  tome XVII,  page  j^.. 
(p)  Voyage  en  Italie,  par  M.  de  la  Condamine.  Mémoires  de  FAcO' 
demie  des  Sciences,  année  1757,  page  371  i^'fmf. 
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temps  une  profondeur  de  2 1 60  pieds ,  ce  qui  donneroît 
au  goutfre  du  Véfiive  plus  de  profondeur  que  le  niveau 
de  la  mer;  car,  félon  le  P.  de  la  Torré ,  cette  montagne 
n'avoît  en  1753  que  1677  pieds  d  élévation  au-deflus 
de  la  furface  de  la  mer;  &  cette  élévation  efl  encore 
diminuée  depuis  ce  temps  :  il  paroît  donc  hors  de  doute 
que  les  cavernes  de  ce  volcan  defcendent  au-deflbus 
du  niveau  de  la  mer ,  &  que  par  coniëquent  il  peut  avoir 
communication  avec  elle* 

J'ai  reçu  d'un  témoin  oculaire  &  bon  Observateur, 
une  note  bien  faite  &  détaillée  fur  l'état  du  Véfiive,  le 
15  juillet  de  cette  même  année  1753  :  je  vais  la  rap- 
porter, comme  pouvant  fërvir  à  fixer  les  idées  fur  ce  que 
l'on  doit  préfumer  &  craindre  des  effets  de  ce  volcan , 
dont  la  puiffance  me  paroît  être  bien  affoiblie. 

«  Rendu  au  pied  du  Véfîive,  diflant  de  Naples  de 
j>  deux  lieues ,  on  monte  pendant  une  heure  &  demie  fur 
)>  des  ânes ,  &  l'on  en  emploie  autant  pour  ûire  le  relie 
»  du  chemin  à  pied  ;  c^en  eft  la  partie  la  plus  efcarpée  & 
y>  la  plus  fatigante  :  on  fè  tient  à  la  ceinture  de  deux 
»  hommes  qui  précèdent,  &  Ton  marche  dans  les  cendres 
»  &  dans  les  pierres  anciennement  élancées. 
»  Chemin  faifant,  on  voit  les  laves  des  dîâerentes 
»  éruptions  :  la  plus  ancienne  qu'on  trouve»  dont  l'âge 
)>  efl;  incertain,  mais  à  qui  la  tradition  donne  deux  cents 
»  ans ,  efl;  de  couleur  de  gris-de-fer  &  a  toutes  les 
»  apparences  d'une  pierre  ;  elle  s'emploie  aduellemcnt 
»  pour  le  pavé  de  Naples  &  pour  certains  ouvrages  de 
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maçonnerie.  On  en  trouve  d'autres ,  qu'on  dit  être  de  » 
fbixante ,  de  quarante  &  de  vingt  ans  ;  la  dernière  eft  <« 
de  l'année  ly^i....  Ces  différentes  laves,  à  l'exception  « 
de  la  plus  ancienne,  ont  de  loin  l'apparence  d'une  terre  « 
brune,  noirâtre,  raboteufe,  plus  ou  moins  fraîchement  « 
labourée.  Vue  de  près,  c'eft  une  matière  abfolument  « 
fèmblabie  à  celle  qui  reAe  du  fer  épuré  dans  les  fon-  ^ 
deries;  elle  efl  plus  ou  moins  compofée  de  terre  &.  « 
de  minéral  ferrugineux ,  &  approche  plus  ou  moins  de  « 
la  pierre.  « 

Arrivé  à  la  cime  qui,  avant  les  éruptions,  étoit  fblide,  « 
on  trouve  un  premier  ba/Hn ,  dont  la  circonférence ,  « 
dit-on ,  a  2  milles  d'Italie ,  &  dont  la  profondeur  paroît  « 
avoir  40  pieds ,  entouré  d'une  croûte  de  terre  de  cette  « 
même  hauteur,  qui  va  en  s'épaiffiffant  vers  fà  bafe,  &  « 
dont  le  bord  fupérieur  a  2  pieds  de  largeur.  Le  fond  « 
de  ce  premier  baflin  eft  couvert  d'une  matière  jaune ,  « 
verdâtre,  fulfureufè,  durcie  &  chaude,  fans  être  ardente,  « 
qui  par  différentes  crevaffes  laiffe  fbrtir  de  la  fiimée,         <« 

Dans  le  milieu  de  ce  premier  baflin ,  on  en  voit  un  «< 
fécond ,  qui  a  environ  moitié  de  la  circonférence  du  « 
premier ,  &  pareillement  la  moitié  de  fà  profondeur  ;  « 
fon  fond  eft  couvert  d'une  matière  brune,  noirâtre,  « 
telle  que  les  laves  les  plus  fraîches  qui  fe  trouvent  fur  « 
la  route.  « 

Dans  ce  fécond  baflin ,  s*élève  un  monticule  creux  « 
dans  fon  intérieur,  ouvert  dans  fà  cime,  &  pareillement  « 
ouvert  depuis  fà  cime  jufqu'à  fà  bafe ,  vers  le  côté  de  « 
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»  ia  montagne  où  l'on  monte.  Cette  ouverture  latérafe 
»  peut  avoir  à  la  cime  20  pieds,  &  à  la  bafë  4  pieds  de 
»  largeur  :  la  hauteur  du  monticule  ed  environ  de  4.0  pieds; 
»  le  diamètre  de  fâ  bafè  peut  en  avoir  autant ,  &  celui  de 
»  Touverture  de  fà  cime  la  moitié. 
»  Cette  bafè  élevée  au-deflus  du  lècond  badin 
»  d'environ  20  pieds,  Ibrme  un  troilième  baiïîn  a<5luel- 
»  lement  rempli  d'une  matière  liquide  &  ardente ,  dont 
»  le  coup  -  d'œîl  eft  entièrement  ièmbiable  au  métal 
»  fondu  qu'on  voit  dans  les  fourneaux  d'une  fonderie: 
»  cette  matière  bouillonne  continuellement  avec  violence  ; 
w  fbn  mouvement  a  l'apparence  d'un  lac  médiocrement 
»  agité,  &  le  bruit  qu'il  produit  eft  (èmblable  à  celui 
»  des  vagues. 

«»  Pe  minute  en  minute,  il  (è  £iit  de  cette  matière  des 
»  élans,  comme  ceux  d'un  gros  jet-d'eau  ou  de  plufîeurs 
»  jets -d'eau  réunis  ensemble;  ces  élans  produifènt  une 
»  gerbe  ardente  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  30  à  40  pieds , 
»  &  retombe  en  différens  arcs,  partie  dans  ibn  propre 
n  baiïïn ,  partie  dans  le  fond  du  fécond  baflin  couvert  de 
»  la  matière  noire  :  c^eft  la  lueur  réHéchie  de  ces  jets 
»  ju'dens,  quelquefois  peut- être  Textrémité  (ùpérieure  de 
M  ces  jets  même,  qu'on  voit  depuis  Naples  pendant  la 
n  nuit.  Le  bruit  que  font  ces  élans  dans  leur  élévation  & 
w  dans  leur  chute,  paroît  compofé  de  celui  que  fait  uir 
»  feu  d'artifice  en  partant,  &  de  celui  que  produifènt  les 
»  vagues  de  H  mex,  pouiTées  par  un  vent  violent  contre 
tt  un  rocher. 

»kCe* 
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Ces  bouillonnemens  entre-mêlés  de  ces  élans ,  pro-  "- 
dui/ènt  un  tranfvafement  continuel  de  cette  matière.  Par  ' 
rouverture  de  4  pieds ,  qui  fe  trouve  à  la  bafè  du  mon-  * 
ticuie  ,  on  voit  couler  fans  difcontinuer ,  un  ruiffeau  ^ 
ardent,  de  ia  largeur  de  l'ouverture,  qui  dans  un  canal  ^ 
incliné  &  avec  un  mouvement  moyen ,  defcend  dans  le  ' 
fécond  baffin  ,  couvert  de  matière  noire  ^  s  y  divifè  en  ' 
plufieurs  ruilTciets  encore  ardens ,  s'y  arrête  &  s  y  éteint.     * 

Ce  ruiiïeau  ardent  efl  aduellement  une  nouvelle  lave ,  * 
qui  ne  coule  que  depuis  liuit  jours  ;  &  û  elle  continue  * 
&  augmente ,  elle  produira  avec  le  temps  un  nouveau  ' 
dégorgement  dans  la  plaine ,  fèmblable  à  celui  qui  fè  fit  * 
il  y  a  deux  ans  ;  le  tout  eft  accompagné  d'une  épaifle  * 
fumce  qui  n*a  point  Todeur  du  foulre  ,  mais  celle  pré-  * 
cifément  que  répand  un  fourneau  où  Ton  cuit  des  tuiles.     ' 

On  peut  fans  aucun  danger,  faire  le  tour  de  la  cime  ' 
fur  le  bord  de  la  croûte  »  parce  que  le  monticule  creufé ,  ' 
d'où  partent  les  jets  ardens,  efl  aflez  diftant  àtï^  bords  ' 
pour  ne  laifTer  rien  à  craindre:  on  peut  pareillement, fans  ' 
danger ,  defcendre  dans  le  premier  baffin  ;  on  pourroit  ' 
même  fe  tenir  fur  les  bords  du  fécond ,  fi  la  réverbé-  ' 
ration  de  la  matière  ardente  ne  Tempêchoit. 

Voilà  l'état  aduel  du  Véfuve,  ce  15  juillet   1753  : 
|[îl  change  fans  ceffe  de  forme  &  d'afped;  il  ne  jette 
aéluellement  point  de  pierres,  &  l'on  n'en  voit  fortir 
aucune  flamme  ^q),  n 

(q)  Note  communiquée  à  M,  de  Bufibni  6c  envoyée  de  Naples, 
ILU  mors  de  feptembre  i/jj. 

Tome    VL  Ggg 
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Cette  obfervatîon  /èmble  prouver  évidemment  que 
le  ficge  de  l'embrafement  de  ce  volcan,  &  peut-être 
de  tous  les  autres  volcans,  n*efl  pas  à  une  grande  pro- 
fondeur dans  rinterieur  de  la  montagne,  &  qu'il  n'eft 
pas  néceflTaire  de  fuppofer  leur  foyer  au  niveau  de  la  mer 
ou  plus  bas ,  &  de  faire  partir  de-là  Texpiofion  dans  le 
temps  des  éruptions  :  il  fuffit  d'admettre  des  cavernes  & 
des  fentes  perpendiculaires  au-deffous ,  ou  plutôt  à  côté 
du  foyer,  lefquelies  fervent  de  tuyaux  d'afpiration  &  de 
ventilateurs  au  fourneau  du  volcan. 

M.  de  la  Condamîne ,  qui  a  eu  plus  qu'aucun  autre 
Phyficien ,  les  occafions  d'obfcrver  un  grand  nombre 
de  volcans  dans  les  Cordelières ,  a  aufTi  examiné  le 
mont  Véfuve  &  toutes  les  terres  adjacentes- 

f^  Au  mois  de  juin  17^5,  le  fommet  du  Véfuve  formoit, 
dit'il ,  un  entonnoir  ouvert  dans  un  amas  de  cendres , 
de  pierres  calcaires  &  de  fbuffre,  qui  brûioit  encore  de 
diflance  en  diftance ,  qui  teignoit  le  fol  de  fa  couleur, 
&  qui  s'exhaloit  par  diverfes  crevafles,  dans  lefquelies  la 
chaleur  étoit  affez  grande  pour  enflammer  en  peu  de  temps 
un  bâton  enfoncé  à  quelques  pieds  dans  ces  fentes. 

Les  éruptions  de  ce  volcan  font  fréquentes  depuis 
plufieurs  années;  &  chaque  fois  qu'il  lance  d^s  flammes 
&L  vomit  des  matières  liquides,  la  forme  extérieure  de 
la  montagne  &  fa  hauteur  reçoivent  des  changemens 
confidérables. . .  Dans  une  petite  plaine  à  mi-côte,  entre 
la  montagne  de  cendres  &l  de  pierres  fbrties  du  volcan  ; 
efl  une  enceinte  demi -circulaire  de  rochers  efcarpés  de 
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a  00  pieds  de  haut,  qui  bordent  cette  petite  plaine  du  côté 
du  nord-  On  peut  voir  d'après  les  foupiraux  récemment 
ouverts  dans  les  flancs  de  la  montagne ,  les  endroits  par 
où  ie  font  échappés  dans  le  temps  de  ia  dernière  éruption, 
les  torrens  de  lave  dont  tout  ce  vallon  eft  rempli. 

Ce  /i>e6hcle  préfente  Tapparence  de  flots  métalliques 
refroidis  &  congelés;  on  peut  s'en  former  une  idée  im- 
parfaite, en  imaginant  une  mer  d'une  matière  épaifle  & 
tenace,  dont  les  vagues  commenceroient  à  fe  calmer. 
Cette  mer  avoic  fès  îles  :  ce  font  àts  maffes  ifolées , 
fembiables  à  des  rochers  creux  &  ipongieux ,  ouverts 
en  arcades  &  en  grottes  bizarrement  percées,  (bus 
Je/quelles  la  matière  ardente  &  liquide  s'éioit  fiiit  d^$ 
dépôts  ou  des  réfervoirs  qui  reffembloient  à  des  four- 
neaux. Ces  grottes  ,  leurs  voûtes  &  leurs  piliers 

étoient  chargés  de  fcories  fulpendues  en  forme  de 
grappes  irrégulières  de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes 
les  nuances 

Toutes  les  montagnes  ou  coteaux  des  environs  de 
Napies ,  feront  vifiblement  reconnus  à  l'examen ,  pour 
des  amas  de  matières  vomies  par  dts  volcans  qui  n 'ex i fient 
plus,  &  dont  les  éruptions  antérieures  aux  hiftoires,  ont 
vraifemblablement  formé  les  ports  de  Napies  &  de 
.Pouzzol.  Ces  mêmes  matières  fe  reconnoiffent  fur  toute  ' 
la  route  de  Napies  à  Rome,  &  aux  portes  de  Rome' 
même 

Tout  l'intérieur  de  la  montagne  de  Frafcati ' 

La  chaîne  de  collines   qui   s'étend   de   cet   endroit  à  ' 
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*  Grotta-ferrau,  à  Cailelgandoifo ,  juTqu'au  lac  d'Albao,  la 
**  montagne  de  Tivoli  en  grande  partie,  celle  de  Caprarola, 

*  de  Viterbe,  &c.  font  compofëes  de  divers  lits  de  pierres 

*  calcinées,  de  cendres  pures,  de  fcories,  de  matières 
*'  fèmblables  au  mâchefer,  à  la  terre  cuite,  à  la  lave  propre- 
^  ment  dite ,  enfin  toutes  pareilles  à  celles  dont  efl  compofé 
**  le  fol  de  Portici ,  &  à  celles  qui  (ont  fonies  des  ffancs 
''  du  Véfuve  (bus  tant  de  formes  différentes. ...  Il  faut 
'*  donc  néceflairement  que  toute  cette  partie  de  l'Italie  ait 
»  été  bouleverfée  par  des  volcans 

''  Le  lac  d'Albano  dont  les  bords  font  fèmés  de 
*'  matières  calcinées,  n'eil  que^  la  bouche  d'un  ancien 
"  volcan ,  &c. ...  La  chaîne  des  volcans  de  l'Italie,  s'étend 
"*  jufqu'en  Sicile,  &.  oflre  encore  un  affez  grand  nombre 
"  de  foyers  vifibles  fous  différentes  formes;  en  Tofcane, 
"  les  exhalaifbns  de  Firen^uola,  les  eaux  thermales  de  J^fe; 
"  dans  l'État  eccléfiaflique ,  celles  de  Viterbe ;àe  Norcia, 
"  de  Nocera,  &c.  Dans  le  Royaume  de  Naples,  celles 
"  à'Ifchia,  la  Solfatara,  le  Véfùve;  en  Sicile  &  dans  \es 
"  îles  voifines  l'Etna,  les  volcans  de  Lipari,  Stromboli,  &c. 
**  d'autres  volcans  de  la  même  chaîne,  éteints  ou  épui/es 
"  de  temps  immémorial  ,  n'ont  laiffé'que  des  ré/îdus, 
''  qui  bien  qu'ils  ne  fi'appent  pas  toujours  au  premier 
*\  afped,  n'en  font  pas  moins  reconnoiâabies  aux  yeux 
attentif  (r)  » 

(f)  Voyage  en  Italie,  par  M.  de  la  Condamine.  Académie  des 
Sciences,  année  tyj^tpage  ^ji  jufqu'à  S7S' 
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ce  II  eft  vraifemblable ,  dit  M.  l'Abbé  Mecati,  que  dans 
es  fiècies  pafles,  le  royaume  de  Naples  avoir,  outre  le 
Yéfuve ,  plufieurs  autres  volcans  •  •  *  . . 

Le  mont  Véfuve,  dit  le  P,  de  la  Terré,  femble 
une  partie  détachée  de  cette  chaîne  de  montagnes,  qui 
fous  le  nom   à' Apennins ,  divife  toute  Tltahe  dans   ia 

longueur Ce  volcan  efl  compofé  de  trois  monts 

difîcrens ,  Tun  efl  le  Véfuve  proprement  dit  ;  les  deux 
autres  font  les  monts  Somma  &  ^Otajana.  Ces  deux 
derniers  placés  plus  occidentalement,  forment  une  e/pèce 
de  demi-cercle  autour  du  Véfuve,  avec  lequel  ils  ont  des 
racines  communes. 

Cette  montagne  étoit  autrefois  entourée  de  cam- 
pagnes  fertiles,  &  couverte  elle-même  d'arbres  &  de 
verdure,  excepté  fâ  cime  qui  étoit  plate  &  ftérile,  &  où 
l'on  voyoit  plufieurs  cavernes  entr'ouvertes.  Elle  étoit 
environnée  de  quantité  de  rochers  qui  en  rendoientraccès 
difficile,  &  dont  les  pointes  qui  étoient  fort  hautes, 
câchoient  le  vallon  élevé  qui  fe  trouve  entre  le  Véfuve 
&  les  monts  Somma  ôl  {Tûfa/ano.  La  cime  du  Véfîive^ 
qui  s'eft  abaiflTée  depuis  confidérablement,  fe  faifant  alors 
beaucoup  plus  remarquer ,  il  n*eft  pas  étonnant  que  les 
Anciens  aient  cru  qu'il  n 'avoir  qu'un  fommet.  *  .  ^ 

La  largeur  du  vallon  efl  dans  toute  fbn  étendue  de  - 
220  pieds  de  Paris,  &  fà longueur  équivaut  à  peu-près  - 

à  fa  largeur il  entoure  la  moitié  du  Véfuve.. ...  * 

&  il  cft,  ainft  que  tous  les  côtés  du  Véfiive,  rempli  de  - 
fable  brûlé  &  de  petites  pierres  -  ponces*  Les  rochers  ^ 
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»  qui  s'étendent  dts  monts  Somma  &  Ottajano,  offrent  tout 
»î  au  plus  quelques  brins  d'Iierbes ,  tandis  que  ces  monts 
>,fbnt  extérieurement  couvens  d'arbres  &  de  verdures. 
lî  Ces  rochers  paroiiïent  au  premier  coup-d'œii  des  pierres 
«brûlées;  mais  en  les  obfervant  attentivement,  on  voit 
»>  qu'ils  font,  ainfi  que  les  rochers  de  ces  autres  montagnes, 
»)  compofés  de  lits  de  pierres  naturelles ,  de  terre  couleur 
i>  de  châtaigne ,  de  craie  &  de  pierres  blanches  qui  ne 
i>  paroiflent  nullement  avoir  été  liquéfiées  par  le  feu.  . . 
i>  On  voit  tout  autour  du  Véfuve  les  ouvertures  qui 
f^  s'y  font  faites  en  différens  temps,  &  par  lefquelles  fortent 
ïï  les  laves  ;  ces  torrens  de  matières ,  qui  fortent  quelquefois 
i>  des  flancs ,  &  qui  tantôt  courent  fur  la  croupe  de  la 
,.  montagne ,  fe  répandent  dans  les  campagnes ,  &  quelque- 
n  fois  jufqu'à  la  mer  &  s'endurciflent  comme  une  pierre, 
#> lorique  la  matière  vient  à  fe  refroidir, .... 
>»  A  la  cime  du  Véfove  on  ne  voit  qu'une  efpèce 
il  d'ourlet  ou  de  rebord  de  4  à  5  palmes  de  large  qui, 
»  prolongé  autour  de  fa  cime,  décrit  une  circonférence 
»  de  5624  pieds  de  Paris.  On  peut  marcher  commo- 
f>  dément  fur  ce  rebord.  II  eft  tout  couvert  d'un  iab/e 
f>  brûlé  qui  eft  rouge  en  quelques  endroits ,  &  (om  lequel 
>»  on  trouve  dts  pierres  partie  naturelles ,  partie  calcinées . .  • 
Il  On  remarque  dans  deux  élévations  de  ce  rebord,  des 
i>  lits  de  pierres  naturelles ,  arrangées  comme  dans  toutes 
»  les  montâignes  ;  ce  qui  détruit  le  fentîment  de  ceux  qui 
w  regardent  le  Véfuve  comme  une  montagne  qui  s'ell  élevée 
«>  peu-à-peu  au-deflus  du  plan  du  vallon 
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La  profondeur  du  gouffre ,  où  la  matière  bouillonne  ^ 
eft  de  54.5  pieds;  pour  la  hauteur  de  la  montagne  depuis 
iï  cime  jufqu'au  niveau  de  la  mer,  elle  eft  de  1 677  pieds 
qui  font  le  tiers  d'un  mille  d'Italie. 

Cette  hauteur  a  vraifemblahlement  été  plus  conli- 
dérable.  Les  éruptions  qui  ont  changé  la  forme  extérieure 
de  la  montagne,  en  ont  aufli  diminué  l'élévation,  par 
les  parties  qu'elles  ont  détachées  du  fommet  Si  qui  ont 
roulé  dans  le  gouffre  {"fj.  » 

D'après  tous  ces  exemples  ,  û  nous  confidérons  la 
forme  extérieure  que  nous  pré/ente  la  Sicile  Sl  les  autres 
terres  ravagées  par  le  ieti  ,  nous  reconnoîtrons  évi- 
demment qu*il  n'exifte  aucun  volcan  fimple  &  purement 
ifolé.  La  furface  de  ces  contrées  offre  par-tout  une  fuite 
&  quelquefois  une  gerbe  de  volcans.  On  vient  de  le 
voir  au  fujet  de  TEtna,  &  nous  pouvons  en  donner  un 
iècond  exemple  dans  THécla;  Tlffande  comme  la  Sicile, 
n'eft  en  grande  partie  qu'un  groupe  de  volcans,  &  nous 
allons  le  prouver  par  les  obfervations. 

L'Iflande  entière  ne  doit  être  regardée  que  comme 
une  vafte  montagne  parlemée  de  cavités  profondes, 
cachant  dans  fon  fein  des  amas  de  minéraux,  de  matières 
vitrifiées  &  bitumineufes ,  &  s'élevant  de  tous  côtés  du 
milieu  de  la  mer  qui  la  baigne,  en  forme  d'un  cône 
court  ÔL  écrafé.  Sa  furface  ne  préfente  à  l'œil  que  des 
ibmmets  de  montagnes  blanchis  par  des  neiges  &  des 

ffj  Hifîoîre  du  mont  Véluve ,  par  le  P*  de  la  Torrét  Journal  étranger, 
janvier  è  jj  6^  pages  i  ta.  jujqtià  ^q  8. 
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res,  &  plus  bas  l'image  de  la  confiifion  &  du  bou- 
leverjfement*  C'eft  un  énorme  monceau  de  pierres  &  de 
rocliers  brifés^  quelquefois  poreux  &  à  demi-calcinés , 
efïrayans  par  la  noirceur  &  les  traces  de  feu  qui  y  font 
empreintes.  Les  fentes  &  les  creux  de  ces  rochers,  ne 
font  remplis  que  d'un  fable  rouge  &  quelquefois  noir  ou 
blanc;  mais  dans  les  vallées  que  les  montagnes  forment 
entre  elles ,  on  trouve  des  plaines  agréables  (t). 

La  plupart  des  jokuts ,  qui  Ibnt  des  montagnes  de 
médiocre  hauteur ,  quoique  couvertes  de  glaces ,  &  qui 
font  dominées  par  d'autres  montagnes  plus  élevées, font 
<Ies  volcans  qui  de  temps  à  autres  jettent  des  flammes, 
&  caufent  des  tremblemens  de  terre  ;  on  en  compte  une 
vingtaine  dans  toute  Tîle.  Les  habitans  des  environs  de 
ces  montagnes  ont  appris  par  leurs  obfervations ,  que 
lorfque  les  glaces  &  la  neige  s*clèvent  à  une  hauteur 
confjdérable,  &  qu'elles  ont  bouché  les  cavités  par 
iefquelles  il  efl;  anciennement  forti  des  flammes,  on  doit 
s'attendre  à  des  trembiemens  de  terre,  qui  font  fuivis 
immanquablement  d'éruptions  de  feu.  C'eft:  par  cette 
jâifon  qu'à  préfont  les  Iflandois  craignent  que  les  /okuts 
qui  jetèrent  des  flammes  en  1*728  dans  le  canton  de 
Skaftficld  ,  ne  s'enflamment  bientôt  ;  la  glace  &  la 
neige  s 'étant  accumulées  for  leur  fommet,  &  paroiffant 
fermer  les  foupiraux  qui  fàvorifont  les  exhalalfons  de 
CCS  feux  fouterrains. 
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En  1721,  le  jokut  appelé  Kacikgm,  à  ^  ou  6  lieues 
à  ï'oueft  de  la  mer,  auprès  de  la  baie  de  Portiand  ,  s'en- 
flamma après  plusieurs  fecoufles  de  tremblement  de  terre. 
Cet  incendie  fondit  des  morceaux  de  glace  d'une  groffeur 
énorme,  d'où  fe  formèrent  des  torrens  impétueux  qui 
portèrent  fort  loin  l'inondation  avec  la  terreur,  & 
entraînèrent  lufqu'à  la  mer,  des  quantités  prodigieujfes 
de  terre,  de  iàble  &  de  pierres.  Les  maffes  folides  de 
glace,  &L  l'immenfe  quantité  de  terre,,  de  pierres  &  de 
fable  qu'emporta  cette  inondation ,  comblèrent  tellement 
la  mer,  qu'à  un  demi-mille  des  côtes ,  il  s'en  forma  une 
petite  montagne  qui  paroifToit  encore  au-delTus  de  Teau 
en  ry^o.  On  peut  juger  combien  cette  inondation 
amena  de  matières  à  la  mer,  puifqu'eUe  la  fit  remonter 
ou  plutôt  reculer  à  12  milles  au-delà  de  fès  anciennes 
côtes, 

La  durée  entière  de  cette  inondation  fut  de  trois  jours , 
&  ce  ne  fut  qu'après  ce  temps  qu'on  put  pafler  au  pied 
des  montagnes  comme  auparavant 

L'Hécla  que  Ton  a  toujours  regardé  comme  un  des 
plus  fameux  volcans  de  l'Univers,  à  caufe  de  ies  érup- 
tions terribles,  eft  aujourd'hui  un  des  moins  dangereux 
de  rillande.  Les  monts  de  Koctlegan ,  dont  on  vient 
de  parler,  &  le  mont  Krafie,  ont  fait  récemment  autant 
de  ravages  que  THécla  en  faifoit  autrefois.  On  remarque 
que  ce  dernier  volcan  n'a  jeté  des  flammes  que  dix  fois 
dans  Teipace  de  huit  cents  ans,  fàvoir^  dans  les  années 
1104,  ii;7,  1222,  1500,  134-1,  1362,  1389, 
Tome  VL  Hhh 


^n 


Suppléaient 


i^^8,  1636,  &  pour  la  dernière  fois  en  1693.  Cette 
éruption  commença  le  13  février  &  continua  jufqu'au 
mois  d'août  fùivant.  Tous  les  autres  incendies  n'ont  de 
mcme  duré  que  quelques  mois.  Il  ûut  donc  obferver 
que  l'Hécla  ayant  fait  les  plus  grands  ravages  au  xiv.^ 
fiècle,  à  quatre  reprifes  différentes,  a  été  tout-à-fait 
tranquille  pendant  le  xv,^,  &  a  cefle  de  jeter  du  feu 
pendant  cent  foixante  ans.  Depuis  cette  époque,  il  na 
fait  qu'une  feule  éruption  au  xv!.*"  fiècle  &  deux  au 
xvl^^  Aduelfement  on  n'aperçoit  fur  ce  volcan  ni  feu 
ni  fiimée,  ni  exlialaifons.  On  y  trouve  feulement  dans 
quelques  petits  creux,  ainfi  que  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  de  I*île,  de  Feau  bouillante,  des  pierres,  du 
fable  &  des  cendres. 

En  J726,  après  quelques  fecoufles  de  iremblemeni 
de  terre,  qui  ne  furent  fenfibles  que  dans  les  cantons 
du  Nord ,  je  mont  Krafle  commença  à  vomir  avec  un 
firacas  épouvantable,  de  la  fumée,  du  feu,  des  cendres 
&  des  pierres  :  cette  éruption  continua  pendant  deux 
ou  trois  ans  iàns  faire  aucun  dommage,  parce  que  tout 
retomboit  fur  ce  volcan  ou  autour  de  fa  baie. 

En  1728,  le  feu  s'étant  communiqué  à  quelques 
montagnes  fituées  près  du  Krafle,  elles  brûlèrent  pendant 
plufieurs  femaines;  lorlque  les  matières  minérales  qu'elles 
renfermoient  furent  fondues  ,  il  s'en  forma  un  ruiffeau 
de  feu  qui  coula  foi-t  doucement  vers  le  Sud,  dans  les 
terreîns  qui  font  au-defTous  de  ces  montagnes  :  ce  ruif- 
feau brûlant  s'alla  jeter  dans  un  lac ,  à  trois  lieues  du  mont 
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Krafle,  avec  un  grand  bruit,  &  en  formant  un  bouillon- 
nement &  un  tourbillon  d'écume  horrible-  La  lave  ne  cefTa 
de  couler  qu*en  1729, parce  qu'alors  vrailemblablement 
la  madère  qui  la  formoit  étoit  épuifce*  Ce  lac  fut  rempli 
d'une  grande  quantité  de  pierres  calcinées ,  qui  firent  con- 
fidérablement  élever  fes  eaux  ;  il  a  environ  20  lieues  de 
circuit,  &  il  eft  fitué  à  une  pareille  diftance  de  la  mer. 
On  ne  parlera  pas  des  autres  volcans  d'illande,  il  fuffit 
d  avoir  fait  remarquer  les  plus  confidérables  (u). 

On  voit  par  cette  defcriptîon ,  que  rien  ne  reflemble 
plus  aux  volcans  fècondaires  de  TEtna,  que  les  jokuts 
de  THécla;  que  dans  tous  deux,  le  haut  fommet  eft 
tranquille;  que  celui  du  Véfuve  s'eft  prodigieufement 
abaifle,  &  que  probablement  ceux  de  TEtna  &  de  f*Hécia 
étoient  autrefois  beaucoup  plus  élevés  qu'ils  ne  le  font 
auîourd'hui. 

Quoique  la  topographie  dts  volcans  dans  les  autres 
parties  du  Monde  ne  nous  foit  pas  aufli-bien  connue  que 
celle  des  volcans  d*Europe,  nous  pouvons  néanmoins 
juger,  par  analogie  &  par  la  conformité  de  leurs  effets^ 
qu'ils  fè  reffemblent  à  tous  égards  :  tous  font  fitués  dans 
les  îles  ou  fur  le  bord  des  continens  ;  prefque  tous  font 
environnés  de  volcans  fècondaires  ;  les  uns  font  agiflans, 
les  autres  éteints  ou  affoupis  ;  &  ceux-ci  font  en  bien 
plus  grand  nombre,  même  dans  les  Cordelières,  qui 


(u)   Hillûire  générale  des  Voyages,  tomt  XVI II ^  pages  f,iê 
&  i  t. 
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flent  être  le  domaine  le  plus  ancien  des  volcans^ 
i^Afie  méridionale,  les  îles  de  la  Sonde,  les 
Moluques  &  les  Philippines ,  ne  retracent  que  deftrudlion 
par  ie  feu,  &  font  encore  pleines  de  volcans  :  les  îles  du 
Japon  en  contiennent  de  même  un  afTez  grand  nombre; 
c'efl  le  pays  de  1* Univers  qui  eft  aufli  le  plus  fu/et  aux 
tremblemens  de  terre;  il  y  a  des  fontaines  chaudes  en 
beaucoup  d'endroits  :  fa  pkipart  des  îles  de  l'Océan  Indien 
&  de  toutes  les  mers  de  ces  régions  orientales,  ne  nous 
prclèntent  que  des  pics  &  des  (bmmets  ifblés  qui  vo- 
mifTent  le  feu;  que  des  côtes  &  des  rivages  tranchés, 
reftes  d'anciens  continens  qui  ne  font  pkis:  il  arrive  même 
encore  fouvent  aux  Navigateurs  d*y  rencontrer  des 
parties  qui  s^aHaiflent  journellement;  &  Ton  y  a  vu  des 
îles  entières  difparoitre  ou  s'engfoutîr  avec  leurs  volcans 
fous  les  eaux.  Les  mers  de  la  Chine  font  chaudes  ;  preuve 
de  la  forte  effervefcence  des  baffins  maritimes  en  cette 
partie:  les  ouragans  y  font  affreux;  on  y  remarque  Ibu- 
vent  des  trombes  :  les  tempêtes  font  toujours  annoncées 
par  un  bouillonnement  général  &  ienfible  des  eaux,  & 
par  divers  météores  &  autres  exhalaifons  dont  TaimO' 
iphère  fè  charge  &  fe  remplîL 

Le  volcan  de  Ténériffe  a  été  ob/èrvé  par  le  dofleur 
Thomas  Heberden,  qui  a  réfidé  plufieurs  années  au 
bourg  d'Oratava,  fjtué  au  pied  du  pic:  il  trouva  en  y 
allant  quelques  groffcs  pierres,  di/perfées  de  tous  côtés 
à  plufieurs  lieues  du  fommet  de  celte  montagne;  les  unes 
paroiffoient  entières,  d  autres  feJTd>Ioicnt  avoir  été  brûlées 
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&  jeiéeç  à  cette  diftance  par  le  volcan  :  en  montant  la 
îTiontagne,  il  vit  encore  des  rochers  brûlés,  qui  étoient 
dilperfés  en  aiïez  grofTes  mafles. 

«En  avançant,  dit-il,  nous  arrivâmes  à  la  fameufè 
grotte  de  Zegds^  qui  eft  environnée  de  tous  côtés  par 
des  maffes  énormes  de  rochers  brûlés. .  .  • 

A  un  quart  de  iieue  plus  haut ,  nous  trouvâmes  une 
plaine  fablonneufe,  du  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
pyramide  de  fable  ou  de  cendres  jaunâtres,  que  Ton 
appelle  le  pain  de  fucre.  Autour  de  £z  bafè,  on  voit 
ïàns  cefle  tranlpîrer  des  vapeurs  fiiligineufes  :  de  -  là 
îufqu'au  fommet,  il  peut  y  avoir  un  demi -quart  de 
lieue  ;  mais  la  montée  en  eft  très  -  difficile ,  par  fà 
hauteur  efcarpée  &  le  peu  d'afliette  qu'on  urouvc  dans 
tout  ce  terrein.  .  •* 

Cependant  nous  parvinmes  à  ce  qu'on  apj>elle  la 
chaudière:  cette  ouverture  a  douze  ou  quinze  pieds  de 
profondeur;  fès  côtés  Çt  rétréciflant  toujours  jufqu'au 
fond  ,  forment  une  concavité  qui  reflemble  à  un  cône 
tronqué  dont  la  bafe  feroit  renverfée  • . .  :  la  terre  en  eft 
fort  chaude;  &  d'environ  vingt  fbupiraux,  comme  d'autant 
de  cheminées ,  s'exhale  une  fumée  ou  vapeur  épaifte , 
dont  fodeur  eft  très-fulfîireufè  :  il  femble  que  tout  le  ibl 
foit  mêlé  ou  poudré  de  ibufre  ;  ce  qui  lui  donne  une 
furface  brillante  &  colorée.  • , . 

On  aperçoit  une  couleur  verdâtre,  mêlée  d'un  jaune 
brillant  comme  de  l'or,  prefque  fiir  toutes  les  pierres 
qu'on  trouve  aux  environs:  une  autre  partie  peu  étendue 
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»  de  ce  pain  de  fucre ,  eft  blanche  comme  la  chaux  ;  & 
»  une  autre  plus  bafle  reflêmble  à  de  l'argile  rouge  ^ 
»  lèroit  couverte  de  fèl. 

»      Au  milieu  d'un  autre  rocher,  nous  découvrîmes 

M  un  trou  qui  n'avoit  pas  plus  de  2  pouces  de  diamètre» 

»d'où  procédoic  un   bruit  pareil  à  celui  d'un  volume 

conûdérable  d'eau  qui  bouilliroit  fur  un  grand  î&x  (x).  » 

Les  Açores  ,  les  Canaries ,  les  îles  du  cap  Vert , 
l'île  de  l'Alcenfion,  les  Antilles,  qui  paroilTent  être  les 
reftes  des  anciens  continens  qui  réunilToient  nos  contrées 
à  l'Amérique,  ne  nous  ofïrent  prefque  toutes  que  des 
pays  brûlés  ou  qui  brûlent  encore.  Les  volcans  ancien^ 
nement  fùbmergés ,  avec  les  contrées  qui  les  portoient  » 
excitent  (bus  les  eaux  des  tempêtes  fi  terribles,  que 
dans  une  de  ces  tourmentes,  arrivée  aux  Açores,  le 
fùif  des  fondes  fè  fondoit  par  la  chaleur  du  fend 
de  la  mer. 

I  I  I. 

Des  Volcans  étants. 

Le  nombre  des  volcans  éteints  efl  fans  comparaifbn 
beaucoup  plus  grand  que  celui  des  volcans  adhielfement 
agiflans.  On  peut  même  afTurer  qu'il  s'en  trouve  en 
très-grande  quantité  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Terre.  Je  pourrois  citer  ceux  que  M.  de  la  Condamine 

(x)  Obfèrvadon  fidte  au  pic  de  Ténériflè,  par  le  doâeur  Hebercfen* 
Jmtrntd  itnmgcr f  mois  de  ntvtmkrt  i7S4->  P^S'  'J^P'fiptà  142. 
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a  remarqués  dans  les  Cordelières ,  ceux  que  M.  Frenaye 
a  obfervés  à  Saint-Domingue  (yj,  dans  le  voîfinage  du 
Pon-au-Prince ,  ceux  du  Japon  &  des  autres  îles  orien- 
tales &  méridionales  de  TAfie  ,  dont  prefque  toutes 
les  contrées  habitées,  ont  autrefois  été  ravagées  par 
le  feu;  mais  je  me  bornerai  à  donner  pour  exemple 
ceux  de  l'île  de  France  &  de  l'île  de  Bourbon,  que 
quelques  Voyageurs  inflruks  ont  reconnus  d'une  ma- 
nière évidente. 

«  Le  terrein  de  l'île  de  France  eft  recouvert,  dit 
M.  l'abbé  de  la  Caille,  d'une  quantité  prodigieufe  de  « 
pierres  de  toutes  fortes  de  groiïeur ,  dont  la  couleur  eH  *c 
cendrée  noire  ;  une  grande  partie  eft  criblée  de  trous ,  «c 
elles  contiennent  la  plupart  beaucoup  de  fer,  &  la  furface  <* 
de  la  terre  eft  couverte  de  mines  de  ce  métal  :  on  y  c* 
trouve  auflî  beaucoup  de  pierres -ponces ,  fur- tout  fur  la  « 
côte  nord  de  l'île,  dts  laves  ou  elpèces  de  laitier  de  fer,  « 
des  grottes  profondes,  &  d'autres  vefliges  manifeftes  « 
de  volcans  éteints .  • , ,  •  « 

L'île  de  Bourbon,  continue  M.  l'abbé  de  la  Caille,  *f 
quoique  plus  grande  que  l'île  de  France,  n'eft  cependant  « 
qu\ine  grofle  montagne  qui  eft  comme  fendue  dans  toute  « 
fa  hauteur  en  trois  endroits  diiférens-  Son  fomrnet  eft  « 
couvert  de  bois  &  inhabité,  &  /a  pente  qui  s'étend  julqu'à  « 
la  mer ,  eft  défrichée  &  cultivée  dans  les  deux  tiers  de  « 
fon  contour  :  le  refte  eft  recouvert  de  laves  d'un  volcan  ** 

(y)   Note   envoyée   à   M.   de  Buâbn  par  M*   Frenaye,    lo 
mars  1777. 
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qui  brûle  lentement  &  fans  bruit;  il  ne  paroît  même  un 
peu  ardent  que  dans  la  fàifbn  des  pluies 

L*île  de  i'Afcen/ion  eft  vîriblement  formée  &  brûlée 
par  un  volcan  ;  elle  efl   couverte  d'une  terre   rouge, 

Semblable  à  de  la  brique  pilée  ou  à  de  la  glai/è  brûlée 

Ille  efl  compofée  de  plufieurs  montagnes  d'élévation 
moyenne,  comme  de  loo  à  150  toifès:  il  y  en  a  une 
plus  grofle  qui  eft  au  fud-eft  de  l'île,  haute  d'environ 

400  toîfès fbn  fommet  eft  double  &  alongé ,  mais 

toutes  les  autres  font  terminées  en  cône  alfez  partit,  & 
couvertes  de  terre  rouge  :  la  terre  &  une  partie  des 
montagnes  font  jonchées  d'une  quantité  prodigîeufe  de 
roches  criblées  d'une  infinité  de  trous,  de  pierres  cal- 
caires &  fort  légères ,  dont  un  grand  nombre  reflemWe 
à  du  laitier  ;  quelques-unes  font  recouvertes  d'un  vernis 
blanc-faie,  tirant  fur  le  vert:  il  y  a  aufti  beaucoup  de 
pierres -ponces  fi).  » 

Le  célèbre  Cook  dit  que,  dans  une  excurfion  que 
l'on  fit  dans  Tintérieur  de  l'île  d'Otahiti ,  on  trouva  que 
les  rochers  avoient  été  brûlés  comme  ceux  de  Madère, 
&  que  toutes  les  pierres  portoient  des  marques  incon^ 
teftables  du  feu;  qu'on  aperçoit  aufli  des  traces  de  feu 
dans  l'argile  qui  eft  fur  les  collines;  &  que  l'on  peut  fup- 
pofer  qu'Otahiii  &  nombre  d'îles  voifines ,  font  les  débris 
d'un*  continent  qui  a  été  englouti  par  l'explofion  d'un 
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(l)  Mejiioîres  de  T Académie  des  Sciences, iï/ï^v  ijJ4,p(igcs  t  ii, 

12  1  ir  126. 
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feu  fbuterrain  faj*  Philippe  Carteret  dit  qu'une  des  îles 
de  la  Reine -Charlote,  fiiuée  vers  le  1 1  10'  de  lati- 
tude fud,  eft  d'une  hauteur  prodigieufe  &  d'une  figure 
conique;  &  que  fbn  ibmmct  a  la  forme  d'un  entonnoir, 
dont  on  voit  fbrtir  de  la  fumée,  mais  point  de  flammes: 
Que  fur  le  côté  le  plus  méridional  de  la  terre  de  la 
"  Nouvelle-Bretagne ,  fe  trouvent  trois  montagnes ,  de  l'une 
defquelles  il  fort  une  grofle  colonne  de  fiimée  fê^, 

Uon  trouve  des  baûlies  à  Tile  de  Bourbon ,  où  le 
volcan ,  quoiqu'affoibji ,  eft  encore  agiflant  :  à  Tîle  de 
France ,  où  -fous  les  feux  font  éteints  ;  à  Madagafcar , 
où  il  y  a  des  volcans  agifTans  &  d'autres  éteints  ;  mais 
pour  ne  parler  que  des  baiàltes  qui  fè  trouvent  en 
Europe,  on  fait,  à  n*en  pouvoir  douter,  qu'il  y  en  a 
des  maffes  confidérables  en  Irlande,  en  Angleterre,  en 
Auvergne ,  en  Saxe  fur  les  bords  de  l'Elbe ,  en  Mifnie 
fur  la  montagne  de  Cottener ,  à  Marienbourg ,  à  Weil- 
bourg  dans  le  comté  de  Naffau,  à  Lauterbach,  à  Bidftein , 
dans  plufieurs  endroits  de  la  Hefle ,  dans  la  Luface  , 
dans  la  Bohème^  &c«  Ces  bafaltes  font  les  plus  belles 
laves  qu'aient  produites  les  volcans  qui  font  aduellement 
éteints  dans  toutes  ces  contrées:  mais  nous  nous  conten- 
terons de  donner  ici  l'extrait  des  defcriptions  détaillées 
des  volcans  éteints  qui  ie  trouvent  en  France- 

(a)  Voyage  autour  du  Monde,  par  le  capitaine  Cook ,  îamt  II, 
page  4^1. 

(b)  Voyage  autour  du  Monde,  par  Philippe  Carierei,  tomt  Ig 
pages  2j  a  &  jij^. 
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«  Les  montagnes  d'Auvergne ,  dit  M.  Guettard ,  qui 
»  ont  été ,  à  ce  que  je  crois ,  autrefois  des  volcans  • . . .  • 
yy  font  celles  de  Vol  vie  à  deux  lieues  de  Riom ,  du  Puy-de- 
»  dôme  proche  Clermont,  &  du  mont  d'Or.  Le  volcan 
»  de  Volvic  a  formé  par  fes  laves  différens  lits  pofés  les  uns 
»  fiir  les  autres ,  qui  compofènt  ainfi  des  mafles  énormes , 
»  dans  lefqueiles  on  a  pratiqué  des  carrières  qui  fourniffent 
»  de  la  pierre  à  plufieurs  endroits  affez  éloignés  de  Volvic... 
»  Ce  fut  à  Moulins  que  je  vis  les  laves  pour  fe  première 
»fois...;  &  étant  à  Volvic,  je  reconnus  que  la  montagne 
»  n'étoit  prefque  qu'un  compofé  de  différente  matières  qui 
j>  font  jetées  dans  \cs  éruptions  des  volcans. . . . 
»  La  figure  de  cette  montagne  eft  conique  ;  fà  bafe  eft 
»  formée  par  des  rochers  de  granit  gris-blanc ,  ou  d'une 
^  couleur  de  rofè-pâle.. . .:  le  refte  de  la  montagne  n'eft 
»  qu'un  amas  de  pierres-ponces ,  noirâtres  ou  rougeâtres , 
»  entaffées  \ts  unes  fiir  les  autres,  fans  ordre  ni  liaifbn. ..: 
»  aux  deux  tiers  de  la  montagne ,  on  rencontre  des  efpèees 
»  de  rochers  irréguliers ,  hériffés  de  pointes  informes  con- 
»  tournées  en  tout  fens,  de  couleur  rouge-obfcur ,  ou  d'un 
»  noir  -  fale  &  matte ,  &  d'une  fubftance  dure  &  foMde  , 
»  fans  avoir  de  trous  comme  les  pierres-ponces ...  :  avant 
»  d'arriver  au  fbmmet,  on  trouve  un  trou  large  de  quelques 
»  toifes,  d'une  forme  conique,  &  qui  approche  d'un  en- 
«  tonnoir,..:  la  partie  de  la  montagne  qui  eft  au  nord  & 
»  à  l'efl,  m'a  paru  n'être  que  de  pierres-ponces. . ..  Les 
»  bancs  de  pierre  de  Volvic  fuîvent  Tinclinaifon  de  la 
w  montagne  &i  fcmbicnt  fe  continuer  fur  cette  montagne , 
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&  avoir  communication  avec  ceux  que  les  ravins  mettent  « 
à  découvert  un  peu  au-deflbus  du  fommet...:  ces  pierres  « 
font  d'un  gris-de-fer  qui  femble  fè  charger  d'une  fleur  « 
blanche ,  qu'on  diroii  en  fortir  comme  une  effïoref-  « 
cence:  elles  font  dures,  quoique  fpongieufës  &  remplies  « 
de  petits  trous  irréguliers.  « 

La  montagne  du  Puy-de-dôme  n'eft  qu'une  maffe  « 
de  matière  qui  n'annonce  que  les  effets  les  plus  terribles  <c 
du  feu  le  plus  violent. . .  :  dans  les  endroits  qui  ne  font  « 
point  couverts  de  plantes  &  d'arbres ,  on  ne  marche  que  ce 
parmi  des  pierres-ponces ,  fur  des  quartiers  de  laves ,  &  « 
dans  une  e/pèce  de  gravier  ou  de  fable ,  formé  par  une  « 
forte^de  mâchefer ,  &  par  de  très-petites  pierres-ponces  <c 
mêlées  de  cendres. ...  « 

Ces  montagnes  préfontent  plufieurs  pics ,  qui  ont  <c 
tous  une  cavité  moins  large  au  fond  qu'à  l'ouverture...  :  ce 
un  de  ces  pics ,  le  chemin  qui  y  conduit ,  &  tout  i'efpace  a 
qui  fè  trouve  de-là  jufqu'au  Puy-de-dôme,  ne  font  ce 
qu'un  amas  de  pieires  -  ponces  ;  &  il  en  efl  de  même  ce 
pour  ce  qui  efl  des  autres  pics ,  qui  font  au  nombre  de  <r 
quinze  ou  foize,  placés  (ùr  la  même  ligne  du  fud  au  ce 
nord,^&  qui  ont  tous  dès  entonnoirs....  « 

Le  fommet  du  pic  du  mont  d'Or,  eft  un  rocher  ce 
d'une  pierre  d'un  blanc-cendré. tendre,  fèmblable  à  celle  ce 
du  fommet  des  montagnes  de  cette  terre  volcanifée;  elle  a 
eft  feulement  un'  pea  moins  légère  que  celle  du  Puy-  ce^ 
de-dôme.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  fur  cette  montagne  des  « 

Y    •    •        •• 
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»  veftiges  de  volcan  en  aufli  grande  quantité  qu'aux  deux 
»  autres ,  cela  vient  en  grande  partie  de  ce  que  le  mont 
»  d'Or  eft  plus  couvert,  dans  toute  fbn  étendue,  de  plantes 
»  &  de  bois,  que  la  montagne  de  Volvic  &  le  Puy-dc- 

»  dôme :  cependant  la  partie  fud-oueft  eft  prefque 

^  entièrement  découverte ,  &  n'eft  remplie  que  de  pierres 
»  &  de  rochers ,  qui  me  paroifTent  avoir  été  exempts  des 
»  effets  du  feu. ...   * 

»  Mais  la  pointe  du  mont  d'Or  eft  un  cône  pareil  à 
»  ceux  de  Volvic  &  du  Puy-de-dôme:  à  Teft  de  cette 
»  pointe,  eft  le  pic  du  Capucin,  qui  affeéle  égalenient  la 
»  figure  conique ,  mais  la  fienne  n'eft  pas  auffi  régulière  que 
»  celle  des  précédens  ;  il  fèmble  même  que  ce  pic  ait  plus 
»  foufïèrt  dans  ià  compofition  :  tout  y  paroît  plus  irréguUer, 

»  plus  rompu ,  plus  brife H  y  a  encore  plufieurs  pics , 

»  dont  la  bafè  eft  appuyée  fur  le  dos  de  la  montagne  ;  ils 
»  font  tous  dominés  par  le  mont  d'Or,  dont  la  hauteur 

»  eft  de  J09  toifès :  le  pic  du  mont  d'Or  eft  très- 

'>roide;  il  finit  en  une  pointe  de  15  ou  20  pieds  de 
»  large  en  tout  fens. ... 

»  Plufieurs  montagnes  entre  Thîers  &  Saint-Chaumont^ 
»  ont  une  figure  conique  ;  ce  qui  me  fit  penfer ,  dit  M^ 
»  Guettard,  qu'elles  pouvoient  avoir  brûlé ...  :  Quoique 
»  je  n'aie  pas  été  à  Pontgibault,  j'ai  à^s  preuves  que  les 
»  montagnes  de  ce  canton  font  àts  volcans  éteints;  j'en  ai 
»  reçu  des  morceaux  de  laves  qu'il  étoii  facile  de  recon- 
»  noître  pour  tels ,  par  les  points  jaunes  &  noirâtres  d'une 
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matière  vitrifiée,  qui  eft  le  caradère  le  plus  certain  d'une 
|)ierre  de  volcan  ("cj.  « 

Le  même  Al  Guettard  &  M.  Faujas ,  ont  trouvé  fur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  &  aflez  avant  dans  le  pays  ^ 
de  très-gros  fragmens  de  bafaltes  en  colonnes,..*  En 
remontant  dans  le  Vivarais,  ils  ont  trouvé  dans  un  torrent 
un  amas  prodigieux  de  matières  de  volcan,  qu'ils  ont 
fuivi  jufqu- à  fa  fburce  :  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de 
reconnoître  le  volcan;  c'efl  une  montagne  fort  élevée^ 
fur  le  fommet  de  laquelle  ils  ont  trouvé  la  bouche,  d  en- 
,viron  80  pieds  de  diamètre;  la  lave  eft  partie  vifiblement 
du  deflbus  de  cette  bouche;  elle  a  coulé  en  grandes 
•mafTes  par  les  ravins  refpace  de  fept  ou  huit  mille  toifes; 
la  matière  s'eflt  amoncelée,  toute  brûlante  en  certains 
endroits;  venant  enfuite  k  s'y  figer,  elle  s*eft  gercée  & 
fendue  dans  toute  fa  hauteur ,  &  a  lailTé  toute  la  plaine 
couverte  d*une  quantité  innombrable  de  colonnes,  depuis 
ly  jufqu'à  50  pieds  de  hauteur,  fur  environ  y  pouces 
de  diamètre  {"dj. 

<c  Ayant  été  me  promener  à  Montferrier  ,   dit  M. 

Montet,  village  éloigné  de  Montpellier  d'une  lieue u 

je  trouvai  quantité  de  pierres  noires  détachées  les  unes  <c 

^ies  autres ,  de  différentes  figures  &  groffeur &  les  « 

Hty^ant   comparées  avec   d'autres   qui   font  certainement  u 

I         fcj  Mémoires  de  T Académie  des  Sciences,  annéf  ^  JS^ip^g^s  2j 
)ufqu*a  j8* 

(d)  Journal  de  phyfique,  par  M.  Tabbé  Rozief.  MqU  de  déamhn 
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»  l'ouvrage  àc^  volcans je  les  trouvai  de  même 

«nature  que  ces  dernières;  ainfi  je  ne  doutai  point  que 
»  ces  pierres  de  Montferrier  ne  fuflent  elles-mêmes  une 
»  lave  très-dure  ou  une  matière  fondue  par  un  volcan , 
»  éteint  depuis  un  temps  immémorial.  Toute  la  montagne 
»  de  Montferrier  eft  parfèmée  de  ces  pierres  ou  laves; 
»  le  village  en   efl:  bâti  en  partie ,  &  les  rues   en    font 

»  pavées  • Ces  pierres  préfèntent  pour  la  plupart,  i 

3>  leurs  fùrfaces  de  petits  trous  ou  de  petites  porofités  qui 
»  annoncent  bien  qu'elles  (ont  formées  d  une  matière  fon- 
9>  due  par  un  volcan  ;  on  trouve  cette  lave  répandue  dans 

y>  toutes  les  terres  qui  avoifment  Montferrier 

»       Du  côté  de  Pézenas,  les  volcans  éteints  y  font  en  grand 

»  nombre toute  la  contrée  en  efl  remplie ,  principa-- 

»  lement  depuis  le  cap  d'Agde ,  qui  efl;  lui-même  un 
»  volcan  éteint  jufqu'au  pied  de  la  mafTe  des  montagnes 
a>  qui  commencent  à  ^  lieues  au  nord  de  cette  côte  ^  & 
«  fur  le  penchant  ou  à  peu  de  diftance  defquelles  font 
»  fitués  Ifis  villages  de  Livran,  Peret,  Fontes,  Néfiez^ 
»  Gabian  ,  Faugères.  On  trouve  en  allant  du  midi  au 
»  nord,  une  efpèce  de  cordon  ou  de  chapelet  fort  remar- 
»  quable,  qui  commence  au  cap  d'Agde,  &  qui  comprend 
»  les  monts  de  Saint -Thibery  &  le  CauJ/e,  (montagnes 
»  fituées  au  milieu  des  plaines  de  Breffan  )  Je  pic  de  la 
^>  tour  de  Vairos,  dans  le  territoire  de  ce  village ,  le  pic  de 
»  Montredort  au  territoire  de  Tourbes  ,  &  celui  de  Sainte- 
»>  Marthe ,  auprès  du  Prieuré  royal  de  Caflàn ,  dans  le 
»  territoire   de    Gabian  ;  il  part  encore   du  pied   de   la 
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montagne,  à  ia  hauteur  du  village  de  Fontes,  une  longue  « 
&  large  maffe  qui  finit  au  midi  auprès  de  la  grange  de  « 
Prés  ...  &  qui  efl  terminée,  dans  la  direélion  du  levant  « 
au  couchant,  entre  le  village  de  Caus  &  celui  de  Nizas...  « 
Ce  canton  a  cela  de  remarquable,  qu'il  n'efl  prefque  « 
qu'une  malTe  de  lave,  &  qu'on  obfèrve  au  milieu  une  « 
bouche  ronde  d'environ  200  toiles  de  diamètre,  auflî  u 
reconnoilTable  qu'il  (bit  poihble ,  qui  a  formé  un  étang  « 
qu'on  a  depuis  delTéché,  au  moyen  d'une  profonde  fàignée  « 
faite  entièrement  dans  une  lave  dure  &  formée  par  <f 
couches,  ou  plutôt  par  ondes  immédiatement  contiguës...  « 

On  trouve  dans  tous  ces  endroits,  de  la  lave  &  des  *< 
pierres-ponces ,  prefque  toute  la  ville  de  Pézenas  eft  « 
pavée  de  lave;  le  rocher  d'Agde  n'eft  que  de  la  lave  « 
très-dure,  &  toute  cette  ville  efl  bâtie  &  pavée  de  cette  « 

lave  qui  eft  très-noire Prefque  tout  le  territoire  de  « 

Gabian ,  où  l'on  voit  la  fameufè  fontaine  de  Pétrole ,  eft  <f 
parfèmé  de  laves  &  de  pierres-ponces.  « 

On  trouve  auflî  au  CaufTe  de  Bafàn  &  de  Saint-  « 
Thibery ,  une  quantité  confidérable  de  bafàltes  ....  qui  ce 
font  ordinairement  des  prifmes  à  fix  faces ,  de  i  o  à  14» 
pieds  de  long .....  Ces  bafàltes  Ce  trouvent  dans  un  « 
endroit  où  les  veftiges  d'un  ancien  volcan  font  on  ne  « 
peut  pas  plus  reconnoiflàbles.  « 

Les  bains  de  Balaruc nous  ofîrent  par-tout  les>  « 

débris  d'un  volcan  éteint;  les  pierres  qu'on  y  rencontre,  <t 
ne  font  que  des  pierres-ponces  de  différentes  groffeurs...   « 

Dans  tous  les  volcans  que  j'ai  examinés ,  )'ai  remarqué  <* 
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»  que  la  matière  ou  les  pierres  qu'ils  ont  vomis  ibnt  fous 
»  différentes  formes,  les  unes  font  en  maffe  contiguë, 
»  très-dures  &  pefàntes ,  comme  le  rocher  d*  Agde  ;  d'autres, 
»  comme  celles  de  Montferrier  &  la  lave  de  Tourbes, 
»  ne  font  point  en  mafles,  ce  font  des  pierres  détachées, 
d'une  pefànteur  &  d'une  dureté  confidérables  (e).  » 

M.  Villet,  de  l'Académie  de  Marfeille,  m'a  envoyé 
pour  le  Cabinet  du  Roi ,  quelques  échantillons  de  laves 
&  d'autres  matières  trouvées  dans  les  volcans  éteints  de 
Provence,  &  il  m'écrit  qu'à  une  lieue  de  Toulon ,  on  voit 
évidemment  les  vefliges  d'un  ancien  volcan ,  &  qu'étant 
defcendu  dans  une  ravine  au  pied  de  cet  ancien  volcan 
de  la  montagne  d'OUiouIes ,  il  fut  frappé  à  l'afpei^  d'un 
rocher  détaché  du  haut,  de  voir  qu'il  étoit  calciné» 
qu'après  en  avoir  brife  quelques  morceaux ,  il  trouva 
dans  l'intérieur  des  parties  fulfureufès  fî  bien  caraâérîfées, 
qu'il  ne  douta  plus  de  l'ancienne  exiflence  da  ces  volcans 
éteints  aujourd'hui  (fj. 

M.  Valmont  de  Bomare  a  obfèrvé  dans  le  territoire 
de  Cologne,  les  vefliges  de  plufieurs  volcans  éteints. 

Je  pourrois  citer  un  très-grand  nombre  d'autres 
exemples  qui  tous  concourent  à  prouver  que  le  nombre 
des  volcans  éteints  eft  peut-être  cent  fois  plus  grand  que 
celui  des  volcans  a<5I;ueilement  agiffans .  &  l'on  doit 
obferver  qu'entre  ces  deux  états ,  il  y  a  comme  dans 

(ej  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  ijdo,  pages  ^fi 
jufqu'à  47 j. 

(f)  Lettre  de  M.  ViUet  à  M.  de  Buffon.  Marfeille ,  k  8  mai  1 77 $> 
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tous  les  autres  effets  de  la  Nature ,  des  états  mitoyens , 
des  degrés  &  des  nuances  dont  on  ne  peut  faifir  que 
Jes  principaux  points-  Par  exemple  ,  les  Solfatares  ne 
font  ni  des  volcans  agiflans  ni  des  volcans  éteints,  & 
fèmblent  participer  des  deux.  Peribnne  ne  ies  a  mieux 
décrites  qu'un  de  nos  favans  Académiciens,  M.  Fouge- 
roux  de  Bondaroy ,  &  je  vais  rapporter  ici  ks  princi- 
pales obfèrvations- 

«  La  Solfatare,  fîtuée  à  quatre  milles  deNapIes  à  Toueft 
à  deux  milles  de  la  mer,  eft  fermée  par  des  montagnes  « 
qui  rentourent  de  tous  côtés,  li  faut  monter  pendant  « 
environ  unçi  demi-heure  avant  que  d'y  arriver.  L'efpace  « 
compris  entre  les  montagnes ,  forme  un  baffin  d'environ  « 
1200  pieds  de  longueur  fur  800  pieds  de  largeur.  Il  efl  « 
dans  un  fond  par  rapport  à  ces  montagnes ,  fans  cepen-  << 
dant  être  aufïï  bas  que  le  terrein  qu^on  a  été  obligé  de  « 
traverfer  pour  y  arriver.  La  terre  qui  forme  le  fond  de  « 
ce  baffin ,  eft  un  fable  très-lin,  uni  &  battu,  le  terrein  « 
eft   fec   &  aride ,   les  plantes  n'y   croifTent   point  ;  la  « 

couleur   du   fable  eft  jaunâtre Le  foufre  qui  s*y  « 

trouve  en    grande  quantité,   réuni  avec  ce  fable,  fert  « 
fans  doute  à  le  colorer.  « 

Les  montagnes  qui  terminent  la  plus  grande  partie  « 
u  baflin ,  n'offrent  que  des  rochers  dépouillés  de  terre  «« 
&   de   plantes  ;  les  uns  fendus ,  dont  les  parties    font  « 
brûlées  &  calcinées  »  &  qui  tous  n'offrent  aucun  arran-  ^ 

gcment  &  n'ont  aucun  ordre  dans  leur  pofition « 

Jls  font  recouverts  d  une  plus  ou  moins  grande  quantité  ^ 
Tome  VI  Kkk 
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y»  de  fbufre  qui  fe  fùblime  dans  cette  panie  de  la  montagne, 
»  &  dans  celle  du  baflîn  qui  en  ell  proche. 

»       Le  côté  oppofë ofire  un  meilleur  terrein .,.,, 

»  aufli  n'y  voit- on  pas  de  fourneaux  pareils  à  ceux  dont 
»  nous  allons  parler,  &  qui  fe  trouvent  communément 
»  dans  la  partie  que  i'on  vient  de  décrire. 
»  Dans  plufieurs  endroits  du  fond  du  bafiln ,  on  voit 
»  des  ouvertures ,  des  fenêtres  ou  des  bouches  d'où  il 
»  fort  de  la  flimée  accompagnée  d'une  chaleur  qui  briileroit 
»  vivement  les  mains,  mais  qm  n'efl:  pas  afTez  grande  pour 

»  allumer  du  papier 

»  Les  endroits  voilîns  donnent  une  chaleur  qui  fe  fait 
»  fèntir  à  travers  les  fbuliers  ;  &  il  s'en  exhale  une  odeur. 

»  de  ibufre  défàgréable fi  l'on  fait  entrer  dans  fe. 

»  terrein  un  morceau  de  bois  pointu,  il  fort  auÀitôt  une 
»  vapeur,  une  fumée  pareille  à  celle  qu'exhalent  les  &ntes 

»  naturelles 

»  11  Ce  fublime  par  les  ouvertures ,  du  fbufi-e  en  petite 
»  quantité,  &  un  fel  connu  fbus  le  nom  de  fèl  ammoniac, 
»  6l  qui  en  a  les  caraâères. . . . 

»  On  trouve  fiir  plufieurs  des  pierres  qui  environnent 
»  la  Sol&tare,  des  filets  d'alun  qui  y  a  fleuri  naturellement..^ 
»  Enfin  on  retire  encore  du  foufre  de  la  Solâtare..:  cette 
»  fùbflance  efl  contenue  dans  des  pierres  de  couleur  gri* 
».iatre,  parfèmées  de  parties  brillantes,  qui  dénotent  celles 
»  du  fbufre  criflallifées  entre  celles  de  la  pierre ►..;  &  ces 
»  pierres  font  aufïï  quelquefois  chargées  d'alun. . . . 
»       £n    fi-appant    du  pied   dans  le    milieu   du  bailîn. 
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on  reconnoît  aifcment  que  le  terrein  en  eft  creux  en- 
deiTous. 

Si  l^on  traverle  le  côté  de  la  montagne  le  plus  garni 
de  fourneaux ,  &  qu'on  la  defcende ,  on  trouve  des  laves , 
des  pierres-ponces,  des  écumes  de  volcans,  &c.  Enfin  , 
tout  ce  qui ,  par  comparaifbn  avec  les  matières  que 
donne  aujourd'hui  le  Véfiive,  peut  démontrer  que  la 
Solfatare  a  formé  la  bouche  d'un  volcan, . . . 

Le  baffin  de  la  Solfatare  a  /buvent  changé  de  forme; 
on  peut  conjecturer  qu'il  en  prendra  encore  d'autres , 
différentes  de  celle  qu'il  offre  aujourd'hui  :  ce  terrein  fe 
mine  &  fe  creu/e  tous  les  jours  ;  il  forme  maintenant 

une  voûte  qui  couvre  un  abyme :  fi  cette  voûte 

venoit  à  s'affaifler,  il  eft  probable  que  fe  rempliffant 
d'eau,  elle  produiroit  un  lac  fgj.  « 

M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  a  aufli  fait  plufieurs 
oblervations  fur  les  Solfatares  de  quelques  autres  endroits 
de  l'Italie. 

<^  J'ai  été,  dit-il,  jufîju'à  la  fburee  d'un  ruiffeau,  que 
l'on  pafle  entre  Rome  &  Tivoli ,  &  doîit  l'eau  a  une 
forte  odeur  de  foie  de  fbufre.*,:  elle  forme  deux  petits 
lacs  d'environ  40  toifes  dans  leur  plus  grande  étendue,.* 

L'un  de  ces  lacs,  fùivant  la  corde  que  nous  avons 
été  obligé  de  filer ,  a  en  certains  endroits  jufqu'à  60  , 

yo  ou  80  braffes On  voit  fur  ces  eaux  plufieurs 

petites  îles  flottantes ,  qui  changent  quelquefois  de  place. .  : 

/gj  Mémoires  de  TAcadémie  des  Sciences,  année  i  j6 j, pages  -2 6j 

Kkk  ij 


ce 
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»  elies  font  produites  par  des  plantes  réduites  en  une  eQ}èce 
»  de  tourbe ,  fur  iefquelles  les  eaux ,  quoique  corrofîyes , 
»  n'ont  pius  de  prifè. ... 

»  J'ai  trouvé  ia  chaleur  de  ces  eaux  de  20  degrés, 
»  tandis  que  le  thermomètre  à  i'air  libre  étoit  à  1 8  degrés  ; 
>}  ainfi  les  obfèrvations  que  nous  avons  faites  n'indiquent 
»  qu'une  très-foible  chaleur  dans  ces  eaux . .  :  elies  exhalent 
»  une  odeur  fort  défàgréable...;  &  cette  vapeur  change b 

couleur  des  végétaux  &  celle  du  cuivre  (h).-» 

«  La  Solâtare  de  Viterbe,  dit  M.  l'abbé  Mazéas, 
»  n'a  une  embouchiire  que  de  trois  à  quatre  pieds  ;  fès  eaux 
»  bouillonnent  &  exhalent  une  odeur  de  foie  de  Ibufre , 
»  &  pétrifient  aufli  leurs  canaux,  comme  celles  de  Tivoli..: 
»  leur  chaleur  efl  au  degré  de  l'eau  bouillante ,  quel- 
»  quefois  au-defibus...;  des  tourbillons  de  fiimée  qui  s'en 
»  élèvent  quelquefois,  annoncent  une  chaleur  plus  grande; 
»  &  néanmoins  le  fond  du  baffîn  eâ  tapiffé  des  mêmes 
»  plantes  qui  croiflènt  au  fond  des  lacs  &  à&s  marais  : 
»  ces  eaux  produifènt  du  vitriol  dans  \t^  terreins  ferru- 
»  gineux ,  &c.  (t) 

»  Dans  plufieurs  montagnes  de  l'Apennin ,  &  princi- 
»  paiement  celles  qui  font  fiir  le  chemin  de  Bologne  à 
»  Florence ,  on  trouve  àts  feux  ou  Amplement  ée&  vapeurs, 
»  qui  n'ont  befbin  que  de  l'approche  d'une  âamme  pour 
»  brûler  elles-mêmes 

(h)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Sciences,  année  1770  9  pages  i 
pfquà  7. 

(ij  Mémoires  des  Savans  étrangers,  tome  V,  page  ^2^. 
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Les  feux  de  la  montagne  Cénida,  proche  Pietra- 
mala ,  font  placés  à  différentes  hauteurs  de  la  montagne , 
fur  laquelle  on  compte  quatre  bouches  à  feu  qui  jettent 

des  flammes .  :  un  de  ces  feux  efl  dans  un  eipace 

circulaire  entouré  de  buites  . .  :  la  terre  y  paroît  -brûlée , 
&  les  pierres  font  plus  noires  que  celles  des  environs; 
il  en  fort  çà  &  là  une  flamme, bleue,  vive,  ardente  , 
claire ,  qui  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur  ,  .  ; 
mais  au-delà  de  Te/pace  circulaire,  on  ne  voit  aucun 
feu,  quoiqu'à  plus  de  60  pieds  du  centre  des  flammes, 
on  s'aperçoive  encore  de  la  chaleur  que  conferve  le 
terrein* .... , 

Le  long  d'une  fente  ou  crevaflfe  voifme  du  feu ,  on 
entend  un  bruit  fourd  comme  feroit  celui  d'un  vent  qui 
traverferoit  un  fouterrain ...  ;  près  de  ce  lieu ,  on  trouve 
deux  fources  d'eaux  chaudes . .  •  :  ce  terrein  dans  lequel 
le  feu  exifte  depuis  du  temps ,  n'eft  ni  enfoncé  ni 
relevé ...  :  on  ne  voit  près  du  foyer  aucune  pierre  de 
volcan ,  ni  rien  qui  puifle  annoncer  que  ce  feu  ait  jeté  ; 
cependant  des  monticules  près  de  cet  endroit,  raffemblent 
tout  ce  qui  peut  prouver  qu'elles  ont  été  anciennement 
formées  ou  au  moins  changées  par  les  volcans ...  :  En 
1767,  on  reffentit  même  des  fecoufTes  de  tremblement 
de  terre  dans  les  environs ,  fans  que  le  feu  changeât  >  ni 
qu'il  donnât  plus  ou  moins  de  fumée. .  . . 
•  Environ  à  dix  lieues  de  Modène,  dans  un  endroit 
appelé  Barlgaiiû  ^  il  y  a  encore  cinq  ou  fjx  bouches 
où  paroiflent   des  flammes  dans  certains  temps,  qui 
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»  s'éteignent  par  un  vent  violent  :  il  y  a  au/Ti  des  vapeurs 

>7  qui  demandent  l'approche  d'un  corps  enflammé  pour 

»  prendre  feu. . . .  Mais  malgré,  les  refies  non  équivoques 

»  d'anciens  volcans  éteints ,  qui  iùbfiflent  dans  la  plupart  de 

M  ces  montagnes ,  les  feux  qui  s'y  voient  aujourd'hui  ne 

„  font  point  de  nouveaux  volcans  qui  s'y  forment,  puifque 

ces  feux  ne  jettent  aucune  fùbflance  de  volcans  (kj.  » 

Les  eaux  thermales,  ainfi  que  [es  fontaines  de  Pétrole. 

Sl  des  auu'es  bitumes  &  huiles  terreflres ,  doivent  être 

regardées  comme  une  autre  nuance  entre  les  volcans 

éteints  &  les  volcans  en  aélion  :  lorfque  les  feux  fbu< 

terrnùns  fè  trouvent  voifins  d'une  mine  de  charbon ,  ils 

la  mettent  en  difliilation ,  &  c'efl-là  l'origine  de  la  plupart 

des  fburces  de  bitume;  ils  caufènt  de  même  la  chaleur 

des  eaux  thermales  qui  coulent  dans  leur  voifînage;  mais 

ces  ^x  fbuterrains  brûlent  tranquillement  aujourd'hui; 

on  ne  reconnoît  leurs  anciennes  explofions  que  par  les 

matières  qu'ils  ont  autrefois  rejetées  :  ils  ont  cefTé  d'agir 

lorfque  les  mers  s'en  font  éloignées  ;  &  je  ne  crois  pas  » 

comme  je  l'ai  dit,  qu'on  ait  jamais  à  craindre  le  retour 

de  ces  funefles  explofions ,  puifqu'il  y  a  toute  raifbn  de 

penfèr  que  la  mer  fe  retirera  toujours  de  plus  en  plus. 

I  V. 

Des  Laves  ^  Bafaltes, 
A  tout  ce  que  nous  venons  d'expofèr  au  fujet  des 

^        ■  ■  .  - 

(k)  Mémoire  fur  le  Pétrole,  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  dans 
ceux  4e  r Académie  des  Sciences,  année  f  770 ,  page  jf.}  &  fuiy. 
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Tcrfcans,  nous  ajouterons  quelques  confidérations  fur  le 
mouvement  des  laves ,  fur  le  temps  nécelTaire  à  leur 
refroidiflement  &  iùr  celui  qu'exige  leur  converiion  en 
terre  végétale. 

La  lave  qui  s'écoule  ou  jaillit  du  pied  des  éminences 
formées  par  les  matières  que  le  volcan  vient  de  rejeter , 
eft  un  verre  impur  en  liquéâdion/  &  dont  la  matière 
tenace  &  vifqueufè  n'a  qu'une  demi-fluidité ,  ainfi  les 
torrens  de  cette  matière  vitrifiée  coulent  lentement  en 
comparaifon  des  torrens  d'eau,  &  néanmoins  ils  arrivent 
fbuvent  à  d'aflèz  grandes  difbnces;  mais  il  y  a  dans  ces 
torrens  de  {&x  un  mouvement  de  plus  que  dans  les 
torrens.  d'eau;  ce  mouvement  tend  à  fbulever  toute  la 
mafTe  qui  coule ,  &  il  efl  produit  par  la  force  expanfive 
de  la  chaleur  dans  l'intérieur  du  torrent  embrafé;  la 
furâce  extérieure  fè  refroidifTant  la  première,  le  feu 
liquide  continue  à  couler  au-defTous ,  &  comme  l'adion 
de  la  chaleur  fè  îAi  en  tout  fèns ,  ce  fou  qui  cherche 
à  s'échapper ,  foulève  les  parties  fiipérieures  déjà  confb- 
iidées  &  fouvent  les  force  à  s'éleyer  perpendiculairement; 
c'eft  de-là  que  proviennent  ces  groflès  mafTes  de  laves 
en  forme  de  rochers  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  de 
prefque  tous  les  torrens  où  la  pente  n'eft  pas  rapide.  Par 
l'cfFort  de  cette  chaleur  iniérieure,  la  lave  feit  fouvent 
des  explofions  ,  ià  iùrfàce  s'entr'ouvre  &  la  matière 
liquide  jjàllit  de  l'intérieur  &  forme  ces  mafTes  élevées, 
au-defTus  du  niveau  du  torrent.  Le  P.  de  la  Torré  eft, 
je  crois,  le  premier  qui  ait  remarqué  ce  mouvement 
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intérieur  dans  les  laves  ardentes ,  &  ce  mouvement  eft 
d'auunt  plus  violent  qu'elles  ont  plus  d'épaifleur  &  que 
ia  pente  eft  plus  douce;  c'éft  un  efiet  général  &  commun 
dans  toutes  les  matières  liquéfiées  par  le  feu  &  dont  on 
peut  donner  des  exemples  que  tout  le  monde  eft  à 
portée  de  vérifier  dans  les  forges  (l).  Si  Ton  obferve 
les  gros  lingots  de  fonte  de  fer  qu'on  appelle  giieufes, 
qui  coulent  dans  un  moule  ou  canal  dont  ia  pente  eft 
prefque  horizontale ,  on  s^apercevra  aifément  qu'elles 
tendent  à  fe  courber  en  effet  d'autant  plus  qu'elles  ont 
plus   d'épaiffeur  ^mj.  Nous  avons   démontré   par  les 

expériences 

flj  La  lave  des  fourneaux  à  fondre  le  fer,  fubit  les  mêmes  effets t 
Lorfque  cette  matière  vitreu/e  coule  lentement  fur  la  Dame,  Sl  qu'elle 
s'accutçule  à  fa  bafe^  on  voit  (è  former  des  éminences,  qui  fon(  des 
bulles  de  verre  concaves ,  (bus  une  forme  hémisphérique.  Ces  bulles 
crèvent,  lorfque  la  force  £xpanfive  eft  très-aûive,  &  que  la  madère 
9L  moÎBiS  de  fluidité  ;  alors  il  en  fort  avec  bruit  im  jet  rapide  dç 
flamme  :  lorfque  cette  matière  vitreufè  eft  afiez  adhérente  pour  fouf&ir 
une  grande  dilatation ,  ces  bulles ,  qui  fe  forment  à  fa  (iirface,  prennent 
un  volume  de  ^  à  /  o  pouces  de  diamètre ,  fans  fè  crever  :  lorfque 
la  vitrification  en  eft  moins  achevée,  &  qu'elle  n  ime  confiflance 
Tifqueufe  &  tenace,  ces  huiles  joccupent  peu  de  volume^  &  h 
matière,  en  s'afFaiiTant  fur  elle-même,  forme  des  éminences  con- 
caves, que  fon  nomme  yeux  ^  Je '^  crapaud  :  Ce  qui  fe  paflè  ici  en 
petit  dans  le  iaUier  des  fourneaux  de  forge^  arrive  en  grand  dans  les 
iayes  des  volcans. 

/mj  Je  ne  parle  pas  ici  des  autres  caùfes  particulières  qui  (ouvert 
occafipnnent  la  CQurbure  des  lingots  de  fonte:  Par  exemple,  lorfque 
la  fonte  n*eft  pas  bien  fluide,  Jorfque  le  moule  eft  trop  humide, 
ils  fe  courbent  beaucoup  plus,  parce  que  ces  caufes  concourent   à 

augmenter 
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expériences  rapportées  dans  les  Mémoires  précédens, 
que  les  temps  de  la  confolidation  font  à  très-peu-près 
proportionnels  aux  épaifFeurs,  &.  que  la  furfàce  de  ces 
lingots  étant  déjà  confolidée,  rintcrieur  en  eft  encore 
liquide:  c'eft  cette  chaleur  intérieure  qui  foulève  &  fait 
bomber  le  lingot;  &  fi  fbn  épaiffeur  étoit  plus  grande, 
il  y  auroit,  comme  dans  les  torrens  de  lave,  des  ex- 
plofions,  des  ruptures  à  la  furface,&  des  jets  perpen- 
diculaires de  matière  métallique  poufTée  au-deliors  par 
l'a£lion  du  feu  renfermé  dans  rintérieur  du  lingot. 
Cette  explication,  tirée  de  la  nature  même  de  lachofè, 
ne  laifTe  aucun  doute  fur  J'origine  de  ces  éminences 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  vallées  &  les  plaines 
que  les  laves  ont  parcourues  &  couvertes. 

Mais  lorfqu*après  avoir  coulé  de  la  montagne  &  tra- 
verfé  les  campagnes,  la  lave  toujours  ardente,  arrive 
aux  rivages  de  la  mer.  Ion  cours  fe  trouve  tout-à-coup 
arrêté ,  le  torrent  de  feu  fe  jette  comme  un  ennemi 
puiffant  &  fait  d'abord  reculer  les  flots;  mais  l'eau  par 
fon  immenfité,  par  fa  froide  réfiftance  &  par  la  puifTance 
de  fàifir  &  d'éteindre  le  feu,  confolide  en  pep  d'inflans 
Ja  matière  du  torrent,  qui  dès-lors  ne  peut  aller  plus 
loin,  mais  s'élève,  fe  charge  de  nouvelles  couches,  & 
forme  un  mur  à-pfomb ,  de  la  hauteur  duquel  le  torrent 


augmenter  l'effet  de  la  première;  aînfi  rhuniidité  de  la  terre,  fur 
laquelle  coulent  les  torrens  de  la  lave,  aide  encore  à  la  chaleur  intérieure 
à  en  foulever  la  mafle ,  &  à  la  faire  éclater  en  plufieurs  endroits  par 
des  explofions  ftiivîes  de  ces  |ets  de  matière  dont  nous  avons  parlé, 

T&me  VI  LU 
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de  iave  tombe  alors  perpendiculairement,  &  s^appfique 
contre  le  mur  à-plomb  qu*il  vient  de  former  :  c'eft  par 
cette  chute  &  par  le  fàififfement  de  la  matière  ardente, 
que  fe  forment  les  pri/mes  de  ba/alte  (n)  &  leurs  co- 
lonnes articulées.  Ces  prifmes  font  ordinairement  à  cinq, 
fîx  ou  fept  faces,  &  quelquefois  à  quatre  ou  à  trois» 
comme  auffi  à  huit  ou  neuf  faces  :  leurs  colonnes  font 
formées  par  la  chute  perpendiculaire  de  la  lave  dans  les 
flots  de  la  mer,  foit  qu  elle  tombe  du  haut  des  rochers 
de  la  côte,  foit  qu'elle  forme  elle-même  le  mur  à-plomb 
qui  produit  fà  chute  perpendiculaire:  dans  tous  les  cas^ 
ie  froid  &  Thumidité  de  Teau  qui  fàififfent  cette  matière 
toute  pénétrée  de  feu,  en  confondant  les  furfaces  au 
moment  même  de  ia  chute,  les  faifceaux  qui  tombent 
du  torrent  de  lave  dans  la  mer  s'appliquent  les  uns  contre 
les  autres  ;  &  comme  la  chaleur  intérieure  des  faifoeaux 
tend  à  les  dilater,  ils  fo  font  une  réfiflance  réciproque; 
&  il  arrive  le  même  *efFet  que  dans  le  renflement  des 
pois,  ou  plutôt  àts  graines  cylindriques,  qui  feroient 
prefTées  dans  un  vaiffeau  clos  remplr  d'eau  qu'on  feroit 
bouillir;  chacune  de  ces  graines  deviendroit  hexagone  par 
la  comprefTion  réciproque;  &  de  même,  chaque  fei/ceau 
de  lave  devient  à  plufieurs  faces,  par  la  dilatation  &  la 

(n)  it  n'examinerai  point  ici  l'origine  de  ce  nom  bafalte ,  que 
M.  Defmarets,  favam  Naturalifte,  de  l'Académie  des  Sciences ,  croit 
avoir  é\é  donné  par  les  Anciens  à  deux  pierres  de  nature  différente  ;. 
A  je  ne  parle  ici  que  du  bafalte  la\e ,  qui  eft  en  forme  de  colonnes 
prirmaiiques. 
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réfiftance  réciproques  :  &  lorfqxie  la  réfi fiance  des  faif- 
ceaux  environnans  c(ï  plus  forie  que  h  dilatation  du 
faifceau  environné, au  lieu  de  devenir  hexagone,  il  n'ell 
que  de  trois,  quatre  ou  cinq  faces:  au  contraire,  ù  la 
dilatation  du  faifceau  environné  eft  plus  forte  que  la 
réfjftance  de  la  maiière  environnante,  if  prend  fept,  huit 
ou  neuf  faces,  toujours  fur  fà  longueur,  ou  plutôt  fur 
û  hauteur  perpendiculaire. 

Les  articulations  tranfverfaies  de  ces  colonnes  priA 
lïiatiques ,  font  produites  par  une  caufe  encore  plus 
fimple;  les  faifceaux  de  lave  ne  tombent  pas  comme 
une  gouttière  régulière  &  continue»  ni  par  mafles  égales: 
pour  peu  donc  qu'il  y  ait  d'intervalle  dans  la  chute  de 
la  matière,  la  colonne  à  demi  confolidée  à  fa  furfâce 
fupérieure,  s'affaifle  en  creux  par  le  poids  de  la  mafle 
qui  furvient,  &  qui  dès-lors  fe  moule  en  convexe  dans 
la  concavité  de  la  première;  &  c'eft  ce  qui  forme  les 
elpèces  d'articulations  qui  fe  trouvent  dans  la  plupart  de 
ces  colonnes  prifmatiques  :  mais  lorlque  la  lave  tombe 
dans  Teau  par  une  chute  égale  &  continue ,  alors  la  co- 
lonne de  bafalte  eft  auiïi  continue  dans  toute  fa  hauteur, 
&  Ton  n'y  voit  point  d*articulations.  De  même,  lorfque 
par  une  explofion ,  il  s*élance  du  torrent  de  lave  quelques 
maffes  ifoJées,  cette  maffe  prend  alors  une  figure  glo- 
buleufe  ou  elliptique,  ou  même  tortillée  en  forme  de 
cables;  «Selon  peut  rappeler  à  cette  explication  fimple, 
toutes  les  formes  fous  lefquelles  fe  préfenteni  les  bafaltes 
&  les  laves  figurées. 

LM  îj 
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C'ed  à  la  rencontre  du  torrent  de  lave  avec  les  flots 
&  à  fà  prompte  confblidation ,  qu'on  doit  attribuer  l'ori- 
gine de  ces  côtes  hardies  <}u'on  voit  dans  toutes  les 
mers  qui  font  au  pied  des  volcans.  Les  anciens  remparts 
de  bafàite  qu'on  trouve  aufli  dans  l'intérieur  dts  conti- 
nens ,  démontrent  la  préfence  de  la  mer  &  Ton  voifînage 
des  volcans  dans  le  temps  que  leurs  laves  ont  coulé. 
Nouvelle  preuve  qu'on  peut  ajouter  à  toutes  celles  que 
nous  avons  données  de  l'ancien  féjour  des  eaux  fur  toutes 
les  terres  adueilement  habitées. 

Les  torrens  de  lave  ont  depuis  cent  jufqu'à  deux  & 
trois  mille  toifès  de  largeur^  &  quelquefois  cent  cinquante 
&  même  deux  cents  pieds  d'épaifleur  ;  &  comme  nous 
avons  trouvé  par  nos  expériences,  que  le  temps  du  refrof- 
diffement  du  verre  efl  à  celui  du  refroidiffement  du  fer 
comme  1 32  font  à  236  (o)y  &  que  les  temps  refpeâi^ 
de  leur  confblidation  font  à  peu -près  dans  ce  même 
rapport  fp)y  il  eft  aife  d'en  conclure  que,  pour  confb- 
lider  une  épaiffeur  de  dix  pieds  de  verre  ou  de  lave, 
il  faut  201  jj- minutes,  puifqu'il  faut  360  minutes  pour 
la  confblidation  de  dix  pieds  d'épaiffeur  de  fer;  par 
conféquent,  il  faut  2014  minutes  ou  67  heures  8  mi" 
nutes  pour  la  confolidation  de  deux  cents  pieds  d'épaifTeur 
de  lave:  &  par  la  même  règle,  on  trouvera  qu'il  ixcx 
environ  onze  fois  plus  de  temps,  c'efl-à-dire,  30  jours  ^, 
ou  un  mois  »  pour  que  la  TuFlàce  de  cette  lave  de  deux 

(0 )  Voyez  tmie  II ,  page  22 j, 
(p)  Idem,  tom  III ,  page  ^7. 
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cents  pieds  d'épaifleur  foit  affez  froide  pour  qu'on  puiffe 
la  toucher;  d'où  il  réfulîe  qu'il  faut  un  an  pour  refroidir 
une  lave  de  deux  cents  pieds  d'épaifTeur  aflez  pour  qu'on 
puifTe  la  toucher  fans  fe  brûler  à  un  pied  de  profondeur, 
&  qu*à  dix  pieds  de  profondeur ,  elle  fera  encore  aflfez 
chaude  au  bout  de  dix  ans  pour  qu'on  ne  puiffe  la 
toucher,  &  cent  ans ,  pour  être  refroidie  au  même  point 
jufqu'au  milieu  de  fon  épaiffeur.  M-  Brydone  rapporte 
qu'après  plus  de  quatre  ans,  la  lave  qui  avoit  coulé  en 

1766,  au  pied  de  l'Etna,  n'ctoit  pas  encore  refroidie; 
Il  dit  aufli  «  avoir  vu  une  couche  de  lave  de  quelques 
pieds ,  produite  par  l'éruption  du  Véfiive,  qui  refta  rouge 
de  chaleur  au  centre  ,  long-temps  après  que  la  furface 
fut  refroidie ,  &  qu'en  plongeant  un  bâton  dans  fes  cre- 
vaiTes,  il  prenoit  feu  à  l'inflant ,  quoiqu'il  n'y  eût  au- 
dehors  aucune  apparence  de  chaleur.  «  Mafa^  auteur 
Sicilien ,  digne  de  foi  »  dit  «  qu'étant  à  Catane ,  huit  ans 
après  la  grande  éruption  de  1 66^ ,  il  trouva  qu'en  plu^ 
/Teurs  endroits  la  lave  n'étoit  pas  encore  froide  (q).  5> 

M-  le  Chevalier  Hamilton  laiffa  tomber  des  morceaux 
de  bois  fec  dans  une  fente  de  lave  du  Véfuve,  vers  b 
fin  d'avril  1771»  ils  furent  enflammés  dans  Fjnfïant  : 
quoique  cette  lave  fût  fbriie  du  volcan  le  19  oélobre 

1767,  elle  n'avoit  point  de  communication  avec  le  foyer 
du  volcan;  &  l'endroit  où  il  fit  cette  expérience,  étoit 
éloigné  au  moins  de  quatre  milles  de  la  bouche  d'où 


a 


(q)  Voyage  en  Sicile,  tcmc  I,  pagf  ^i^. 


454  Supplément 

cette  fave  aVoit  jailli-  li  eft  très-perfuadc  qu'il  faut  bien 
des  années  avant  qu'une  lave,  de  répaiflfeur  de  celle-ci 
(  d'environ  deux  cents  pieds  )  fe  refroidifTe. 

Je  n'ai  pu  faire  d^s  expériences  fut  la  confblidaiion 
&  le  refroidiflement ,  qu'avec  des  boulets  de  quelques 
pouces  de  diamètre;  le  feul  moyen  de  Élire  ces  expé- 
riences plus  en  grand,  feroit  d'obferver  les  laves  &  de 
comparer  les  temps  employés  à  leurs  confolidation  & 
refroidiiFement  félon  leurs  différentes  épaiffeurs;  je  fuis 
perfuadé  que  ces  obfervations  confirmeroient  la  loi  que 
j'ai  établie  pour  le  refroîdiirement  depuis  l'état  de  fufion 
jufqu'à  la  température  a(5luelle,  &  quoiqu'à  la  rigueur 
ces  nouvelles  obfervations  ne  foîent  pas  nécefTaires  pour 
confirmer  ma  théorie,  elles  ferviroient  à  remplir  le  grand 
intervalle  qui  fe  trouve  entre  un  boulet  de  canon  & 
une  planète. 

II  nous  refte  à  examiner  la  nature  d^s  laves  &  à  dé- 
montrer qu'elles  fe  convertirent,  avec  le  temps,  en  une 
terre  fertile»  ce  qui  nous  rappelle  l'idée  de  la  première 
converfion  des  fcories  du  verre  primitif  qui  couvroient 
la  furface  entière  du  globe  après  fà  confolidation. 

«  On  ne  comprend  pas  fous  le  nom  de  laves,  dit 
M,  de  la  Condamine,  toutes  les  matières  forties  de  la 
bouche  d'un  volcan ,  telles  que  les  cendres ,  les  pierres- 
ponces,  le  gravier,  le  fable;  mais  feulement  celles  qui 
réduites  par  radion  du  feu  dans  un  état  de  liquidité^ 
forment  en  fe  refroidiffant ,  des  maffes  folides  dont  la 
dureté  furpaffc  celle  du  marbre.  Malgré  celte  reftri<5lion  p 
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on  conçoit  qu*il  y  aura  encore  bien  des  efpèces  de  laves, 
félon  ie  différent  degré  de  fiifion  du  mélange,  félon  qu'il 
participera  plus  ou  moins  du  métal ,  &  qu'il  lèra  plus 
ou  moins  intimement  uni  avec  diverfes  matières-  J'en 
diftingue  fur-tout  trois  efpèces,  &  il  y  en  a  bien  d'in- 
termédiaires, La  lave  la  plus  pure,  reflembic  quand  elle 
cfl  polie,  à  une  pierre  d'un  gris  fale  &  obfcur;  elle  cft 
liiïe,  dure,  pelante,  parfemée  de  petits  fragmens  fèm- 
blables  à  du  marbre  noir  &  de  points  blanchâtres  :  elle 
paroît  contenir  (Ïgs  parties  métalliques  :  elle  reffemble 
au  premier  coup-d'œil  à  la  ferpemine  lorfque  la  couleur 
de  la  lave  ne  tire  point  fur  le  vert  ;  elle  reçoit  un 
affez  beau  poli  ,  plus  ou  moins  vif  dans  fes  différentes 
parties  ;  on  en  Éait  des  tables ,  des  chambranles  de 
cheminée,  &c. 

La  lave  la  plus  grofficre  eft  inégale  6c  raboteufe;  elle 
reffemble  fort  à  des  /cories  de  forge  ou  écumes  de  fen 
La  lave  la  plus  ordinaire  tient  un  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes  ;  c*eft  celle  que  Ton  voit  répandue  en  groffes 
maffes  fiir  les  flancs  du  Véfuve  &  dans  les  campagnes 
voifrnes.  Elle  y  a  coulé  par  torrens  :  elle  a  formé  en  fe 
refroidiffant  des  maffes  femblables  à  des  rochers  ferru- 
gineux &  rouilles,  &  fouvent  épais  de  plufieurs  pieds. 
Ces  maffes  font  interrompues  &  fouvent  recouvertes  par 
des  amas  de  cendres  &  de  matières  calcinées  •►•.  C'eft 
fous  plufieurs  lits  alternatifs  de  laves ,  de  cendres  &  de 
terre  dont  le  total  fait  une  croûte  de  60  à  80  pieds 
d'épaifleur,  qu^on  a  trouvé  des  temples,  des  portiques, 
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des  flatues,  un  théâtre,  une  ville  entière,  &c  (rj » 

«  Prefque  toujours,  dit  M-  Fougeroux  de  Bondaroy, 
immédiatement  après  l'éruption  d'une  terre  brûlée  ou 
d'une  cfpèce  de  cendre.- ..:  le  Véfuve  jette  la  lave.*.: 
elle  coule  par  les  fentes  qui  font  faites  à  la  montagne,-. 

La  matière  minérale  enflammée,  fondue  &  coulante, 
ou  la  lave  proprement  dite,  fort  par  les  fentes  ou  crevafles 
avec  plus  ou  moins  d'impétuofité,  &  en  plus  ou  moindre 
quantité ,  fuivant  la  force  de  l'éruption  ;  elle  fè  répand 
à  une  diftance  plus  ou  moins  grande,  fiiivant  fon  degré 
de  fluidité,  &  fuivant  la  pente  de  la  montagne  quelle 
fuit ,  qui  retarde  plus  ou  moins  fbn  refroidiiïcment  *  - . 

Celle  qui  garnit  maintenant  une  partie  du  terrein 
dans  le  bas  de  la  montagne,  &  qui  defcend  quelquefois 

jujfqu'au  pied  de  Portici ,  forme  de  grandes  mafles 

dures ,  pefantes  &  hériflees  de  pointes  fur  leur  furfece 
fupérieure:  la  furfâce  qui  porte  fur  le  terrein  eft  plus 
plate;  comme  ces  morceaux  font  les  uns  fur  les  autres, 
ils  reflembient  un  peu  aux  flots  de  la  mer  ;  quand  les 
morceaux  font  plus  grands  &  plus  amoncelés,  ils  prennent 
la  figure  des  rochers 

En  fè  refroidiffant,  la  lave  afFede  difFcrentes  {ormes* .  • 
La  plus  commune  eft  en  tables  plus  ou  moins  grandes, 
quelques  morceaux  ont  jufqu'à  fix ,  fcpt  &  huit  pieds  de 
dimenlîons;  elle  s'efl:  ainfi  caflïe  &  rompue  en  ceflant 


I 
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d*être  liquide  &  en  fe  reiroidifTant  ;  cVft  cette  elpèce 
de  laves  dont  ia  fuperficie  eft  hérifTée  de  pointes  . . . 

I  La  féconde  efpèce  reflemble  à  de  gros  cordages; 
elle  fe  trouve  toujours  proche  Touverture,  paroîi  s*être 

\  figée  promptement  6i  avoir  roulé  avant  de  s*être  durcie; 
elle  eft  moins  pefante  que  celle  de  la  première  eipèce; 
elle  efl  auiïi  plus  fragile,  moins  dure  &  plus  bitumineufe; 
en  la  cafTant ,  on  voit  que  fa  fubflance  eft  moins  ferrée 
que  dans  la  première ..... 

On  trouve  au  haut  de  la  montagne  une  troîfième 
e/pèce  de  lave ,  qui  eft  brillante ,  di/pofée  en  filets  qui 
quelquefois  fe  croifent;  elle  eft  lourde  &  d'un  rouge 
violet..*..  I!  y  a  des  morceaux  qui  font  fonores,  &  qui 
ont  la  figure  de  ftalaélites Enfin  on  trouve  à  cer- 
taines parties  de  la  montagne  ,  des  laves  qui  afFe£loient 
une  forme  fphérique,  &  qui  paroiflbient  avoir  roulé; 
on  conçoit  aiiément  comment  la  forme  de  ces  laves  peut 
varier  fuivant  une  infinité  de  circonftances,  &c.  ffj 

Il  entre  des  matières  de  toutes  efpèces  dans  la  com- 
pofition  des  laves,  on  a  tiré  du  fer  &  un  peu  de  cuivre 
de  celles  du  fbmmet  du  Vé/iive,  il  y  en  a  même  quel- 
ques-unes  d'afTez  métalliques  pour  conferver  la  flexibilité 
du  métal  ;  j'ai  vu  de  grandes  tables  de  laves  de  deux 
pouces  d'épaifreur^  travaillées  &  polies  comme  des  tables 
de  marbre,  fe  courber  par  leur  propre  poids;  j'en  ai  vu 


BMcmoires  de  T Académie  des  Sciences,  année  iy^^t  P^^  7S 
me  VI.                                      Mmm 
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.  d'autres  qui  plioient  fbus  une  forte  charge,  mais  quf 
reprenoient  le  pian  horizontal  par  leur  éiaflicité. 

Toutes  les  laves  étant  réduites  en  poudre,  font 
comme  le  verre ,  iùiceptibies  d'être  converties  par  l'in- 
termède de  Teau,  d'abord  en  argile,  &  peuvent  devenir 
enfuite,  par  le  mélange  des  pouflières  &  des  détriment 
de  végétaux,  d'excellens  ten'eins.  Ces  Êiits  font  dé'. 
montrés  par  les  belles  &  grandes  forêts  qui  environnent 
i'Etna,  qui  toutes  font  fur  un  fond  de  lave  recouvert 
d'une  bonne  terre  de  plufieurs  pieds  d'épailTeur;  les 
cendres  fè  convertiffent  encore  plus  vite  en  terre  que  les 
poudres  de  verre  &  de  laves  :  on  voit  dans  la  cavité  des 
cratères  des  anciens  volcans  adueilement  éteints,  des 
terreins  fertiles ,  on  en  trouve  de  même  fur  le  cours  de 
tous  tes  anciens  torrens  de  lave.  Les  dévaflations  caufées 
par  les  volcans,  font  donc  limitées  par  le  temps,  & 
comme  la  Nature  tend  toujours  plus  à  produire  qu'à 
détruire;  elle  répare  dans  Tefpace  de  ^quelques  fiècles 
les  dévaluations  du  feu  fur  la  terre  &  lui  rend  fà  fé- 
condité en  fè  fèrvant  même  des  matériaux  lancés  pour 
la  defbndlion. 
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A  rArtkk  qui  a  pour  titre:  Des  Cavernes, 

Sur  les  Cavernes  formées  par  le  feu  primitifs 
page  550. 

Je  n*ai  parlé  dans  ma  Théorie  de  la  Terre,  que  de 
deux  fortes  de  cavernes,  les  unes  produites  par  le  feu 
des  volcans ,  &  les  autres  par  le  mouvement  des  eaux 
fbuterraines  :  ces  deux  efpèces  de  cavernes  ne  font  pas 
fuuées  à  de  grandes  profondeurs;  elles  font  mâme  nou- 
velles, en  comparai/on  des  autres  cavernes  bien  plus 
vaftes  &  bien  plus  anciennes,  qui  ont  dû  fè  former  dans 
le  temps  de  la  confolidation  du  globe;  car  c'eil  dès-lors 
que  fè  font  faites  les  éminences  &  les  profondeurs  de 
fà  fuperficie,  &  toutes  les  bourfouflures  &  cavités  de 
fon  intérieur,  fur -tout  dans  les  parties  voifines  de  la 
furface.  Plufieurs  de  ces  cavernes  produites  par  le  feu 
primitif,  après  s^être  foutenues  pendant  quelque  temps , 
ie  font  enfuite  fendues  par  le  refroidiiïement  fucceffif , 
qui  diminue  le  volume  de  toute  matière;  bientôt  elles 
fe  feront  écroulées ,  &  par  leur  aftàiffement ,  elles  ont 
formé  les  bafTms  aéluels  de  la  mer ,  où  les  eaux  qui 
étaient  autrefois  très  -  élevées  au  -  delTus  de  ce  niveau  ^ 
fo  font  écoulées  &  ont  abandonné  les  terres  qu'elles 

Mm  m  ij 
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couvroient  dans  le  commencement  :  il  eft  plus  que  pro«* 
bable  qu'il  fîibfifle  encore  aujourd'hui  dans  l'intérieur 
du  globe  un  certain  nombre  de  ces  anciennes  cavernes, 
dont  l'af^aifTement  pourra  produire  dé  femblablës  effets, 
en  abaiffant  quelques  e/paces  du  globe ,  qui  deviendront 
dès-lors  de  nouveaux  réceptacles  pour  les  eaux  ;  &  dans 
ce  cas,  elles  abandonneront  en  partie  le  baflin  qu^eiles 
occupent  aujourd'hui ,  pour  couler  par  leur  pente  naïu- 
rçlle  dans  ces  endroits  plus  bas.  Par  exemple ,  on  trouve 
des  bancs  de  coquilles  marines  fîir  les  Pyrénées  jufqu'à 
1^00  toifës  de  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  mer 
aâuelle.  Il  eft  donc  bien  certain  que  les  eaux,  dans  le 
temps  de  la  formation  de  ces  coquilles,  étoienc  de 
1500  toifes  plus  élevées  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui; 
mais  lorfqu'au  bout  d'un  temps ,  les  cavernes  qui  fou- 
tenoient  les  terres  de  l'efpace  où  gît  aduellement  l'Océan 
Adantique  fè  font  affaiflees,  les  eaux  qui  couvroient  les 
Pyrénées  &  l'Europe  entière  auront  coulé  avec  rapidité 
pour  remplir  ces  baffins ,  &  auront  par  conféquent  laifle 
à  découvert  toutes  les  terres  de  cette  partie  du  Monde. 
La  même  chofo  doit  s'entendre  de  tous  les  autres  pays  : 
il  paroît  qu'il  n'y  a  que  les  fommeis  des  plus  hautes  mon- 
tagnes auxquels  les  eaux  de  la  mer  n'aient  jama/s  atteint, 
parce  qu'ils  ne  préfèntent  aucun  débris  des  produdlions 
marines  &  ne  donnent  pas  des  indices  aufli  évîdens  du 
féjour  des  mers  :  néanmoins ,  comme  quelques-unes  des 
matières  dont  ils  font  compofés,  quoique  toutes  du 
genre  vitrefcible,  femblent  n'avoir  pris  leur  folidité,  leur 
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confiftance  &  leur  dureté,  que  par  rintermède  &  le 
gluten  de  l'eau ,  &  qu'elles  paroiiïent  s*étre  formées , 
comme  nous  Tavons  dît,  dans  les  mafTes  de  fable  ou 
de  pouffière  de  verre,  qui  étoîent  autrefois  auffi  élevées 
que  ces  pics  de  montagnes,  &  que  \ts  eaux  des  pluies 
ont,  par  fucceffion  de  temps >  entraînés  à  leur  pied;  on 
ne  doit  pas  prononcer  affirmativement  que  les  eaux  de 
la  mer  ne  fe  foient  jamais  trouvées  qu'au  niveau  où 
l'on  trouve  des  coquilles  ;  elles  ont  pu  être  encore  plus 
élevées ,  même  avant  le  temps  où  leur  température  a 
permis  aux  coquilles  d'exifter.  La  plus  grande  hauteur 
à  laquelle  s'efl  trouvée  la  mer  univer/èlle  ne  nous  eft 
pas  connue  ;  mais  c'eft  en  fàvoir  afTez ,  que  de  pouvoir 
affurer  que  les  eaux  croient  élevées  de  i  j;oo  ou  2000 
îoifes  au-deflus  de  leur  niveau  aduel ,  puifque  les  coquilles 
fe  trouvent  à  i  joo  toifes  dans  les  Pyrénées  &  à  2000 
toi fes  dans  les  Cordelières, 

Si  tous  les  pics  des  montagnes  étoient  formés  de 
verre  folide,  ou  d'autres  matières  produites  immédiate- 
ment par  le  feu,  il  ne  feroit  pas  nécefTaire  de  recourir 
à  l'autre  caufe,  cVft-à-dire ,  au  féjour  des  eaux,  pour 
concevoir  comment  elles  ont  pris  leur  confiftance  ;  mais 
la  plupart  de  c^s  pics  ou  pointes  de  montagnes  paroiffent 
être  compofées  de  matières  qui ,  quoique  vitrefcibles  , 
ont  pris  leur  folidité  &  acquis  leur  nature  par  Tintermède 
de  Feau,  On  ne  peut  donc  guère  décider  fi  le  feu  pri- 
mitif feul  a  produit  leur  confiftance  aéluelle  ,  ou  fi 
l'intermède  &  le  gluten  de  l'eau  de  la  mer  n*ont  pas 
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été  néceffaires  pour  achever  l'ouvrage  du  feu,  &  donner 
à  ces  maiïes  vitrefcibles  la  nature  qu'elles  nous  présentent 
aujourd'hui.  Au  relie,  cela  n'empêche  pas  que  le  feu 
primitif,  qui  d'abord  a  produit  les  plus  grandes  inégalités 
fur  la  futîace  du  globe ,  n'ait  eu  la  plus  grande  part  ï 
l'établiflement  des  chaînes  de  montagnes  qui  en  traver/ênt 
la  furface ,  &  que  les  noyaux  de  ces  grandes  montagnes 
ne  fbient  tous  des  produits  de  l'adion  du  feu ,  tandis 
que  les  contours  de  ces  mêmes  montagnes  n'ont  été 
diipofés  &  travaillés  par  les  eaux  que  dans  des  temps 
fubféquens  ;  en  forte  que  c'eft  fur  ces  mêmes  contours 
&  à  de  certaines  hauteurs,  que  Ion  trouve  des  dépôts  de 
coquilles  &  d'autres  productions  de  la  mer. 

Si  l'on  veut  fè  former  une  idée  nette  des  plus  m- 
ciennes  cavernes,  c'eft- à- dire,  de  celles  qui  ont  été 
formées  par  le  feu  primitif,  il  faut  fe  repréfenter  le  globe 
terreftre  dépouillé  de  toutes  fès  eaux ,  &  de  toutes  les 
matières  qui  en  recouvrent  la  furâce  jufqu'à  la  pro« 
fondeur  de  mille  ou  douze  cents  pieds.  £n  feparant  par 
la  penfée  cette  couche  extérieure  de  terre  &  d'eau ,  le 
globe  nous  préfèntera  la  forme  qu'il  avoit  à  peu -près 
dans  les  premiers  temps  de  fà  confolidation.  La  rochç: 
vitrelcible,  ou  fi  l'on  veut  le  verre  fondu,  en  compofe 
la  mafte  entière  ;  &  cette  matière ,  en  (è  confondant  & 
fe  refroidi ffant,  a  formé,  comme  toutes  les  autres  matières 
fondues,  des  éminences,  des  profondeurs,  des 'cavités, 
des  bourfouflures  dans  toute  l'étendue  de  la  furÊice  du 
globe.  Ces  cavités  intérieures  formées  par  le  feu  font 
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les  cavernes  primitives ,  &  fe  trouvent  en  bien  plus  grand 
nombre  vers  les  contrées  du  Midi  unie  dans  celles  du 
Nord ,  parce  que  le  mouvement  de  rotation  qui  a  élevé 
ces  parties  de  TÉquateur  avant  la  confolidation ,  y  a 
produit  un  plus  grand  déplacement  de  la  matière ,  &  en 
retardant  cette  même  confolidation ,  aura  concouru  avec 
i'adion  du  feu,  pour  produire  un  plus  grand  nombre  de 
bourfouflures  &  d'inégalités  dans  cette  partie  du  globe 
que  dans  toute  autre.  Les  eaux  venant  des  Pôles  n'ont  pu 
gagner  ces  contrées  méridionales  encore  brûlantes  que 
quand  elles  ont  été  refroidies;  les  cavernes  qui  les  fou- 
tenoient  s'éiant  fiicceflivement  écroulées,  la  furfece  s'eft 
abaiffée  &  rompue  en  mille  &  mille  endroits.  Les  plus 
grandes  inégalités  du  globe  fë  trouvent  par  cette  raifbn 
dans  les  climats  méridionaux  :  les  cavernes  primitives  y 
font  encore  en  plus  grand  nombre  que  par-tout  ailleurs  ; 
elles  y  font  auffi  fituées  plus  profondément ,  c'eft-à-dire , 
peut-être  jufqu'à  cinq  &  ûx  lieues  de  profondeur ,  parce 
que  la  matière  du  ^obe  a  été  remuée  jufqu'à  cette 
profondeur  par  le  mouvement  de  rotation ,  dans  le  temps 
de  fa  liquéfaâion.  Mais  les  cavernes  qui  fe  trouvent  dans 
les  hautes  montagnes  ne  doivent  pas  toutes  leur  origine 
à  cette  même  cau/è  du  feu  primitif;  celles  qui  giffent 
le  plus  profondément  au-deffous  de  ces  montagnes,  font 
les  feules  qu'on  puiffe  attribuer  à  Tadion  de  ce  premier 
feu  :  les  autres ,  plus  extérieures  &  plus  élevées  dans  la 
montagne,  ont  été  formées  par  des  caufes  fecondaires, 
comme  nous  l'avons  exposé.  Le  globe,  dépouillé  des 
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eaux  &  des  madères  qu'elles  ont  tran(portées ,  offre  donc 
à  fà  furÊice  un  fp^éroïde  bien  plus  irréguiier  qu'il  ne 
nous  paroît  l'être  avec  cette  enveloppe.  Les  grandes 
chaînes  de  montagnes ,  leurs  pics ,  leurs  cornes ,  ne 
nous  préièntent  peut-être  pas  aujourd'hui  la  moitié  de 
leur  hauteur  réelle;  toutes  font  attachées  par  leur  ba(è  à 
la  roche  yitrefcible  qui  fait  le  fond  du  globe ,  &  font  de 
la  même  nature  :  ainfi  l'on  doit  compter  trois  efpèces 
de  cavernes  produites  par  la  Nature  ;  its  premières ,  en 
vertu  de  la  puifTance  du  feu  primitif;  les  fécondes,  par 
i'aâion  des  eaux;  &  les  troifièmes,  par  la  force  des  feux 
fouterrains;  &  chacune  de  ces  cavernes  différentes  par 
leur  origine,  peuvent  être  diflinguées  &  reconnues  à 
i'infpeâion  des  matières  qu'elles  contiennent  ou  qui 
les  environnent. 
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A  rAnick  qui  a  pour  titre:  De  l'effet  des  Pluies, 
des  Marécages,  des  Bois  fouterrains,  des  Eaux 
fouterraines,  volume  l^page  jtfjf. 

I. 

Sur  Véboukment  à*  U  déplacement  de  quelques  terrems* 

J_^A  rupture  des  cavernes  &  radion  des  feux  fou- 
terrains,  font  les  principales  caufos  des  grands  éboulemens 
de  la  Terre ,  mars  fouvent  il  s'en  fait  auiïi  par  de  plus 
petites  caufes;  lafiltration  des  eaux  en  délayant  les  argiles 
fur  lefqueiles  portent  les  rochers  de  prefque  toutes  les 
montagnes  calcaires ,  a  fouvent  fait  pencher  ces  montagnes 
&  caufé  des  éboulemens  affez  remarquables  pour  que  nous 
devions  en  donner  ici  quelques  exemples, 

«  En  1757,  dit  M.  Perronet,  une  partie  du  terrein 
qui  fe  trouve  /itué  à  mi-côte  avant  d^arriver  au  château 
de  Croix -fontaine,  s'entr'ouvrit  en  nombre  d'endroits 
&  s'éboula  fuccelTivement  par  parties  ;  le  m  tir  de  terraffe 
qui  retenoit  le  pied  de  ces  terres ,  fut  renverfé ,  &  on 
lut  obligé  de  traniporter  plus  loin  le  chemin  qui  étoîî 
établi  le  long  du  mur  • . .  Ce  terrein  étoit  porté  fur  une 
bafo  de  terre  inclinée.  »  Ce  iàvant  &  premier  Ingénieur 
de  nos  ponts  &  chauflees ,  cite  un  autre  accident  de 
jnême  efpèce  arrivé  en  1733  à  Pardinçs,  près  dlffoire 
Ji'/w  VI*  Nnn 
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en  Auvergne;  le  tcrrein ,  fur  environ  400  toUès  de 
longueur  &  300  toUès  de  largeur,  defcendit  fur  une 
prairie  aflez  éloignée,  avec  \es  mai/bns,  les  arbres  &  ce 
qui  étoit  delTus.  Il  a/oute  que  Ton  voit  quelquefois  des 
parties  con£idérables  de  terrein  emportées ,  foit  par  des 
réfèrvoirs  fupérieurs  d*eau,  dont  les  digues  viennent  à  fe 
rompre,  ou  par  une  fonte  fùbite  de  neiges.  En  1757» 
au  village  de  Guet,  à  dix  lieues  de  Grenoble,  fur  la 
route  de  Briançon,  tout  le  terrein,  lequel  eft  en  pente, 
glilTa  &  defcendit  en  un  inllant  vers  le  Dfac,  qui  en 
efl  éloigné  d'environ  un  tiers  de  lieue,  la  terre  &  fen&i 
dans  le  .village  &  la  partie  qui  a  glifle  fe  trouve  de  6, 
8  &  9  pieds  plus  bafle  qu'elle  n'étoit;  ce  terrein  étoit 
pofé  iùr  un  rocher  alfez  uni  &  incliné  à  l'horizon  d'en- 
viron  40  degrés  (a). 

Je  puis  ajouter  à  ces  exemples  un  autre  îùXy  dont 
j'ai  eu  tout  le  temps  d'être  témoin  &  qui  m'ai  même 
occalionné  une  dépenfè  affez  confidérable.  Le  tertre 
ifblé  fur  lequel  eft  fitué  la  ville  &  le  vieux  château  de 
Montbard,  eft  élevé  de  140  pieds  au-deftlis  de  la  rivière, 
&  la  côte  la  plus  rapide  eft  celle  du  nord-eft;  ce  tertre 
eft  couronné  de  rochers  calcaires  dont  les  bancs  pris 
enfèmble  ont  54  pieds  d'épaiffeur;  par-tout  i\s  portent 
iùr  un  maftif  de  giaiiè,  qui  par  conséquent  a  jufqu'à 
la  rivière  66  pieds  d'épaiffeur;  mon  jardin  environné 
de  pluûeurs  terraffes,  eft  fitué  fur  le  fommet  de  ce  tertre; 

(a)  liidoire  de  l'Académie  des  Sciences,  année  176 f,  pogt  2^^ 
Ù"  fmyantcs» 
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une  partie  du  mur,  longue  de  2^  à  26  toifes,  de  la 
dernière  terraffe  du  côté  du  nord-efl  où  la  pente  eft  la 
plus  rapide,  a  glifTé  tout  d^une  pièce  en  faifànt  refouler 
le  terrein  inférieur  &  il  feroit  defcendu  jufqu'au  niveau  du 
terrein  voifin  de  la  rivière,  fi  Ton  n*eût  pas  prévenu  fbn 
mouvement  progreffif  en  le  démoIifTant  ;  ce  mur  avoit 
y  pieds  d^épaiflTeur  &  il  étoit  fondé  lur  la  glaife;^  ce 
mouvement  fe  fit  très-lentement  ;  je  reconnus  évidem- 
nieni  qu'il  n'étoit  occafionné  que  par  le  ftiintement  des 
eaux;  toutes  celles  qui  tombent  fur  la  plate -forme  du 
fbmmetde  ce  tertre,  pénètrent  par  les  fentes  des  rochers 
jufqu'à  J4  pieds  fur  le  ma/îîf  de  glaife  qui  leur  fert  de 
bâfe;  on  en  eft  afTuré  par  les  deux  puits  qui  font  fur  la 
plate -forme  &  qui  ont  en  etîet  54  pieds  de  profondeur, 
ils  font  pratiqués  du  haut  en  bas  dans  les  bancs  calcaires: 
toutes  (es  eaux  pluviales  qui  tombent  fur  cette  plate- 
forme &  fur  les  terraffes  adjacentes ,  fe  raffcmblent  donc 
fur  le  malTif  d'argile  ou  glai/e  auquel  abouiilTent  les  fentes 
perpendiculaires  de  ces  rochers  ;  elles  forment  de  petites 
fources  en  difiérens  endroits  qui  font  encore  clairement 
indiquées  par  plufieurs  puits,  tous  abondans  &  creufcs 
au-deflbus  de  la  couronne  des  rochers  ;  &  dans  tous  les 
endroits  où  Ton  tranche  ce  maffif  d'argile  par  des  foflfés, 
on  voit  I*eau  fuinter  &  venir  d*en  haut;  il  n'eft  donc 
pas  étonnant  <pe  des  murs,  quelque  foiides  qu'ils  foient, 
gliffent  fur  le  premier  banc  de  cette  argile  humide , 
s'ils  ne  font  pas  fondés  à  plufieurs  pieds  au-deflbus, 
comme  je  l'ai  fait  faire  en  les  reconftruifant  ;  néanmoins 

N  n  n   îj 
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h  même  choie  efl  encore  arrivée  du  côté  du  nord-oueft 
de  ce  tertre  où  la  pente  efl  plus  douce  &  fans  fources 
apparentes;  on  avoit  tiré  de  l'argile  à  i  2  ou  15  pteds 
de  diftance  d'un  gros  mur  épais  de  i  t  pieds  fur  3  5  de 
hauteur  &  12  toifes  de  longueur;  ce  mur  efl  confirait 
de  très-bons  matériaux ,  &  il  fubftfle  depuis  plus  de  nexif 
cents  ans  :  cette  tranchée  où  Ton  îiroit  de  Targiie  &  qur 
ne  defcendoît  pas  à  plus  de  4  à  ^  pieds,  a  néanmoins 
fait  faire  un  mouvement  à  cet  énorme  mur;  il  penche 
d'environ  15  pouces  fîir  fa  hauteur  perpendiculaire,  & 
je  n'ai  pu  le  retenir  &  prévenir  fà  chute  que  par  des 
piliers  buttans  de  7  à  8  pieds  de  faillie  fur  autant  d'épaiP 
feur,  fondes  à   14  pieds  de  profondeur. 

De  ces  faits  particuliers ,  j'ai  tiré  une  confequence 
générale  dont  aujourd'hui  on  ne  fera  pas  autant  de  cas 
que  l'on  en  auroit  Éiit  dans  les  fiècles  pafTés ,  c'efl  qu'il 
n'y  a  pas  un  château  ou  fortereffe  fituée  fur  des  hau- 
teurs, qu'on  ne  puiffe  aifément  faire  couler  dans  la  plaine 
ou  vallée,  au  moyen  d'une  fimple  tranchée  de  10  ou  12 
pieds  de  profondeur  fur  quelques  toifes  de  largeur,  en 
pratiquant  cette  tranchée  à  une  petite  diflance  des  derniers 
murs,  &  choififTant  pour  l'établir  le  côté  où  la  pente  cd 
la  plus  rapide.  Cette  manière  dont  les  Anciens  ne  fe 
font  pas  doutés,  leur  auroit  épargné  hkn  des  béliers 
&  d  autres  machines  de  guerre,  &  aujourd'hui  même 
on  pourroit  s'en  fèrvir  avantageufèment  dans  plufieurs 
cas;  je  me  fuis  convaincu  par  mes  yeux,  lorfque  ces 
murs  ont  glifFc ,  que  ù  h  trancJiée  qu'on  a  faite  pour 
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les  reconftruîre  n^eût  pas  été  promptemenl  remplie  de 
forte  maçonnerie ,  les  murs  anciens  Si  les  deux  tours 
qui  fubfiftent  encore  en  bon  état  depuis  neuf  cents  ans , 
&  dont  Tune  a  12^  pieds  de  hauteur,  auroicni  coulé 
dans  le  vallon  avec  les  rochers  fur  iefquels  ces  tours 
&  ces  murs  font  fondés  :  &  comme  toutes  nos  collines 
compofées  de  pierres  calcaires  portent  généralement  fur 
un  fond  d'argile,  dont  les  premiers  lits  font  toujours 
plus  ou  moins  hume<5lés  par  les  eaux  qui  filtrent  dans 
les  fentes  des  rochers  &  defcendent  julqu'à  ce  premier 
lit  d'argile;  il  me  paroît  certain  qu'en  éventant  cette 
argile,  c'e/l-à-dire  en  expofant  à  Tair  par  une  tranchée 
CCS  premiers  lits  imbibés  des  eaux,  la  maffe  entière  des 
rochers  &  du  terrein  qui  porte  fur  ce  maffif  d'argîie, 
couleroit  en  ghflant  fur  le  premier  lit  &  defcen droit 
jufque  dans  la  tranchée  en  peu  de  jours,  fur- tout  dans 
un  temps  de  pluie.  Celte  manière  de  démanteler  une 
fortereife  efl  bien  plus  fimple  que  tout  ce  qu'on  a  pra- 
tiqué jufqu'ici ,  &  l'expérience  m'a  démontré  que  le 
I    fuccès  en  eft  certain. 

^^B  Sur  la  Tourbe,  page  574, 

On  peut  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  fur  les  tourbes, 
!    ies  faits  fuivans  : 

I  Dans  les  châtellenies  &  fubdéiégations  de  Bergues- 
I  Saint- Winock,  Furnes  &  Bourbourg,  on  trouve  de  ia 
tourbe  à  trois  ou  quatre  pieds  Ibus  terre  ;  ordinairement 
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ces  lits  de  tourbes  ont  deux  pieds  d'épaifleur,  &  font 
compofés  de  bois  pourris,,  d'arbres  même  entiers,  avec 
leurs  branches  &  leurs  feuilles  dont  on  connoit  Teipèce, 
&  particulièrement  de  coudriers ,  qu'on  reconnaît  à  leurs 
noifèttes  encore  exiftantes,  entremêlées  de  différentes 
efpèces  de  rofèaux  &fànt  corps  enfèmbie. 

D'où  viennent  ces  litis  de  tourbes  qui  s'étendent 
depuis  Bruges  par-tout  le  plat-pays  de  la  Flandre  jufqu'à 
la  rivière  d'Aa,  entre  les  dunes  &  les  terres  élevées 
des  environs  de  fiergues ,  &c  !  Il  £iut  que  dans  les  fièdes 
i'eculés,  lorfque  la  Flandre  n'étoit  qu'une  vafie  foret» 
une  inondation  fubite  de  la  mer  ait  fùbmergé  tout  le 
pays  &  en  fè  retirant  ait  dépofé  tous  les  arbres ,  bois  à. 
rofèaux  qu'elle  avoit  déracinés  &  détruits  dans  cet  ^poce 
de  terrein ,  qui  eft  le  plus  bas  de  la  Flandre ,  &  que  cet 
événement  fbit  arrivé  vers  le  mois  d'août  ou  feptenobre, 
puifqu'on  trouve  encore  les  feuilles  aux  arbres,  ainû  que 
les  noifèttes  aux  coudriers.  Cette  inondation  doit  avoir 
été  bien  long-temps  avant  la  conquête  que  fit  Jules  Célàr, 
de  cette  province ,  puifque  les  écrits  des  Romains ,  depuis 
cette  époque ,  n'en  ont  pas  fait  mention  ^bj. 

Quelquefois  on  trouve  àts  végétaux  dans  le  fein  de 
la  terre,  qui  font  dans  un  état  différent  de  ce/ui  de  la 
tourbe  ordinaire;  par  exemple,  au  mont  Ganelon  près 
de  Compiegne,  on  voit  d'un  côté  de  la  montagne,  ks 
carrières  de  belles  pierres  &  les  huîtres  £bifiîles  dont  nous 

— _ — 1 |T  ,_^_  ^ 

(b)  Mémoire  pour  la  fubdélégation  de  Dunler^ue,  relativemoit 
à  l'Hiftoire  Naturelle  de  ce  canton. 
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'  avons  parié,  &  de  l'autre  côté  de  la  montagne  on 
trouve  à  mi-côte ,  un  lit  ^e.  feuilles  de  toutes  fortes 
d'arbres,  &  auffi  ,des  rofèaux ,  des  goémons,  le  tout  mêlé 
cnfemble  &  renfermé  dans  la  vafe;  lorfqu'on  remue  ces 
ifeuilles ,  on  retrouve  la  même  odeur  de  marécage  qu'on 
refpire  fur  le  bord  de  la  mer,  &  ces  feuilles  confèrvent 
cette  odeur  pendant  plufieurs  années  ;  au  relie  elles  ne 
font  point  détruites,  on  peut  en  reconnoître  aifément 
les  efpèces ,  elles  n'ont  que  de  la  fécherefle ,  &  font  liées 
£>iblement  les  unes  aux  autres  par  la  vafè  (c), 

«  On  reconnoît,  dit  M.  Guettard,  de  deux  efpèces 
de  tourbes,  ies  unes  font  compofees  de  plantes  marines,  « 
les  autres  de  plantes  terreflres  ou  qui  viennent  dans  les  c< 
prairies.  On  fùppofe  que  les  premières  ont  été  formées  « 
dans  le  temps  que  la  mer  recouvroit  la  partie  de  la  terre  « 
qui  ell  maintenant  habitée ,  on  veut  que  les  fécondes  « 
fè  fbient  accumulées  fur  celles-ci ,  on  imagine ,  fuivant  « 
ce  fyflème,  que  les  courans  portoient  dans  des  bas-fonds  <c 
£>rmés  par  les  montagnes  qui  étoient  élevées  dans  la  u 
mer,  les  plantes  marines  qui fè  déuchoient  des  rochers j  <c 
&  qui  ayant  été  balonées  par  les  flots ,  fè  dépofbient  dans  « 
des  lieux  profonds.  «< 

Cette  produ(%on  de  tourbes  n'efl  certainement  pas  « 

( c)  Lettre  de  M.  Lerchevîn  à  M^  de  BuâTon.  Compiegnc,  8  août 
>77^.  C'eft  la  (èconde  fois,  &  ce  ne  fera  pas  la  dernière,  que  faurai 
DCtaû^n  de  citer  M.  Lefchevin  Chef  des  Bureaux  de  la  Maifcn  du 
Roi ,  qui ,  pjr  fpn  goût  pour  i'Hiftoîre  Naturelle  &  par  amitié  pour  moi,  : 
ma  facilité  des  corrçfpondances  &  procuré  des  obfervations  &  des 
inorceaux  rares  pour  l'augmentation  du  Cabinet  du  Roi 
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»  împo/Iîble;  la  grande  quantité  de  plantes  qui  croiffent 
»  dans  la  mer  paroît  bien  fuffifànte  pour  former  ainfi  des 
»  tourbes:  les  Hollandois  même,  prétendent  que  la  bonté 
»  des  leurs  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  /ont  ainfi  produites, 
»  &  qu'elles  font  pénétrées  du  bitume  dont  les  eaux  de 

»  la  mer  font  chargées 

»  Les  tourbières  de  Villeroy,  font  placées  dans-ia  vallée 
»  où  coule  la  rivière  d'Effone;  la  partie  de  cette  vallée 
»  peut  s'étendre  depuis  Roiffy  jufqu'à  Efcharcon  .  • . . . 
»  C'eft  même  vers  Roiffy  qu'on  a  commencé  à  tirer  des 
»  tourbes  ....  ;  mais  celles  que  l'on  fouille  auprès  d'Ef- 

^  charçon ,  font  les  meilleures 

^  Les  prairies  où  les  tourbières  font  ouvertes ,  font  zfféz 
^  mauvaifos,  elles  font  remplies  de  joncs,  de  rofoaux,  de 
p  prélçs  &  autres  plantes  qui  croiffent  dans  les  mauvais 
p  prés  ;  on  fouille  ces  prés  jufqu'à  la  profondeur  de  8 
»  à  ip  pieds. .  f .  Aprèç  la  couche  qui  forme  actuellement 
»  le  fpl  de  la  prairie ,  eft  placé  un  lit  de  tourbe  d'environ 
P  un  pied,  il  eft  rempli  de  plufieurs  efj?èces  de  coquilles 

,^  fluviatiles  &  terreftres 

^  Cç  banc  de  tourbe  qui  renferme  les  coquilles,  eft 
»  communément  terreux ,  ceux  qui  le  fùivent  font  à  peu-r 
»  près  de  la  même  épaiffeur,  &  d'autant  meilleurs  qu'ils 
»  font  plus  profonds;  les  tpurbes  qu'ils  fourniffent  font 
»  d'un  brun  noir,  lardéçs  de  rofeaux,  de  joncs,  de  cypér 
»  roïdes  &  autres  plantes  qui  viennent  dans  les  pré*;  on 
»  ne  voit  point  de  coquilles  dans  ces  bancs. . . , 
»       On  9  quelquefois  rencontré  dans  la  maffe  des  tourbes, 

des 
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des  fouches  de  fàules  &  de  peupliers,  &  quelques  racines  < 
de  ces  arbres  ou  de  quelques  autres  femblables  ;  on  a  < 
découvert  du  côté  d'Efcharcon ,  un  chêne  enfcveli  à  9  - 
pieds  de  profondeur ,  il  étoit  noir  &  prefque  pourri  ;  ^ 
il  s*efl  confbmmé  à  Tair;  un  autre  a  été  rencontré  du  ^ 
côté  dcRoifTy  à  la  profondeur  de  deux  pieds  entre  la  terre  < 
&  la  tourbe  ;  on  a  encore  vu  près  d^Efcharcon  ,  des  bois  * 
de  cerfs ,  ils  étoient  enfouis  jufqu'à  trois  ou  quatre  pieds. , .  < 

Il  y  a  aufli  des  tourbes  dans  les  environs  d'Étampes,  ^ 
&  peut-être  auffi  abondamment  qu'auprès  de  Villeroy;  • 
ces  tourbes  ne  font  point  mouffeufes ,  ou  le  font  très-  - 
peu;  leur  couleur  eft  d'un  beau  noir,   elles  ont  de  la 
peiânteur,  elles  brûlent  bien  au  feu  ordinaire,  &  il  n'y  a 
guère  lieu  de  douter  qu'on  n'en  pût  faire  de  très-bon 
charbon 

Les  tourbières  des  environs  d'Étampes  ne  font,  pour 
ainfi  dire,  qu*une  continuité  de  celles  de  Villeroy;  en 
un  mot,  toutes  les  prairies  qui  font  renfermées  entre 
fes  gorges  où  la  rivière  d'Etampes  coule,  font  proba- 
blement  remplies  de  tourbe.  On  en  doit,  à  ce  que  je 
crois ,  dire  autant  de  celles  qui  font  arrofées  par  la  rivière 
d'Eflbne  ;  celles  de  ces  prairies  que  far  parcourues  , 
m'ont  fait  voir  les  mêmes  plantes  que  celles  d'Étampes 
&  de  Villeroy  {^).  » 

Au  refte,  folon  T Auteur,  il  y  a  en  France  encore 
nombre  d'endroits  où  l'on  pourroit  tirer  de  la  tourbe  > 

(d)  Mémoires  de l'Açadémié  de&  Sciences ^  aimée  1761,  page  jSê 
Mqu'ajsfy. 

Tome  VL  Ooo 
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comme  à  Bourneuille»  à  Croué  auprès  de  Beauvais, 
à  Brunevai  aux  environs  de  Péronne,  dans  ie  diocèfè  de 
Troyes  en  Champagne,  &c.  &  cette  matière  combuflible 
{èroit  d'un  grand  fècours ,  A  Ton  en  fàifbit  ufàge  dans  les 
endroits  qui  manquent  de  bois. 

II  y  a  aufli  des  tourbes  près  Vitry-le-françois ,  dans 
des  marais  le  long  de  la  Marne,  ces  tourbes  font  bonnes 
&  contiennent  une  grande  quantité  de  cupules  de  gland: 
ie  marais  de  Saint-  Gon  aux  environs  de  Châions ,  n'eft 
aufli  qu'une  tourbière  confidérable  que  l'on  fera  obligé 
d'exploiter  dans  la  fuite  par  la  difette  des  bois  (e). 

I  I  I. 
Sur  les  Bois  foutetraîns  pétrifiés  et  charbonntfiés, 

page  575- 
«  Da  n  s  les  terres  du  duc  de  Saxe  -  Cobourg ,  qiû 
n  font  fur  les  frontières  de  la  Franconie  &  de  la  Saxe ,  à 
»  quelques  lieues  de  la  ville  de  Cobourg  même,  on  a 
»  trouvé  à  une  petite  profondeur,  des  arbres  entiers  pé- 
»  trifiés  à  un  point  de  perfeâion ,  qu'en  les  travaillant , 
»  on  trouve  que  cela  fait  une  pierre  aufli  belle  &.  aufli 
»  dure  que  l'agate.  Les  Princes  de  Saxe  en  ont  donné 
»  quelques  morceaux  à  M.  SchœpHin ,  qui  en  a  emoyé 
y  deux  à  M.  de  Buffon  pour  ie  Cabinet  du  Koi  :  on  a 
4>  £iit  de  ces  bois  pétrifiés,  des  vafes  &  autres  beaui^ 
ouvrages.  »  ^fj 

(t)  Note  communiquée  à  M.  de  fiufibn  par  M.  Grignon,  le  6 
août  1 7  y  y. 

(f)  Lettre  de  M.  Schœpflin,  Strafiourgy  24  feptembre  1746' 
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On  trouve  auffi   du  bois  qui   n'a  point  changé  de 
nature,  à  daffez  grandes  profondeurs  dans  la  terre.  M. 
du  Verny,  Officier  d'Artillerie,  m'en   a  envoyé   des 
échantillons ,  avec  le  détail  fuivant  :  «  La  ville  de  la  Fère , 
où  je  fuis  aduellement  en  garnifon ,  fait  travailler ,  depuis  « 
le  15  du  mois  d'août  de  cette  année  1753 ,  à  chercher  « 
de  l'eau  par  le  moyen  de  la  tarrière  :  lorfqu'on  fut  par-  « 
venu  à  3  9  pied&uaurdefTous  du  fol ,  on  trouva  un  lit  de  << 
marne,  que  rônTclJntinué  de  percer  jufqu'à  121  pieds;  «^ 
ainfi  à  160  pieds  de  profondeur,  on   a   trouvé,  deux  « 
fois  confecutives ,  la  tarrière  remplie  d'une  marne  mêlée  « 
d'une  très -grande  quantité  de  fragmens  de  bois,  que  « 
tout  le  monde  a  reconnu  pour  être  du  chêne.  Je  vous  « 
en  envoie  deux  échantillons:  Les  jours  fùivans,  on  a  << 
trouvé  toujours  la  même  marne ,  mais  moins  mêlée  de  « 
bois ,  &  on  en  a  trouvé  jufqu'à  la  profondeur  de  2 1  o  <« 
pieds ,  où  l'on  a  ceffé  le  travail  fgj .  » 

ce  On  trouve,  dit  M.  Jufti,  des  morceaux  de  bois 
pétrifiés  d'une  prodigieuie  grandeur,  dans  le  pays  de  « 
Cobourg,  qui  appartient  à  une  branche  de  la  Maifbn  de  « 
Saxe  ;  &  dans  les  montagnes  de  Mifnie ,  on  a  tiré  de  la  « 
terre  des  arbres  entiers ,  qui  étoient  entièrement  changés  « 
en  une  très-belle  agate.  Le  Cabinet  Impérial  de  Vienne  «< 
renferme  un  grand  nombre  de  pétrifications  en  ce  genre.  *« 
Un  morceau  defiiné  pour  ce  même  Cabinet ,  étoit  d'une  « 
circonférence  qui  égaloit  celle  d'un  gros  billot  de  « 
■-         . 

(g)  Lettre  cfe  M.  Breflèdu  Verny.  La  Fère,  14  novembre  lyjS» 

Ooo  ij 
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»  boucherie  :  la  partie  qui  avoit  été  bois^  étoit  changée  dans 
»  une  très-belle  agate  d'un  gris-noir  ;  &  au  lieu  de  l'écorce, 
»  on  voyoit  régner  tout  autour  du  tronc  une  bande  d'une 
»  très-belle  agate  blanche. .  /. 

»  L'Empereur  aujourd'hui  régnant....  a  fbuhaité  qu'on 
»  découvrît  quelque  moyen  pour  fixer  l'âge  des  pétrifi- 
^*  cations  ...  :  Il  donna  ordre  à  fbn  Ambaffadeur  à  Con(- 
»  tantinople,  de  demander  la  permiffion  de  faire  retirer  du 
»  Danube  un  dts  piliers  du  pont  de  Trajan ,  qui  eft  à 
»  quelques  milles  au-defTous  de  Belgrade  :  cette  permiffion 
^>  ayant  été  accordée  »  on  retira  un  de  ces  piliers,  que  l'on 
»  préfumoit  devoir  être  pétrifié  par  les  eaux  du  Danube; 
»  mais  on  reconnut  que  la  pétrification  étoit  très -peu 
»  avancée,  pour  un  efpace  de  temps  fi  confidérable.  Quoi- 
»  qu'il  fè  fût  pafTé  plus  de  fèize  fiècles  depuis  que  le  pilier 
»  en  queflion  étoit  dans  le  Danube,  elle  n'y  avoit  pénétré 
»  tout  au  plus  qu'à  l'épaifTeur  de  trois  quarts  de  pouce  » 
»  &  même  à  quelque  chofè  de  moins  :  le  refle  du  bois , 
»peu  différent  de  l'ordinaire,  ne  coramençoit  qu'à  fe 
«  calciner. 

»  Si  de  ce  feit  feu!  on  pouvoit  tirer  une  jufle  confé- 
»  quence  pour  toutes  \ts  autres  pétrifications,  on  en  con- 
«  cluroît  que  la  Nature  a  eu  befbin  peut-être  de  cinquante 
^>  mille  ans  pour  changer  en  pierres  des  arbres  de  la  grofTeur 
»  de  ceux  qu'on  a  trouvé  pétrifiés  en  diffèrens  endroits  ; 
»  mais  il  peut  fort  bien  arriver  qu'en  d'autres  lieux ,  le 
»  concours  de  plufieurs  caufes  opère  la  pétrification  plus 
»  proinptement. . .  • 
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On  a  vu  à  Vienne  une  bûche  pétrifiée ,  qui  étoit  « 
venue  des  montagnes  Carpathes  en  Hongrie,  fur  laquelle  « 
paroifToient  diflindement  les  hachures  qui  y  avoient  été  « 
faites  avant  fà  pétrification  ;  &  ces  mêmes  hachures  étoient  « 
fi  peu  altérées  par  le  changement  arrivé  au  bois ,  qu'on  « 
y  remarquoit  qu'elles  avoient  été  faites  avec  un  tranchant  « 
qui  avoit  une  petite  brèche. ...  « 

Au  refle ,  il  paroît  que  le  bois  pétrifié  efl  beaucoup  « 
moins  rare  dans  la  Nature  qu'on  ne  le  penfè  commu-  « 
nément ,  &  qu'en  bien  des  endroits ,  il  ne  manque  pour  « 
le  découvrir,  que  Tceil  d'un  Naturalifle  curieux.  J'ai  vu  « 
auprès  de  M ansfèld  une  grande  quantité  de  bois  de  chêne  « 
pétrifié,  dans  un  endroit  où  beaucoup  de  gens  paient  « 
tous  les  jours ,  fans  apercevoir  ce  phénomène.  H  y  avoit  « 
des  bûches  entièrement  pétrifiées ,  dans  lefquelles  on  <« 
reconnoiffoit  très-diflin<5tement  les  anneaux  formés  par« 
la  croiffance  annuelle  du  bois,  Técorce,  l'endroit  de  la« 
coupe,  &  toutes  les  marques  du  bois  de  chêne  ^/ij.  » 

M.  Clozier ,  qui  a  trouvé  différentes  pièces  de  bois 
pétrifié,  fur  les  collines  aux  environs  d'Étampes,  & 
particulièrement  fiir  celle  de  Saint  -  Symphorien ,  a  jugé 
que  ces  différens  morceaux  de  bois  pouvoient  provenir 
de  quelques  fbuches  pétrifiées  qui  étoient  dans  ces 
montagnes:  en  conféquence,  il  a  fait  faire  des  fouilles 
fur  la  monugne  de  Saint-Symphorien ,  dans  un  endroit 
qu'on  lui  avoit  inique;  &  après  avoir  creufé  la  terre 

(hj  Journal  étranger,  mois  d'^oiloht  r^j  d,  page  z(fo  à" fuir» 
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de  pludeurs  pieds,  il  vit  d'abord  une  racine  de  bois 
pétrifiée»  qui  le  condulfit  à  la  fbuche  d'un  arbre  de 
même  nature. 

Cette  racine,  depuis  fbn  commencement  jufqu'au 
tronc  où  elle  étoit  attachée ,  avoit  au  moins ,  dit-il ,  cinq 
pieds  de  longueur:  il  y  en  avoit  cinq  autres  qui  y  tenoient 
au  (H,  mais  moins  longues. . . . 

Les  moyennes  &  petites  racines  n'ont  pas  été  bien 
pétrifiées,  ou  du  moins  leur  pétrification  étoit  fi  friable, 
qu'elles  font  reliées  dans  le  fable  où  étoit  la  fbuche,  en 
une  efpèce  de  pouflière  ou  de  cendre.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  lorfque  la  pétrification  s'efi  communiquée 
à  ces  racines ,  elles  étoient  prefque  pourries ,  &  que  les 
parties  ligneufès  qui  \cs  compofbient ,  étant  trop  défunies 
par  la  pourriture,  n'ont  pu  acquérir  la  folidité  reqidfè 
pour  une  vraie  pétrification 

La  fbuche  porte  dans  fbn  plus  gros ,  près  de  6  pieds 
de  circonférence  ;  à  l'égard  de  fà  hauteur,  elle  porte  dans 
(à  partie  la  plus  élevée,  3  pieds  8  à  lô  pouces;  fon 
poids  eft  au  moins  de  cinq  à  fix  cents  livres.  La  fbuche, 
ainfi  que  les  racines,  ont  confèrvé  toutes  les  apparences 
du  bois,  comme  écorce,  aubier,  bois  dur,  pourriture, 
trous  de  petits  &  gros  vers ,  excrémens  de  ces  mêmes 
vers  ;  toutes  ces  différentes  parties  pétrifiées ,  msds  d'une 
pétrilication  moins  dure  &  moins  fblide  que  le  corps 
ligneux,  qui  étoit  bien  fàin  lorfqu'il  a  été  faifi  par  les 
parties  pétrifiantes.  Ce  corps  ligneux  efi  changé  en  un 
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vnû  caillou  de  différentes  couleurs,  rendant  beaucoup 
de  feu  étant  frappé  avec  le  fer  trempé,  &  fentant, 
après  qu'il  a  été  frappé  ou  frotté ,  une  très-forte  odeur 
de  fbufre 

Ce  tronc  d'arbre  pétrifié ,  étoit  couché  prefque  hori- 
zontalement ....  Il  étoit  couvert  de  plus  de  quatre  pieds 
de  terre,  &  la  grande  racine  étoit  en-deifus  &  n'étoic 
enfoncée  que  de  deux  pieds  dans  la  terre  ^ij, 

M.  i'abbé  Mazéas ,  qui  a  découvert  à  un  demi-mille 
de  Rome ,  au-delà  de  la  porte  du  Peuple ,  une  carrière 
de  bois  pétrifié,  s'exprime  dans  les  termes  fUivans  : 

«  Cette  carrière  de  bois  pétrifié ,  dit-il ,  forme  une 
fuite  de  collines  en  face  de  Monte- Mario ,  fituée  de  «< 
l'autre  côté  du  Tibre ....  :  parmi  ces  morceaux  de  bois  « 
entalTés  les  uns  flir  les  autres  d'une  manière  irrégulière,  « 
les  uns  font  Amplement  fous  la  forme  d'une  terre  durcie,  « 
&  ce  font  ceux  qui  fè  trouvent  dans  un  terrein  léger ,  « 
fèc  &  qui  ne  paroît  nullement  propre  à  la  nourriture  « 
des  végétaux;  les  autres  font  pétrifiés  &  ont  la  couleur,  « 
le  brillant  &  la  dureté  de  l'efpèce  de  réfine  cuite,  connue  «' 
dans  nos  boutiques  fous  le  nom  de  colophane;  ces  bois  « 
pétrifiés ,  fè  trouvent  dans  un  terrein  de  même  eipèce  « 
que  le  précédent,  mais  plus  humide  ;  les  uns  &  les  autres  «< 
font  parÊûtement  bien  confèrvés  :  tous  fè  réduifènt  par  la  « 
calcination  en  une  véritable  terre ,  aucun  ne  donnant  de  « 

(i)  Mémoires  des  Savans  étrangers,  ttmt  11,  page  ^$S  jufqu'à 


480  Supplément 

»  l'alun,  fbit  en  les  traitant  au  feu>  j(bit  en  les  combinant 

avec  l'acide  vitriolique  (le).  » 

M.  du  Monchau,  Dodeur  en  Médecine  &  très-habile 

Phyficien  à  Douai ,  a  bien  voulu  ni 'envoyer  pour  le 

Cabinet  du  Roi,  un  morceau  d'un  arbre  pétrifié  avec 

le  détail  hiflorique  (ùivant. 

«  La  pièce  de  bois  pétrifié  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
»  envoyer ,  a  été  caiTée  à  un  tronc  d'arbre  trouvé  à  plus 

»  de  1 50  pieds  de  profondeur  en  terre En  creuânt 

»  l'année  dernière  (  1754-)  un  puits  pour  fonder  du  charbon, 
»à  Notre -Dame -au -bois,  village  fitué  entre  Condé, 
»  Saint- Amand ,  M ortagne  &  Valenciennes ,  on  a  trouvé 
M  à  environ  600  toifès  de  l'Efcaut ,  après  avoir  paflë  trois 
»  niveaux  d'eau,  d'abord 7. pieds  de  rochers  ou  de  piètre 
»  dure  que  les  Charbonniers  nomment  en  leur  lang?^ 
»  tourna;  enfiiite  étant  parvenu  à  une  terre  marécageufe, 
»>  on  a  rencontré,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  1 50  pieds 
»  de  profondeur ,  un  tronc  d'arbre  de  deux  pieds  de  dja^ 
»  mètre,  qui  traverfbit  le  puits  que  l'on  creufbit,  ce  qui 
M  fit  qu'on  ne  put  pas  en  mefiirer  la  longueur;  il  étoit 
»  appuyé  fur  un  gros  grès,  &  bien  des  Curieux  voulant 
»  avoir  de  ce  bois ,  on  en  détacha  plufieurs  morceaux  du 
»>  tronc.  La  petite  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
»  fiit  coupée  d'un  morceau  qu'on  donna  à  M.  Laurent, 
»  fàvant  Mécanicien  . , . . . 
»       Ce  boii.paroît    plutôt  charbonnifié   que    pétrifié; 

—  ,  - 

(k)  Mémoires  des  Savsms  étrangers,  tome  V»  page  jS8. 
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comment  un  arbre  fe  trouve-t-il  fi  avant  dans  iâ  terre!  « 
efl-ce  que  le  terrein  où  on  l'a  trouvé  a  été  jadis  aufï]  bas!  « 
Si  ce!a  eft,  comment  ce  terrein  auroit-i!  pu  augmenter  ce 
ainfi  de  150  pieds î  d'où  feroit  venue  toute  cette  terre  î  « 

I  Les  fept  pieds  de  rourtia  que  M.  Laurent  a  obfèrvé ,  ^^ 

'  fè  trouvant  répandus  de  même  dans  tous  les  autres  puits  « 
à  charbon  de  dix  lieues  à  la  ronde,  Ibnt  donc  une  pro-  <« 
dut5lion  pollérieure  à  ce  grand  amas  fuppofé  de  terre,      « 

■  Je  vous  laiflt,  Monfieur,  la  chofe  à  décider,  vous  ce 
vous  êtes  aflez  familiarifé  avec  la  Nature  pour  en  corn-  « 
prendre  les  myflères  les  plus  cachés,  ainfi  je  ne  doute  « 
pas  que  vous  n'expliquiez  ceci  aifément  f/J.  » 

M,  Fougeroux  de  Bondaroy ,  de  L* Académie  royale 
des  Sciences ,  rapporte  ptufieurs  faits  fur  les  bois  pétrifiés, 
dans  un  Mémoire  qui  mérite  des  éloges,  &  dont  voici 
l'extrait- 

^<  Toutes    les  pierres  fibreu/ès  &  qui  ont  quelque 
reflemblance  avec  le  bois,  ne  font  pas  du  bois  pétrifié,  « 
mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qu'on  auroit  tort  de  ne  « 
pas  regarder  comme  telles,  fur-tout  fi  l'on  y  remarque  «^ 
l'organifàtion  propre  aux  végétaux  • . . , ,  « 

On  ne  manque  pas  d  obfervations  qui  prouvent  que  ^^ 
le  bois  peut  fe   convertir  en  pierre,  au  moins  aulfi   ai-  «« 

fément  que  plufieurs   autres  fùbftances  qui   éprouvent  « 

î     __  

£  Lettre  de  M.  Dumonchau  4  M.  de  Buffbn.  Bouai,  2^  janvier 
'orne  VL                                          Ppp 
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»  ùconteftablement  cette  tranfmutation  ;  mais  il  n'eft  pas 
»  aifë  d'expliquer  comment  elle  fè  Êiit;  j'efpère  qu'on  me 
»  permettra  de  hafàrder  fur  cela  quelques  conjeâures  que 
»je  tâcherai  d'appuyer  flir  des  ob/èrvations. 

»  On  trouve  des  bois,  qui  étant  pour  ainfi  dire,  à  demi 
»  pétrifiés;  s'éloignent  peu  de  la  pefanteur  du  bois;  ils  fè 
»  divilènt  aifément  par  feuillets  ou  même  par  filamens» 
»  comme  certains  bois  pourris  ;  d'autres  plus  péu-ifiés ,  ont 
»  le  poids ,  la  dureté  &  l'opacité  de  la  pierre  de  taille, 
»  d'auures  dont  la  pétrification  eft  encore  plus  par&ite, 
»  prennent  le  même  poli  que  le  marbre,  pendant  que 
»  d'autres  acquièrent  celui  des  belles  agates  orientales. 
»  J'ai  un  très-beau  morceiu  qui  a  été  envoyé  de  la  Mar- 
»  tinique  à  M.  du  Hamel ,  qui  eft  changé  en  une  très-belle 
»  /àrdoine;  enfin  On  en  trouve  de  converti  en  ardoiiè. 
»  Dans  ces  morceaux,  on  en  trouve  qui  ont  tellement 
»  conlèrvé  l'organifàtion  du  bois,  qu'on  y  découvire  avec 
»  la  loupe  tout  ce  qu'on  pourroit  voir  dans  un  morceau 
»  de  bois  non  pétrifié. 

»  Nous  en  avons  trouvé  qui  font  encroûtés  par  une 
»  mine  de  fer  /àbleu/è,  &  d'auu-es  font  pénétrés,  d'une 
»  fubflance  qui  étant  plus  chargée  de  foufre  &  de  vitriol  y 
y>  les  rapprochent  de  l'état  de  pyrites;  quelques-uns  font 
»  pour  ainfi  dire ,  lardés  par  une  mine  de  fer  très-pure , 
»  d'autres  font  traverfes  par  des  veines  d'agate  très-noires. 

»       On  trouve  des  morceaux  de  bofs   dont  une  partie- 
»  cfl  convertie  en  pierre  &  l'auu-e  en  agate  ;  la  partie  qui 
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fii'eft  convertie  qu'en  pierre,  efl  tendre,  tandis  que  l'autre  « 
la  dureté  des  pierres  précieufès,  « 

Mais  comment  certains  morceaux,  quoique  convertis  « 
en  agate  très-dure ,  confervent-ils  des  caradlères  d'or-  «c 
ganiiation  très-jfènfible,  les  cercles  concentriques,  les  « 
infertions,  l'extrémité  des  tuyaux  deftinés  à  porter  la  sève,  « 
la  di/ljn(5lion  de  l'écorce,  de  Faubier  &l  du  boisî  Si  l'on  « 
imaginoit  que  la  fubflance  végétale  fût  entièrement  dé-  « 
truite ,  ils  ne  devroient  repréfènter  qu'une  agate  fans  ce 
les  caradères  d'organifation  dont  nous  parlons  ;  fi  pour  « 
confèrver  cette  apparence  d'organifation ,  on  vouloit  que  ce 
le  boîsfubrj/îât,&  qu1l  ny  eût  que  les  pores  qui  fufTent  « 
remplis  par  le  fuc  pétrifiant,  il  fèmble  que  l'on  pourroit  « 
extraire  de  l'agate  les  parties  végétales  î  cependant  je  n'ai  c< 
pu  y  parvenir  en  aucune  manière.  Je  penfè  donc  que  « 
les  morceaux  dont  il  s'agit,  ne  contiennent  aucune  « 
partie  qui  ait  conlervé  la  nature  du  bois;  &  pour  rendre  ce 
lènfjbfe  mon  idée,  je  prie  qu'on  fè  rappelle  que  fi  on  « 
diflille  à  la  cornue  un  morceau  de  bois,  le  cliarbon  qui  u 
reliera  après  la  diflillation  ne  pèfera  pas  un  fîxîème  du  ce 
poids  du  morceau  de  bois;  fi  on  brûle  le  charbon,  on  « 
n'en  obtiendra  qu'une  très -petite  quandté  de  cendre,  « 
qui  diminuera  encore  quand  on  en  aura  retiré  \€^  ce 
L    fels  lixivîefs.  a 

"  Cette  petite  quantité  de  cendre  étant  la  partie  vraiment  « 
I  fixe,  ranalyfe  chimique  dont  je  viens  de  tracer  ridée,tc 
prouve  afTez  bien  que  les  parties  fixes  d'un  morceau  de  « 
fctois  font  réellement  très-peu  de  chofe  &  que  la  plusc« 

ppp  y 
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*  gpade  portion  de  matière  qui  conilitue  un  morceau  de 
»  bois ,  eft  defirudible  &  peut  être  enlevée  peu-à-peu  par 

»  l'eau,  à  meliire  que  le  bois  Ce  pourrit 

»  Maintenant  fi  l'on  conçoit  que  la  plus  grande  partie 
»  du  bois  eft  détruite,  que  le  fqueiètte  ligneux  qui  refte, 
»  eft  f^rmé  par  une  terre  légère  &.  perméable  au  fùc  pétri- 
»  fiant,  fa.  converfion  en  pierre,  en  agate,  en  idoine, 
»  ne  fera  pas  plus  difiîcile  à  concevoir  que  celle  d'une 
»  terre  bolaire ,  crétacée ,  ou  de  toute  autre  nature  ;  toute 
»  la  différence  confiftera  en  ce  que  cette  terre  végétale 
»  ayant  confèrvé  une  apparence  d'organi/àtion ,  le  fùc 
»  pétrifiant  Ce  moulera  dans  Ces  pores,  s'introduira  dans  fès 
»  molécules  terreufès ,  en  confèrvant  néanmoins  le  même 

caraélère ftnj  » 

Voici  encore  quelques  faits  &  quelques-  obfèrvations 
qu'on-  doit  ajouter  aux  précédentes:  En  août  1773, 
à  Montigni-fur-Braine,  bailliage  de  Chailon,  vicomte 
d'Auxonne,  en  creufànt  le  puits  de  la  cure,  on  a  trouvé 
333  pieds  de  profondeur,  un  arbre  couché  fur  fbn  flanc, 
dont  on  n'a  pu  découvrir  l'e^èce.  Les  terres  fùpérieures 
ne  paroifient  pas  avoir  été  touchées  de  main-d'homme, 
d'autant  que  les  lits  fèmblent  être  inta<5ts:  car  on  trouve 
au-defTous  du  terrein ,  un  lit  de  terre  glaifè  de  8  pieds , 
enfùite  un  lit  de  fable  de  i  o  pieds ,  après  ce/a  un  lit  de 
terre  grafTe  d'environ  6  ky  pieds , enfîdte  un  autre  lit  de 


^m/ Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, amcci^jji,  page  4J i 
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'  terre  grafie  pierreu/ê  de  4  à  j  pieds ,  enfuite  un  lit  de 
fable  noir  de  3  pieds;  enfin  i'arbre  ctoit  dans  la  terre 
grafle.  La  rivière  de  Braine  eft  au  levant  de  cet  endroit , 
&  n'en  eft  éloignée  que  d'une  portée  de  fufd  :  elle  coule 

'  dans  une  prairie  de  80  pieds  plus  baffe  que  l'emplace- 
ment de  la  cure  fnj. 

M.  de  Grignon  m'a  informé  que ,  fur  les  bords  de  fa 
marne  près  Saint -Dizier,  l'on  trouve  un  lit  de  bols 
pyriteux,  dont  on  reconnoît  i'organifation  :  ce  lit  de 
bois  eft  fitué  fous  un  banc  de  grès  qui  eft  recouvert 
d'une  couche  de  pyrites  en  gâteaux ,  furmontée  d'un 
banc  de  pierre  calcaire;  &  le  lit  de  bois  pyriteux  porte 
fur  une  giailè  noirâtre. 

Il  a  auffi  trouvé ,  dans  les  fouilles  qu'il  a  faites  pour 
la  découverte  de  la  ville  fouterraine  de  Châielet,  des 
inftrumens"  de  fer  qui  avoient  eu  des  manches  de  bois  ; 
&  il  a  obfervé  que  ce  bois  ctoit  devenu  une  véritable 
mine  de  fer  du  genre  des  hématites:  I'organifation  du 
bois  n'étoit  pas  détruite ,  mais  il  étoit  caffant  &.  d'un 
tiffu  auffi  ferré  que  celui  de  l'hémaute  dans  toute  fon 
épaiffeur.  Ces  inftrumens  de  fer  à  manche  de  bors 
avoient  été  enfouis  dans  la  terre  pendant  fèize  ou  dix-ièpc 
cents  ans;  &  la  converfion  du  bois  en  hématite  s 'eft 
faite  par  ia  décompofitton  du  fer,  qui  peu-à-peu  a  rempli 
tous  les  pores  du  bois. 


{nj  Lettre  de  M.""  k  comte/Te  de  Clermom  -  MontoifoiT  à  M,  de 
Bufibn. 
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I  V. 

Sur  ks  Offemms  que  ton  trouve  quelquefois  dam  F  intérieur 

de  la  Terre, 

«  Dans  la  paroifle  du  Haux,  pays  d'entre  deux  mers, 
»  i  deim-iieue  du  port  de  Langoiràn ,  une  pointe  de  rocher 
»  loute  de  1 1  pieds»  fê  détacha  d'un  coteau,  qui  avoâ 
»  auparavant  30  pieds  dé  hauteur;  &  par  (à  chute,  die 
r»  répandit  dans  le  vallon  une  grande  quantité  d'oilèmens 
»  oa  de  fragmens  d'offemens  d'animaux ,  quelques  -  uns 
»  pétrifiés.  Il  eft  indubitable  qu'ils  en  font ,  mais  il  eft  très- 
»  difficile  de  déterminer  à  quels  animaux  ils  appartiennent: 
»  ie  plus  grand  nombre  font  des  dents ,  quelques-unes 
»  peut-être  de  bœuf  ou  de  cheval ,  mais  la  plupart  trop 
»  grandes  ou  trop  grolTes  pour  en  être ,  fans  compter  la 
»  différence  de  figure  :  il  y  a  des  os  de  cuifTes  ou  de 
»  jambes,  &  même  un  £-agment  de  bois  de  cerf  ou  d'é/an  : 
»  le  tout  étoit  enveloppé  de  terre  commune,  &  enfermé 
»  entre  deux  lits  de  roche.  Il  finit  néceflàirement  concevoir 
»  que  des  cadavres  d'animaux  ayant  été  jetés  dans  une 
»  roche  creufê,  &  leurs  chairs  s'étant  pourries,  W  s*eSt 
»  formé  par-deffus  cet  amas  une  roche  de  1 1  Yktàs  de  iiaut, 
»  ce  qui  a  demandé  une  lonjue  fuite  de  ûècles. . . 
»  Al/*  de  l'Académie  de  Bordeaux,  qui  ont  examiné 
»  toute  cette  matière  en  habiles  Phyficiens . . . ,  ont  trouvé 
»>  qu'un  grand  nombre  de  fi^mens  mis  à  un  feu  très-vif, 
w  font  devenus  d'un  beau  bleu  de  turquoifè;  que  quelques 
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petites  parties  en  ont  pris  la  confiflance,  &  que  taillces 
par  un  Lapidaire,  elles  en  ont  le  poli....  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  des  os  qui  appartenoient  vifiblement  à  cJif- 
férens  animaux,  ont  également  bien  rcuili  à  devenir 
turquoilès  faj.  ^> 

«  Le  28  janvier  1760,  on  trouva  auprès  de  la  ville 
d'Aix  en  Provence,  dit  M*  Guettard,  à  160  toifcs 
au-deiTus  des  bains  des  eaux  minérales,  des  ofTemens 
renfermés  dans  un  rocher  de  pierre  griCc  à  fa  fuperficie  ; 
cette  pierre  ne  formoit  point  de  lits  &  n'étoit  point 
feuilletée ,  c*étoit  une  maffe  continue  &  entière. . . . 

Après  avoir,  par  le  moyen  de  la  poudre,  pénétré  à 
j;  pieds  de  profondeur  dans  l'intérieur  de  cette  pierre, 
on  y  trouva  une  grande  quantité  d'offemens  humains  de 
tomes  les  parties  du  corps,  favoir,  des  mâchoires  & 
leurs  dents ,  des  os  du  bras ,  de  la  cuiffe ,  des  jambes , 
des  côtes,  des  rotules,  &  plufieurs  autres  mêlées  confu- 
fément  &  dans  le  plus  grand  défbrdre.  Les  crânes  entiers 
ou  divifés  en  petites  parties ,  femblent  y  dominer. 

Outre  ces  oflemens  humains,  on  en  a  rencontré  plufieurs 
autres  par  morceaux,  qu^on  ne  peut  attribuer  à  l'homme; 
ils  font  dans  certains  endroits  ramalTés  par  pelotons ,  ils 
font  épars  dans  d'autres. .  •  . 

Lorfqu'on  a  creu/e  jufqu'à  la  profondeur  de  4  pieds 
&  demi,  on  a  rencontré  lix  têtes  humaines  dans  une 
lituatîon  inclinée.  De  cinq  de  ces  têtes  on  a  confervé 
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>•  l'occiput  avec  fès  adhérences»  à  l'exception  âts  os  de 
»  la  face  :  cet  occiput  étoit  en  partie  incruflé  dans  la  pierre, 
»  (on  intérieur  en  étoit  rempli,  &  cette  pierre  en  ..avoir 
»  pris  la  forme:  la  fîxième  tête  eft  dans  fbn  entier  du  côté 
>»  de  la  face  »  qui  n'a  reçu  aucune  altération ,  elle  eft  large 
)»  à  proportion  de  Ùl  longueur:  on  y  diftingue  la  forme 
w  des  joues  charnues;  les  yeux  font  fermés,  aflez  iongSy 
»  mais  étroits;  le  front  efl  un  peu  large,  le  nez  fort  apfau» 
»  mais  bien  formé;  la  ligne  du  milieu  un  peu  marquée, 
»  la  bouche  bien  faite  &  fermée ,  ayant  la  lèvre  fupérieure 
»un  peu  forte,  relativement  à  l'inférieure;  le  menton  eft 
»  bien  proportionné ,  &  les  mufcles  du  total  font  très- 
»aniculés;  la  couleur  de  cette  tête  eft  rougeâtre,  À 
»  reflemble  aflèz  bien,  aux  têtes  de  tritons ,  imaginées  par 
»  les  Peintres  ;  fà  fùbflance  efl  fèmblable  à  celle  de  la  pierre 
»  où  elle  a  été  trouvée,  elle  n'efl  à  proprement  parier, 

que  le  majfque  de  la  tête  naturelle » 

La  relation  ci-defTus  a  été  envoyée  par  M.  le  Baron 

de  Gaillard-Lonjumeau  à  Madame  de  Boisjourdain ,  qui 

l'a  enfùite  £ût  parvenir  à  M.   Guettard  avec  quelques 

morceaux  des  ofTemens  en  queftion.  Qn  peut  douter  avec 

raifbn  que  ces  prétendues  têtes  humaines  fbient  réellement 

des  têtes  d'hommes  ;  <^<  car  tout  ce  qu'on  voit  dans  cette 

»  carrière,  dit  M.  de  Longjumeau,  annonce  qu'elle  s*eft 

»  formée  de  débris  de  corps  qui  ont  été  brifés ,  &  qui 

»  ont  dû  être  baiottés  &  roulés  dans  les  Hots  de  la  mer , 

»  dans  le  temps  que  ces  os  iè  font  amoncelés  :  ces  amas 

p  ne  fe  faifànt  qu'à  Ig  longue,  &  n'étant  fur-towt  recouverts 

de 
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de  matière  pierreufè  que  fiicceffivement ,  on  ne  conçoit  « 
pas  aifcment  comment  il  pourrait  s'être  formé  un  mafque  « 
fiir  la  face  de  ces  têtes,  les  chairs  n'étant  pas  long-temps  « 
à  fè  corrompre,  lors  fur-tout  que  les  corps  font  enfévelis  « 
fous  les  eaux:  on  peut  donc  très-raifbnnablement  croire  '' 
que  ces  prétendues  têtes  humaines  n'en  font  réellement  « 
point . .  •  :  il  y  a  même  tout  lieu  de  penfer  que  les  os  « 
qu'on  croit  appartenir  à  l'homme,  font  ceux  des  fquelettes  *^ 
de  poifTons  dont  on  a  trouvé  les  dents,  &  dont  quelques-  ^^ 
unes  étoient  enclavées  dans  ies  mêmes  quartiers  de  pierre  «^ 
qui  renfermoient  les  os  qu'on  dit  être  humains.  « 

Il  paroît  que  les  amas  d'os  des  environs  d'Aix  font  ^« 
femblables  à  ceux  que  M.  Borda  a  i&it  connoître  depuis  <^ 
quelques  années ,  &  qu'il  a  trouvés  près  de  Dax  en  Gaf-  « 
cogne.  Les  dents  qu'on  a  découvertes  à  Aix  paroiflent ,  <« 
par  la  defcription  qu'on  en  donne,  être  femblables  à  << 
celles  qui  ont  été  trouvées  a  Dax,  &  dont  une  mâchoire  « 
inférieure  étoît  encore  garnie  :  on  ne  peut  douter  que  « 

cette  mâchoire  ne  foit  celle  d'un  gros  poiflbn Je  « 

penfe  donc  que  les  os  de  la  carrière  d'Aix  font  fem-  ^« 
blables  à  ceux  qui  ont  été  découverts  à  Dax . . . ,  &  que  «« 
ces  oflemens,  quels  qu'ils  foient,  doivent  être  rapportés  '« 
à  des  fquelettes  de  poiflbns  plutôt  qu'à  des  fquelettes  « 
humains. ...  « 

Une  des  têtes  en  queflion  avoit  environ  fept  pouces  « 

&  demi  de  longueur,  fiir  trois   de  largeur  Sl  quelques  « 

lignes  de  plus  ;  fa  forme  eft  celle  d'un  globe  aiongé ,  « 

aplati  à  fa  bafè,  plus  gros  à  l'extrémité  poftcrieure  qu'à  « 

Tome  VI.  Q^î 
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»  l'extrémité  antérieure,  divifé  fuivant  fa  largeur,  &  de 
»  haut  en  bas ,  par  fept  ou  huit  bandes  larges ,  depuis 
»  (èpt  jufqu'à  douze  lignes:  chaque  bande  eft  elle-même 
»  divifée  en  deux  parties  égales  par  un  léger  Hllon;  elles 
»  s'étendent  depuis  la  bafe  jufqu'au  ibmmet  :  dans  cet 
»  endroit,  celles  d'un  côté  font  féparées  de  celles  du  côté 
»  oppofé ,  par  un  autre  fillon  plus  profond ,  &  qui  s'élai^^ 
»  infènfiblement  depuis  la  parue  antérieure  jufqu'à  II 
*>  partie  poftérieure. 

»  A  cette  delcription ,  on  ne  peut  reconnoître  le  noyas 
»  d'une  tête  humaine  ;  les  os  de  la  tête  de  l'homme  ne 
»  font  pas  divi/és  en  bandes ,  comme  l'efl  le  corps  dont 
»  il  s'agit  :  une  tête  humaine  eft  compofée  de  quatre  os 
»  principaux ,  dont  on  ne  retrouve  pas  la  forme  dans  fe 
»  noyau  dont  on  a  donné  la  defcription  ;  elle  n'a  pas 
»  intérieurement  une  crête  qui  s'étende  longitudinalement 
)>  depuis  fà  partie  antérieure  ju/qu'à  fâ  partie  poftérieure , 
»  qui  la  diviiè  en  deux  parties  égales ,  &  qui  ait  pu  former 
3»  le  fillon  fur  la  partie  fupérieure  du  noyau  pierreux. 
»  Ces  confidérations  me  font  penfèr  que  ce  corps  eft 
»  plutôt  celui  d'un  nautile  que  celui  d'une  tête  humaine, 
■n  En  effet,  il  y  a  des  nautiles  qui  font  féparés  en  bandes 
»  ou  boucliers  comme  ce  noyau  :  ils  ont  un  c;inal  ou 
»  fiphon  qui  règne  dans  la  longueur  de  leur  courbure , 
»  qui  les  iëpare  en  deux,  &  qui  en  aura  formé  le  fillon 

pierreux,  &c.  (p).  » 

([>)  Mcinoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  17^0,  pages  2  0^ 
juJiu'à  ^i  S. 
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Je  fuis  très  -  perfuadé ,  ainfi  que  M.  le  baron  de 
Lonjumeau,  que  ces  prétendues  têtes  n*ont  jamais  appar- 
tenu à  des  hommes  ,  mais  à  des  animaux  du  genre  des 
phoques,  des  loutres  marines,  &  des  grands  lions  marins 
&  ours  marins.  Ce  n'eft  pas  feulement  à  Aix  ou  à  Dax 
que  l'on  trouve  fur  les  rochers  &  dans  les  cavernes , 
des  têtes  &  des  ofTemens  de  ces  animaux,  S.  A.  le 
prince  Marcgrave  d'Anfpach,  aâueilement  régnant,  & 
qui  joint  au  goût  des  belles  connoifTances  la  plus  grande 
a^bilité,  a  eu  la  bonté  de  me  donner,  pour  le  Cabinet 
du  Roi ,  une  colleâion  d'ofTemens  tirés  des  cavernes  de 
GaHUnrtnte ,  dans  fbn  marcgraviat  de  Bareith.  M.  Dau- 
benton  a  comparé  ces  os  avec  ceux  de  i'ours  commun , 
ils  en-  diffèrent  en  ce  qu'ils  font  beaucoup  plus  grands  ; 
la  tête  &  les  dents  font  plus  longues  &  plus  grofTes, 
&  le  mufèau  plus  alongé  &  plus  renflé  que  dans  nos 
plus  grands  ours.  II  y  a  auffi  dans  cette  colledion  ,  dont 
ce  noble  Prince  a  bien  voulu  me  gratifier,  une  petite 
tête  que  fès  Naturalifles  avoient  défignée  fbus  le  nom 
de  tète  du  petit  phoca  de  M.  de  Buffim;  mais  comme 
l'on  ne  connoît  pas  afTez  la  forme  &  la  flrudure  des 
têtes  de  lions  marins,  d'ours  marins,  &  de  tous  les 
grands  &  petits  phoques,  nous  croyons  devoir  encore 
fuTpendre  notre  jugement  fur  les  animaux  auxquels  ces 
ofTemens  fofliles  ont  appartenu. 

Qqq  '1 
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ADDITION 

k  l'Article  qui  a  pour  titre  :  Des  Changemens 
de  mer  en  tene,  page  fSo... 

A  U  fùjet  des  changemens  de  mer  en  terre ,  on  verra 
en  parcourant  les  côtes  de  France ,  qu'une  partie  de  la 
Bretagne ,  de  la  Picardie ,  de  la  Flandre  &  de  la  Baffe- 
Normandie,  ont  été  abandonnées  par  la  mer  affez 
récemment,  pui/qu'on  y  trouve  des  amas  d'iiuîtres  & 
d'autres  coquilles  foffiles ,  dans  le  noéme  état  qu'on  ies 
tire  aujourd'hui  de  la  mer  voifine.  Il  eft  très -certain 
que  la  mer  perd  fur  les  côtes  de  Dunkerque  :  on  en  a 
l'expérience  depuis  un  fiècle:  Lor/qu'on  conflrui/it  les 
jetées  de  ce  port  en  1 670,  le  fort  de  Bonne-e^érance, 
qui  terminoit  une  de  ces  jetées,  fut  bâti  fur  pilotis, bien 
au-delà  de  la  laifle  de  la  baffe -mer;  aduelleraent,  la 
plage  s'eft  avancée  au-delà  de  ce  fort  de  près  de  300 
toifes.  En  1714,  lor/qu'on  creu/à  le  nouveau  port  de 
Mardik,  on  avoit  également  porté  les  jetées  ju/çu'au 
de-là  de  la  laiffe  de  la  baffe-mer;  prélèntement ,  il  fè 
trouve  au-delà  une  plage  de  plus  de  ^00  toi/ès  à  fèc 
à  marée  baffe.  Si  la  mer  continue  à  perdre,  infenfible- 
ment  Dunkerque,  comme  Aiguemortes,  ne  fera  plus 
un  port  de  mer;  &  cela  pourra  arriver  dans  quelques 
ficelés.  La  mer  ayant  perdu  û   confidérabicment  de 
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notre  connoiffance ,  combien  n'a-t-elle  pas  dû  perdre 
depuis  que  le  monde  exifte  faj  î 

Il  lùffit  de  jeter  les  yeux  fur  la  Saintonge  maritime, 
pour  être  perfuadé  qu'elle  a  été  enfévelie  fous  les  eaux» 
L'Océan  qui  la  couvroit  ayant  abandonné  ces  terres, 
la  Charente  le  fuivit  à  mefùre  qu'il  fâifoit  retraite  & 
forma  dès-lors  une  rivière  dans  les  lieux  même  où  elle 
n'étoit  auparavant  qu'un  grand  lac  ou  un  marais.  Le  pays 
d'Aunis  a  autrefois  été  fubmergé  par  la  mer  &  par  les 
eaux  ftagnantes  des  marais;  c'eft  une  des  terres  les  plus 
nouvelles  de  la  France  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce 
terrein  n'étoit  encore  qu'un  marais,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième fiècle  ^6J, 

Il  paroît  donc  que  l'Océan  a  baiffé  de  plufieurs  pieds 
depuis  quelques  fiècles  fur  toutes  nos  côtes,  &.  û  l'on 
examine  celles  de  la  Méditerranée  depuis  le  Rouflillon 
jufqu'en  Provence ,  on  reconnoîtra  que  cette  mer  a  fait 
aufli  retraite  à  peu-près  dans  la  même  proportion  ;  ce  qui 
ièmble  prouver  que  toutes  les  côtes  d'Efpagne  &.  de 
Portugal  fè  font ,  comme  celles  de  France ,  étendues  en 
circonférence  ;  on  a  fait  la  même  remarque  en  Suède 
où  quelques  Phyficiens  ont  prétendu,  d'après  leurs  obfèr« 
vations,  que  dans  quatre  mille  ans,  à  dater  de  ce  jour, 
la  Baltique ,  dont  la  profondeur  n'efl  guère  que  de  trente 

^aj  Mémoire  pour  la  fubdélégation  deDunkerque,  relativement 
à  l'Hiftoire  Naturelle  de  ce  canton. 

(tj  Extrait  de  l'Hiftoire  de  la  Rochelle,  art.  2  à"  $' 


494-  Supplément,  i/c, 

braifes ,  fera  une  terre  découverte  &  abandonnée  par 

les  eaux. 

Si  l'on  fàifbit  de  ièmblables  obièrvations  dans  tous  les 
pays  du  monde,  je  fuis  perfiiadé  qu'on  trouveroit  géné- 
ralement que  la  mer  fe  retire  de  toutes  parts.  Les 
mêmes  caufès  qui  ont  produit  ià  première  retraite  &  fbn 
abaiiTement  fuccei&f ,  ne  font  pas  abfoiument  anéanties; 
la  mer  étoit  dans  le  commencement  élevée  de  plus  de 
deux  mille  toifès  au-defTus  de  fbn  niveau  aébiel;  les 
grandes  bourfbuHures  de  la  fiiriàce  du  globe  qui  fè  font 
écroulées  les  premières,  ont  faitbaiHer  les  eaux, d'abord 
rapidement ,  enfijite  à  mefiire  que  d'autres  cavernes, 
moins  confidérables  fè  font  afïàilTées ,  la  mer  fe  fen 
proportionnellement  dépririiée,  &  comme  il  exifte  en- 
core un  aflez  grand  nombre  de  cavités  qui  ne  font  pu 
écroulées,  &  que  de  temps  en  temps  cet  efièt  doit  arriver, 
fbit  par  l'adion  des  vokans ,  fbit  par  la  feule  fisrce  de 
l'eau ,  foit  par  l'efFon  des  tremblemens  de  terre,  if  me 
fèmble  qu'on  peut  prédire ,  fans  craindre  de  fè  tromper, 
que  les  mers  fè  retireront  de  plus  en  plus  avec  le  temps, 
en  s'abaiffant  encore  au-defTous  de  leur  niveau  aâuel, 
&  que  par  confequent  l'étendue  Aes  continens  terre/Zres 
ne  fera  qu'augmenter  avec  les  fiècles. 
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NOTES  JUSTIFICATIVES 

DES     FAITS 

RAPPORTÉS  DANS  LES  ÉPOQUES  DE  LA  NATURE. 


Sur  le  premier  Difcours. 

[i]  -Face   8,  ligne  23.  La  chaleur  propre  &  intérieure  de 
la  Terre  paroît  augmenter  à  mefure  que  (on  defceml 

«  11  ne  faut  pas  creufer  bien  avant  poui*  U'ouver  d'abord 
une  chaleur  confiante  &  qui  ne  varie  plus,  quelle  que  foit  ^ 
ia  température  de  Tair  à  la  furface  de  la  Terre.  On  fait  que  « 
la  liqueur  du  tlietmomètre  iè  fou  tient  toujours  fenfiblement  « 
pendant  toute  l'année  à  ia  même  hauteur  dans  les  caves  de  « 
rOblervatoire,  qui  nont  pourtant  que  84  pieds  ou  14  toiles  « 
de  profondeiu*  depuis  le  rez-de-chauifce.  C*eft  poiu*quoi  l'on  « 
fixe  à  ce  point  la  hauteur  moyenne  ou  tempérée  de  notre  « 
climat.  Cette  chaleur  fe  fondent  encore  ordinairement  &  àe« 
peu  de  chofe  prè^  la  mcme,  depuis  une  lemblabie  j>rofondeur  •« 
de  14.  ou  15  toi&s  jufqu à  60 ,  80  ou  100  toifes  &  au-delà»  « 
plus  ou  moins,  lelon  les  circonilances,  comme  on  l'éprouve *« 
dans  les  mines  ;  après  quoi  elle  augmente  &  devient  quel-  « 
quefois  fi  grande ,  que  les  ouvriers  ne  fauroient  y  tenir  &  •• 
y  vivre,  fi on  ne  leur  procuroit  pas  quelques  rafraîchifîemeiis  «* 
&  un  nouvel  air ,  foit  par  des  puits  de  refpiration  p  foit  par  « 
des  chutes  d  eau* ...  M.  de  Genlanne  a  éprouvé  dans  les  n 
mines  de  Giromagny,  à  ti'ois  lieues  de  Béfort,  que  le  ther-  ** 
momcure  étant  porté  à  5  2  toiles  de  profondeur  verticale  »  •• 
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»fe  foutînt  à  10  degrés,  comme  dans  les  caves  de  TOblêr- 
»  vatoîre  ;  qii  a  106  toifes  de  profondeur ,  il  étoît  à  i  o  ^  degrés; 
»  qua  158  tx>ilès,  il  monta  à  i  jy  degrés,  &  qua  2.22  toiles 
de  profondeur,  îl  seieva  à  i8  ^  degrés.  >•  Differtation  fur  la 
glace,  par  M.  de  Mairatu  Paris,  174^,  in-12,  page  60 
&  fuivantes. 

«  Plus  on  defcend  à  de  grandes  profondeurs  dans  Tintérleur 
»  de  la  Terre,  dît  ailleurs  M.  de  Genfànne,  plus  on  éprouve 
»  une  chaleur  fènfible,  qui  va  toujours  en  augmentant  à  mefure 
»  quon  deicend  plus  bas:  cela  eft  au  point,  qua  1800  pieds 
»  de  profondeur  au-deflbus  du  fbl  du  Rhin ,  pris  à  Huningue 
»  en  Aliace,  j'ai  trouvé  que  la  chaleur  eft  dé)k  aiîèz  forte 
»  pour  cauièr  à  1  eau  une  évaporation  iènfible.  On  peut  voir 
»Ie  détail  de  mes  expériences  à  ce  fùjet,  dans  la  dernière 
»  édition  de  l'excellent  Traité  de  la  glace,  de  feu  mon  îffuffre 
»  ami  M.  Dortous  de  Maîi'an.  »  Hijloire  Naturelle  du  Lan- 
guedoc,  tome  I,  page  24, 

«Tous  les  filons  riches  dts  mines*  de  toute  efpèce,  dit 
«M.  Eiler,  (ont  dans  les  fentes  perpendiculaires  de  la  Terre, 
»  &  l'on  ne  iàuroit  déterminer  la  profondeur  de  ces  fentes  : 
»  il  y  en  a  en  Allemagne  où  Ion  deicend  aa-delà  de  600 
»  perches  (lachters)  "*";  à  melure  que  les  mineurs  delcendent, 
ils  rencontrent  une  température  d'air  toujours  plus  chaude.  » 
Mémoire  fur  la  génération  des  métaux.  Académie  de  Berlin^ 
année  i^JJ* 

f^J  P^g^  P»  ^^g"^  21.  La  température  de  l'eau  de  la  mer 
eft  à  peu-près  égale  à  celle  de  l'intérieur  de  la  Terre  à  la  même 
profondeur.  «  Ayant  plongé  un  thermomètre  dans  la  mer  en 

♦  On  m'affure  que  le  lâcher  eft  une   nicfure  à  peu-près   égale  à  la  braflc 
de  5  pieds  de  longueur;  ce  qui  donne  3000  pîeds  de  profondeur  à  ces  mines. 
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diffcrens  lieux  &  en  diffcrens  temps,  il  seft  trouvé  que  la  «r 
température  à  lo^  lo^  jo  8c  izo  braflès,  étoît  égaiementcc 
de  ï  o  degrés  ou  i  o  f  degrés.  »  Voyez  tHipoire  fhyfique  de 
la  mer,  par  Marfgli ,  page  1 6. . . .  M.  de  Maîran  fait  à  ce 
fujet  une  remarque  très-judicieufe:  «  C  eft  que  les  eaux  les 
plus  chaudes,  qui  iont  à  la  plus  grande  profondeur,  doivent,  « 
comme  plus  légères,  continueilement  monter  au-deflus  de  ce 
celles  qui  le  font  le  moins,  ce  qui  donnera  à  cette  grande  « 
couche  liquide  du  globe  terredre  une  température  à  peu-près  « 
égale,  conformément  aux  obfervations  de  M arfïgli,  excepté  *: 
vers  la  fuperficie  aduellement  expofée  aux  imprefllons  de  « 
l*air,  &  où  Teau  fè  gèle  quelquefois  avant  que  d'avoir  eu  « 
ie  temps  de  deicendre  par  fon  poids  &  Ion  refroidiirement.  >» 
Diffenaiion  fur  la  glace ,  page  6^. 

[j]  Page  p,  ligne  z6^  La  lumière  du  Soleil  ne  pénètre 
tout  au  plus  fuà  éoo  pieds  de  profondeur  dans  l'eau  de  la  mer. 
Feu  M.  Bouguer,  favant  Aftronome,  de  l'Académie  royale 
àts  Sciences,  a  obfèrvé  qu'avec  ieize  morceaux  de  verre 
ordinaire  dont  on  fait  \t$  vitres,  appliqués  les  uns  contre  \^s 
autres,  &  faifant  en  tout  une  épaifleur  de  p^  iîgri^^»  ^^ 
lumière,  paffant  au  travers  de  ces  leize  morceaux  de  verre, 
diminuoit  deux  cents  quarante-lept  fois,  ceft-à-dire,  quelle 
étoît  deux  cents  quarante-lept  fois  pfus  foible  qu'avant  d'avoir 
traverfé  ces  feize  morceaux  de  verre  ;  enfuîte  il  a  placé 
foixante  -  quatorze  morceaux  de  ce  mcme  verre  à  quelque 
diflance  les  uns  à^s  autres  dans  un  tuyau ,  pour  diminuer  la 
lumière  du  Soleil,  jufqua  extînélion  :  cet  allre  étoît  à  5a 
degiés  de  hauteur  lur  Thorizon  lorfqu'îl  fit  cette  expérience; 
&  les  fojxante-quatorze  morceaux  de  verre  ne  fempéchoient 
pas  de  voir  encore  quelqu  apparence  de  fon  difque,  Plufieurs 
Tome  VL  Rrr 
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perlbnnes  qui  étoîent  avçc  lui  voyoîent  auffi  une  foîble  lueur, 
qu'ils  ne  dîftînguoîent  qu'avec  peine,  &  qui  s'évanouîflbit 
auili-tôt  que  leurs  yeux  n'étoîent  pas  tout-à-faît  dans  i  obfcu- 
rite:  mais  lorfqu'on  eut  ajouté  ti*ois  morceaux  de  rerre  aux 
ibixante  -  quatorze  premiers ,  aucun  des  afTiflans  ne  vit  plus 
la  moindre  lumière;  en  forte  qu  en  fuppoiànt  quatre -vingt* 
morceaux  de  ce  même  verre,  on  a  iepaifleur  de  verre  néceP 
iâire  pour  ^'ii  n'y  ait  plus  aucune  tran/parence  par  rapport 
aux  vues  même  les  plus  délicates;  &  M.  Bouguer  trouve 
par  un  calcul  aflèz  facile,  que  la  lumière  du  Soleil  efl  alors 
rendue  poo  milliards  de  fois  plus  foible:  aufTi,  toute  matière 
tranfparente  qui,  par  £1  grande  épaiffeur,  fera  diminuer  la 
lumière  du  Soleil  poo  milliards  de  fois,  perdra  dès-lors  toute 
ià  tranfparence. 

En  appliquant  cette  règle  à  leau  de  la  mer,  qui  de  toutes 
les  eaux  efl  la  plus  limpide,  M.  Bouguer  a  trouvé  que,  pour 
perdre  toute  là  tianfparence ,  il  faut  a 56  pieds  d^épaifTeur, 
attendu  que ,  par  une  autre  expérience ,  la  lumière  d'un 
flambeau  avoit  diminué  dans  le  rapport  de  14  a  5,  en  traveriknt 
115  pouces  d'épaifleur  d'eau  de  mer  contenue  dans  un  canal 
de  p  pieds  7  pouces  de  longueur ,  &  que  par  un  calcul  qu'on 
ne  peut  contefter,  elle  doit  perdre  toute  traniparence  à 
a  5  6  pieds.  Ainfi ,  félon  M.  Bouguer ,  il  ne  doit  paflèr  aucune 
lumière  fenfible  au  -  delà  de  2  5  6  pieds  dans  la  profondeur 
de  l'eau.  Ejfai  d  Optique  fur  la  gradation  Je  la  kmière. 
Paris,  17^9  f  page  8 j,  in-j^. 

Cependant,  il  me  femble  que  ce  réfultat  de  M.  Bouguer 
s'éloigne  encore  beaucoup  de  la  réalité:  il  feroit  à  defu-er  qu'il 
eût  fait  les  expériences  avec  àes  maflès  de  ven"e  de  différente 
épaîflèur ,  &  non  pas  avec  des  morceaux  de  verre  mis  les  uns 
fui-  k$  autres;  je  fuis  perfuadé  que  la  lumière  du  Soleil  auroit 
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percé  une  plus  grande  épaîflèur  que  celle  de  ces  quatre-vingts 
morceaux,  qui,  tous  enfemble,  ne  formoient  que  47  j lignes, 
cell-à-dîre,  à  peu-près  4  pouces:  or,  quoique  cts  morceaux 
dont  il  s'eil  fervi   fufiènt  de  verre  commun,  il  eft  certain 
qu'une  malle  (biide  de  4  pouces  d'épaîflêur  de  ce  même  verre , 
nauroit  pas   entièrement    intercepté   la   lumière   du  Soleil, 
d'autant  que  je  me  fuis  afiuré,  par  ma  propre  expérience, 
qu'une  épaiflèur  de  6  pouces  de  verre  blanc  la  iaîflë  paflêr 
encore  aflèz  vivement,  comme  on  le  verra  dans  la  note  liiî-* 
vante.  Je  crois  donc  qu'on  doit  plus  que  doubler  les  épaiflëurs 
données  par  M.  Bouguer,  &  que  la  lumière  du  Soleil  pénètre 
au  moins  à  600  pieds  à  travers  l'eau  de  la  mer;  car  îi  y  a  une 
iêconde  inattention  dans  its  expériences  de  ce  (avant  Phy- 
iicien,  ceft  de  n'avoir  pas  fait  pafler  la  lumière  du  Soleil  à 
travers  (on  tuyau  rempli  d'eau  de  mer,  de  p  pieds  7  pouces 
de  longueur ,  il  s'eft  contenté  d'y  faire  pa(îer  la  lumière  d'un 
flambeau,  &  il  en  a  conclu  la  diminution   dans  le  rapport 
de  14  à  5  :  or,  je  (ùîs  perfùadé  que  cette  diminution  n'auroit 
pas  été  fi  grande  fur  la  lumière  du  Soleil ,  d'autant  que  celle 
du  flambeau  ne  pouvoir  pader  qu'obliquement,  au  lieu  que 
celle  du  Soleil  paffant  direélement,  auroit  été  plus  pénétrante 
par  la  feule  incidence,  indépendamment  de  (a  pureté  &  de 
Ion  întenfité.  Aîiifi,  tout  bien  confidéré,  il  me  paroît  que 
pour  approcher  le  plus  près  qu'il  eft  po(rible  de  la  vérité, 
on  doit  fùppolêr  que  la  lumière  du  Soleil  pénètre  dans  le 
fein  de  la  mer  jufqu'à    100  toifès  ou  600   pieds  de  pro- 
fondeur, &  la  chaleur  ;u(qu'à  150  pieds*  Ce  n'eft  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  ne  pafîe  encore  au-delà  quelques  atomes  de 
lumière  &  de  chaleur;  mais  feulement  que  leur  effet  fèroit 
abfolument  infënfible ,  &  ne  pourroit  être  reconnu  par  aucun 
db  nos  fèns« 

Rrr  i) 
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[jfj  Page  lo,  ligne  2.  La  chaleur  du  Soleil  ne  pénètre 
peut-être  pas  à  plus  de  i jo  pieds  de  profondeur  dans  l'eau 
de  la  mer.  Je  croîs  être  afluré  de  cette  vérité  par  une  analogie 
tirée  d  une  expérience  qui  me  paroît  décifive  :  avec  une  loupe 
de  verre  madif  de  zj  pouces  de  diamètre  fur  6  pouces 
d'épaîflèur  à  (on  centre ,  je  me  fuis  aperçu ,  en  couvrant  la 
partie  du  milieu,  que  cette  loupe  ne  brûloit,  pour  ainfi  dire, 
que  par  les  bords  jufqua  4  pouces  d'épaiflëur,  &  que  toute 
la  partie  plus  épaiffe  ne  produiibit  preique  point  de  chaleur; 
enfuite,  ayant  couvert  toute  cette  loupe,  à  l'exception  dun 
pouce  d'ouverture  llir  ion  centre ,  j'ai  reconnu  que  la  lumière 
du  Soleil  étoit  fi  foit  afFoiblie  après  avoir  traverfè  cette 
épaifleur  de  6  pouces  de  verre,  qu'elle  ne  produi/bit  aucun 
effet  fur  le  thermomètre.  Je  fuis  donc  bien  fondé  à  pré/îuner 
que  cette  même  lumière ,  af&iblie  par  150  pieds  d'épsdiîèur 
d'eau ,  ne  donneroit  pas  un  degié  de  chaleur  fenfible* 

La  lumière  que  la  Lune  réfléchit  à  nos  yeux ,  eft  certaine- 
ment la  lumière  réfléchie  du  Soleil  ;  cependant  cette  lumière 
na  point  de  chaleur  fenfible,  &  même  lorfqu'on  la  concentre 
au  foyer  d'un  miroir  ai'dent,  qui  augmente  prodigieulêment 
la  chaleur  du  Soleil,  cette  lumière  réfléchie  pai*  la  Lune,  n'a 
point  encore  de  chaleur  fenfible;  &  celle  du  Soleil  n'aura  pas 
plus  de  chaleur^  dès  qu'en  traverfant  une  certaine  épaiffeur 
d'eau,,  elle  deviendra  aufD  foible  que  celle  de  la  Lune.  Je  fuis 
donc  perfuadé  qu'en  iaiflant  paffer  les  rayons  d\\  Soleil  dans 
un  large  tuyau  rempli  d'eau,  de  5  o  pieds  de  longueur  feulement, 
ce  qui  n'eft  que  le  tiers  de  l'épaifleur  que  ;'ai  fùppofée ,  cette 
lumière  affbiblie  ne  produiroit  liir  un  thermomètre  aucun 
effet,  en  fuppolant  même  la  liqueur  du  thermomètre  au 
degié  de  la  congélation;  d'où  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que 
quoique  la  lumière  du  Soleil  perce  jufqu'à  600  pieds  dans 
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le  feîn  de  la  mer,  £i  chaleur  ne  pénètre  pas  au  quart  de  cette 
profondeur. 

[5]  P^g^  ^  ^'  ^^g"^  ^^*  ^^^'^-^  ^^-^  matières  du  globe  font 
4^  la  nature  du  verre.  Cette  vérité  générale,  que  nous  pouvons 
démontrer,  par  l'expérience,  a  été  Ibupçonnée  par  Léibnîtz,  phi- 
iofophe  dont  le  nom  fera  toujours  grand  honneur  à  TAllemagne, 
^anè  plerifque  creditum  &  a  facris  etiam  fcriptoribus  inftnuatum 
efi,  cottditos  in  abdito  telluris  ignis  thef auras. . .  Adjuvant  vultus , 
nam  omnis  ex  fufione  scorije  vitri  eft  cenus...  Talent 
yerb  effe  globi  noftri  fuperjiciem  (neque  enim  ultra  penetrare  nobis 
datum)  reapfe  experimur ,  omnes  enim  terra  &  lapides  igné 
vitrum  reddunt . . .  nobis  faits  efi  admoto  igné  omnia  terre jhia  in 
VITRO  FINIRI.  Ipfa  magna  telluris  offa  nudaque  ilU  rupes 
atque  immortales  fdices  cum  tota  ferè  in  vitrum  abeant ,  quid 
nifi  concretafunt  ex  fufis  olim  corporibus  &  prima  illâ  magnâque 
yi  quam  in  facilem  adhuc  materiam  exercuit  ignis  natura . . . . . 
cum  igitur  omniaque^non  avolant  in  auras  tandem  funduntur  & 
fpeculorum  impamif  urentium  ope ,  vitri  naturam  fumant,  hinc 
facile  intelliges  vitrum  effe  velut  terrjE  basin  &  naturam 
ejus  caterorum  plerumque  corporum  larvis  latere.  G#  G.  Leibnitii 
protogaa.  Goettingx,  J^745>>  P^8^^  -f  ^  /• 

[6]  Page  II,  ligne  13.  Toutes  les  titatUres  terréflres  ont 
h  verte  pour  bafe^  &  peuvent  être  réduites  en  verre  par  le  moyen 
du  feu.  J  avoue  qu'il  y  a  quelques  matières  que  le  feu  de  nos 
fourneaux  ne  peut  réduire  en  verre ,  mais  au  moyen  d'un  bon 
miroir  ardent,  ces  mêmes  matières  s'y  réduiront:  ce  n'eft  point 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  expériences  faites  avec  les  miroirs 
de  mon  invention,  dont  la  chaleur  eft  aflez  grande  pour  volatilifer 
ou  vitrifier  toutes  les  matières  êxpofées  à  leur  foyer.  Mais  il 
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eft  vraî  que  jufqu'à  ce  jour  Ton  n  a  pas  encore  eu  A^  miroirs 
aflez  puiflans,  pour  réduire  en  verre  certaines  matières  du  genre 
vitrefcible,  tel  que  le  criftal  de  roche,  le  Jilex  ou  ia  pierre  à 
fiifil;  ce  neft  donc  pas  que  ces  matières  ne  foient  par  leur 
nature  rédudibles  en  verre  comme  les  autres,  mais  ièulement 
qu  elles  exigent  un  feu  plus  violent. 

fp^J  Page  2  1,  ligne  lo.  Les  os  &  les  défenfes  de  ces 
anciens  éléphans,  font  au  moins  aujji  grands  &  aujfi  gros  que  ceux 
des  éléphans  aâuels.  On  peut  s'en  aflurer  par  les  d«(cription$ 
&  les  dimenfions  qu  en  a  données  M.  Daubenton  ;  mais  depub 
ce  temps,  on  ma  envoyé  une  défenfè  entière  &  quelques 
autres  morceaux  d'ivoii'e  foffile,  dont  les  dimenfions  excèdent 
de  beaucoup  la  longueur  &  la  grofleur  ordinaire  des  défenfes 
de  l'éléphant:  j'ai  même  fait  chercher  chez  tous  les  Marchands 
de  Paris,  qui  vendent  de  l'ivoire,  on  n'a  trouvé  aucune  défend 
comparable  à  celle-ci,  &  il  ne  s  en  eft  trouvé  qu'une  feule,  fur  un 
très-grand  nombre,  égale  à  celles  qui  nous  font  venues  de  Sibériet 
dont  la  circonférence  eft  de  i  p  pouces  à  la  bafo.  Les  Marchands 
appellent  ivoire  crud  celui  qui  n'a  pas  été  dans  ia  terre ,  &  que 
i'on  prend  fiir  les  éléphans  vivans,  ou  qu'on  trouve  dans  les 
forêts  avec  ies  Iquelettes  récens  de  ces  animaux  ;  &  ils  donnent 
le  nom  â^ ivoire  cuit  à  celui  qu'on  tire  de  la  terre,  5c  dont  la 
qualité  (è  dénature  plus  ou  moins,  par  un  plus  ou  moins  long 
iëjour,  ou  par  la  qualité  plus  ou  moins  aélive  des  ternes  où  il 
a  été  renfermé.  La  plupait  des  défenfes  qui  nous  iont  venues 
du  Nord,  font  encore  d'un  ivoire  très-folide,  dont  on  pourroit 
faire  de  beaux  ouvrages  :  les  plus  grofles  nous  ont  été  envoyées 
par  M.  de  l'Ifle,  Aftronome ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences; 
il  les  a  recueillies  dans  fon  voyage  en  Sibérie.  Il  n'y  avoit  dans 
tous  ies  magafins  dç  Paris,  qu'une  feule  défeniè  d'ivoire  crud 
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qui  eût  ip  pouces  de  cîi'conférence;  toutes  les  autres  étoîent 
plus  menues  :  cette  grofle  défenJfe  avoît  fix  pieds  un  pouce  de 
longueur,  &  il  paroît  que  celles  qui  font  au  Cabinet  du  Roi, 
&  qui  ont  été  trouvées  en  Sibérie,  avoient  plus  de  fix  pieds  ^ 
lorfqu  elles  étoient  entières;  mais  comme  \^s  extrémités  en  font 
tronquées,  on  ne  peut  en  juger  qua  peu-près. 

Et  fi  Ton  compare  les  os  fémurs,  trouvés  de  même  dans  les 
terres  du  Nord,  on  s'afllirera  qu'ils  font  au  moins  auffi  longs 
&  confidérabiement  plus  épais  que  ceux  des  éléphans  aéhiels. 

Au  refte,  nous  avons,  comme  je  l'ai  dît,  comparé  exactement 
les  os  &  les  défenfes  qui  nous  font  venus  de  Sibérie,  aux  os  & 
aux  défenfes  d'un  Iquelette  d'éléphant,  &  nous  avons  reconnu 
évidemment,  que  tous  ces  oflèmens  font  à^s  dépouilles  de  ces 
animaux.  Les  défenfes  venues  de  Sibérie,  ont  non-feulement  la 
figure,  mais  aufli  la  vraie  firuélure  de  l'ivoire  de  l'éléphant,  dont 
M.  Daubenton  donne  la  defeription  dans  les  termes  iùivans  : 

ce  Lorfqu'une  défenfe  d'éléphant  eft  coupée  tranfverikiement, 

on  voit  au  centre,  ou  à  peu-près  au  centre,  un  point  noir  a 

qui  efl  appelé  le  0£ur  ;  mais  fi  la  défenfe  a  été  coupée  à  « 

l'endroit  de  là  cavité,  il  n'y  a  au  centre  qu'un  trou  rond  ou  « 

ovale:  on  aperçoit  des  lignes  courbes  qui  s'étendent  en  fens  « 

contraires,  depuis  le  centre  à  la  circonférence,  &  qui  fe  u 

croifant,  forment  de  petits  loiànges;  il  y  a  ordinairement  à  « 

la  circonférence  une  bande  étroite  &  circulaire:  les  lignes  ce 

courbes  fe  ramifient  à  meiùre  qu'elles  s'éloignent  du  centre;  « 

&  le  nombre  de  ces  lignes  efl  d'autant  plus  grand ,  qu'elles  ce 

approchent  plus  de  la  circonférence;  ainfi  la  grandeur  des  <c 

loiànges  eft  preique  par-tout  à  peu-près  la  même:  leurs  côtés,  «c 

ou  au  moins  leurs  angles,  ont  une  couleur  plus  vive  que  l'aire,  ce 

iàns  doute  parce  que  leur  fubftance  eft  plus  compade:  la  u 
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»  bande  de  ïa  ciiconférence  eft  quelquefois  compoi^  de  fibres 
»  droites  &  tranfverfales ,  qui  aboutiroîent  au  centre  fi  çUes 
»  étoîent  prolongées;  ceft  1  apparence  de  ces  lignes  &  de  ces 
»  points  que  Ion  regarde  comme  le  grain  de  Tivoire:  on 
7»  l'aperçoit  dans  tous  les  ivoires,  mais  il  eft  plus  ou  moins 
»  fenfible  dans  les  différentes  défeniès;  &  parmi  les  ivoires 
»  dont  le  grain  eft  aflez  apparent  pour  qu'on  leur  donne  le 
»  nom  £  ivoire  grenu,  il  y  en  a  que  Ion  appelle  ivoire  à  gro^ 
grain ,  pour  le  diftinguer  de  riyoirç  dont  le  grain  eft  fin.  » 
Voyei  dans  cetH  Hifloire  Naturelle,  t article  de  ï éléphant,  &  les 
Alémoirei  de  t  Académie  des  Sciences,  année  1762. 

[8]  Page  21,  ligne  17.  Le  feul  état  de  captivité  aurait 
réduit  ces  éléphans  ç^u  quart  ou  au  tiers  de  leur  grandeur.  Cela 
nous  eft  démontra  par  la  copiparailpn  que  nous  avons  fûtt 
du  fquelette  entier  d'un  éléphant  qui  eft  *u  Cabinet  du  Rpî, 
&  qui  ^voit  vécu  feize  ^ns  d^ns  la  Ménagerie  de  Verfailies, 
avec  les  défenfês  des  autres  éléphans  <Ian^  leur  pays  natal; 
ce  fquelette  &  ces  défenfês,  quoique  confidérables  par  la 
grandeur,  font  certainement  de  moitié  plus  petits  pour  ie 
volume,  que  ne  le  font  les  défenfes  ôf  les  fquelettes  de  ceux 
qui  vivent  en  liberté,  foît  dans  l'Afie,  foit  en  Afrique,  &  en 
même  temps  ils  font  au  moins  de  deux  tiers  plus  petits  que 
les  offemens  de  ces  marnes  animaux  trouvés  en  Sibérie. 

[9]  P^g^  ^^'  %"^  !•  On  trouve  des  défenfes  ^  des 
offemens  d* éléphant ,  non-feulement  en  Sibérie,  en  Ruffie  &  au 
Canada,  mais  encore  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie.  Indépendamment  de  tous  les  morceaux  qui  nous  ont 
été  envoyés  de  Ruffie  &  de  Sibérie,  &  que  nous  confèrvons 
au  Cabinet  du  Roi ,  il  y  en  a  piufieurs  autres  dans  les  Cabinets 
des  paiticuiiers  de  Paris  ;  il  y  en  a  un  grand  nombrç  dans  le 

Mufeunt 
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Mufeum  de  Péterfbourg ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Catalogne  qui  en  a  été  imprimé  dès  l'année  1742  :  il  y  en  a  de 
môme  dans  le  Mufeum  de  Londres ,  dans  celui  de  Copenhague , 
&  dans  quelques. autres  colieélîons,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne &  en  Italie;  on  a  même  fait  plufieurs  ouvrages  de  tour 
avec  cet  ivoire  trouvé  dans  les  terres  du  Nord;  ainfi  Ton  ne 
peut  douter  de  la  grande  quantité  de  ces  dépouilles  d'éléphans 
en  Sibérie  &  en  Ruffie. 

M.  Pallas,  favant  Naturalîfte,  a  trouv.é  dans  Ion  voyage  en 
Sibérie,  ces  années  dernières,  une  grande  quantité  d'oflèmens 
d'éléphant,  &  un  Iquelette  entier  de  rhinocéros,  qui  nétoit 
enfoui  qu  a  qqp Iques  pieds  de  profondeur. 

•c  On  vient  de  découvrir  des  os  monftnieux  d'éléphans  à 
Swi/atoki,  à  dix-fept  verftes  de  Péterfbourg;  on  les  a  tirés  « 
d'un  terrein  inondé  depuis  long-temps.  On  ne  peut  donc  plus  « 
douter  de  la  prodigieufè  révolution  qui  a  changé  le  climat ,  << 
les  productions  &  its  animaux  de  toutes  les  contrées  de  la  <c 
Terre.  Ces  médailles  naturelles  prouvent  que  les  pays  dévaftés  « 
aujourd'hui  par  la  rigueur  du  froid,  ont  eu  autrefois  tous  les  <c 
avantages  du  midi.  »  Journal  de  Politique  &  de  Littérature, 
5  janvier  1776^  article  de  Péterfbourg. 

La  découverte  des  (quelettes  &  des  défenfês  d'éléphans  dans 
le  Canada  eft  aflèz  récente,  &  j'en  ai  été  informé  à^s  premiers , 
par  une  Lettre  de  feu  M.  Collinlbn,  Membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  :  Voici  la  traduélion  de  cette  Lettre. 

ce  M.  George  Croghan  nous  a  aflùré  que ,  dans  le  cours  de 
fes  voyages  en  ij6^  &  i/tî^,  dans  les  contrées  voifinescc 
de  la  rivière  ^Ohio ,  environ  à  4  milles  fud-eft  de  cette  ce 
rivière,  éloignée  de  640  milles  du  fort  de  Quefne,  (que« 
no^s  appelons  maintenant  Pitjburgh)  il  a  vu,  aux  environs  « 
d'un  grand  marais  faié,  où  les  animaux  làuvages  s'aflemblent  « 
Tome  VI.  SU 
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»  en  certains  temps  de  Tannée ,  de  grands  os  &  de  grofles  dents, 
»  &  qu'ayant  examiné  cette  place  avec  foin ,  il  a  découvert , 
*  ^>  fur  un  banc  élevé  du  côté  du  marais,  un  nombre  prodigieux 
»  d  os  de  très-grands  animaux ,  &  que  par  la  longueur  &  la 
»  forme  de  ces  os  &  de  ces  défenfes ,  on  doit  conclure  que 
>3  ce  font  des  os  d'éléphans. 

»  Mais  les  groflès  dents  que  je  vous  envoie,  Monfieur,  ont 
5>été  trouvées  avec  ces  défenfes;  d'autres  encore  plus  grandes 
»  que  ceiles-ci,  paroîflent  indiquer  &  même  démontrer  qu  elles 
»  n'appartiennent  pas  à  des  éléphans.  Comment  concilier  ce 
»  paradoxe!  Ne  pourroit-on  pas  /iippolèr  qu'il  a  exifté  autrefob 
»  un  grand  animal  qui  avoit  les  défenfes  de  {^éléphant  &  les 
»  mâchelières  de  l'hippopotame  î  car  ces  groffes  dents  mâche- 
»  lières  font  très-différentes  de  celles  de  l'éléphant.  M.  Croghan 
«penfe^  d'après  la  grande  quantité  de  ces  différentes  fortes  de 
»  dents,  c'eft-à-dire,  des  défenfes  &  des  dents  molaires  qu'il  a 
»  obfervées  dans  cet  endroit,  qu'ii  y  avoit  au  moins  trente  de 
»  ces  animaux.  Cependant  les  éléphans  n'étoient  point  connus 
»  en  Amérique ,  &  probablement  ils  n'ont  pu  y  être  apportés 
»d'Afie:  fimpoifibilité  qu'ils  ont  à  vivre  dans  ces  contrées, 
»  à  caufè  de  la  rigueur  des  hivers,  &  où  cependant  on  trouve 
»une  fi  grande  quantité  de  leurs  os,  fait  encore  un  paradoxe > 
»  que  votre  éminente  fagadté  doit  déterminer. 
'>  M.  Croghan  a  envoyé  à  Londres,  au  mois  de  février 
»  1767,  les  os  &  les  dents  qu'ii  avoit  rafiembiés  dans  les 
5» années  iy6^  &  iy66: 

»     i.**  A  Mylord  Shelbume,  deux  grandes  défenfes^  dont  une 
»  étoit  bien  entière  &  avoit  près  de  7  pieds  de  long  (  6  pieds 
»  7   pouces  de  France  )  ;  i'épaiffeur  étoit  comme  celle  d'une 
»  défenfe  ordinaire  d'un  éléphant  qui  auroit  cette  longueur. 
»     z."^  Une  mâchoire  avec  deux  dents   mâchelières   qui  y 
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tenoient,  &  outre  cela  plufieurs  très-grofles  dents  niâchelières  « 
fèparées.  Au  dofteur  Franklin,  i.°  trois  défenfès  d'éléphant ,  « 
dont  une  d  environ  6  pieds  de  iong,  étoît  caflee  par  iacc 
moitié,  gâtée  ou  rongée  au  centre,  &  (emblable  à  de  la  craie;  « 
les  autres  étoient  très-ûines,  le  bout  de  iiine  des  deux  étoitcc 
aiguifè  en  pointe  &  d'un  très-bel  ivoire.  « 

2/  Une  petite  défeniê  d  environ  3  pieds  de  Iong,cc 
grofle  comme  le  bras,  avec  les  alvéoles  qui  reçoivent  les» 
muicies  &  les  tendons,  qui  étoient  d'une  couleur  marron  « 
luifânte ,  iefqueiles  avoient  l'air  aulfi  frais  que  fi  on  venoit  ce 
de  la  tirer  de  la  tête  de  l'animal.  <» 

3. ""  Quatre  mâchelières,  dont  lune  des  plus  grandes  avoît« 
plus  de*  largeur  &  un  rang  de  pointes  de  plus  que  celles  que  ce 
;e  vous  ai  envoyées.  Vous  pouvez  être  afluré  que  toutes  celles  ^ 
qui  ont  été  envoyées  à  Mylord  Shelbume  &  à  M.  Franklin,  ce 
étoient  de  la  même  forme  &  avoient  le  même  émail  que  ce 
celles  que  je  mets  ibus  vos  yeux.  ce 

Le  doéleur  Franklin  a  dîné  dernièrement  avec  un  Officier,  ce 
qui  a  rapporté  de  cette  même  place,  voîfme  de  la  rivière  ce 
d'Ohio,  une  défeniê  plus  blanche,  plus  luiiànte,  plus  unie  a 
que  toutes  les  autres,  &  une  mâchelière  encore  plus  grande  ce 
que  toutes  celles  dont  je  viens  de  faire  mention.  »  Lettre  de 
M.  Collinfon  à  M.  de  Buffon,  datée  de  Mîll-hil,  près  de 
Londres,  le  3  juillet  176-/. 

Extrait  du  Journal  du  voyage  de  M.  Croghan,  fuît  fur  la 
rmère  d'Ohio,  ir  envoyé  à  M.  Franklin,  au  mois  de 
mai  ly^j. 

«  Nous  avons  palfè  la  grande  rivière  de  Miame,  &  le  (bîr , 
nous  fommes  arrivés  à  l'endroit  où  Ion  a  trouvé  à^%  os  ce 
d'éléphans;  il  peut  y  avoir  ^40  milles  de  diftance  du  fort** 
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»  Pîtt.  Dans  la  matinée  ^  j'allai  voir  la  grande  place  maréca- 
>'geufe  où  les  animaux  iâuvages  fè  rendent  dans  de  cjertains 
«temps  de  Tannée;  nous  arrivâmes  à  cet  endroit  par  une 
»  route  battue  par  les  boeufs  fàuvages  (hifons) ,  éloigné  d  en- 
»vîron  4  milles  au  fiid-eft  du  fleuve  Ohio.  Nous  vîmes  de 
»nos  yeux  qu'il  le  trouve  dans  ces  lieux  une  grande  quantité 
»  doflemens,  les  uns  épars,  les  autres  enterrés  à  cinq  ou  fix 
»  pieds  fous  terre,  que  nous  vimes  dans  Tépaifleur  du  banc 
»  de  terre  qui  borde  cette  elpèce  de  route.  Nous  trouvâmes  là 
»  deux  défenlês  de  6  pieds  de  longueur ,  que  nous  tranlpor- 
»tames  à  notre  bord,  avec  d'autres  os  &  des  dents;  &  l'année 
«liiivante,  nous  retournâmes  au  même  endroit,  prendre 
»  encore  un  plus  grand  nombre  d'autres  défenlês  &  d'autres 
»  dents. 

»  Si  M.  de  Buffon  avoît  àts  doutes  &  des  queftions  â  /aire 
»lûr  cela,  je  le  prie,  dit  M.  CoUinlbn,  de  me  les  envoyer; 
»  je  ferois  palier  là  lettre  à  M.  Crogh;^i,  homme  très-honnète 
&  éclairé ,  ^qui  lèroit  charmé  de  làtisfaire  à  ^^%  quellions.  » 
Ce  petit  Mémoire  étoit  joint  à  la  lettre  que  je  viens  de  citer, 
&  à  laquelle  je  vais  ajouter  l'extrait  de  ce  que  M.  CoUinlbn 
m'avoit  écrit  auparavant ,  au  fujet  de  ces  mêmes  olîemens 
trouvés  en  Amérique» 

ce  II  y  avoit  à  environ  un  mille  &  demi  de  la  rivière  d'Ohio, 
>5  fix  Iquelettes  monlhrueux  enterrés  debout,  portant  des  défenlês 
»  de  cinq  à  fix  pieds  de  long,  qui  étoient  de  la  forme  &  cfe 
»  la  llibllance  à^^  défenlês  d'éléphans;  elles  avoient  jo  pouces 
»  de  circonférence  à  la  racine  ;  elles  alloîent  en  s  aminciflant 
*>  julqu'à  la  pointe;  mais  on  ne  peut  pas  bien  connôître  comment 
»  elles  étoient  jointes  à  la  mâchoire,  parce  qu'elles  étoient 
»  brifôes  en  pièces  :  un  fémur  de  ces  mêmes  animaux  fut  trouve 
»  bien  entier;  il  pefoit  cent  livres,  &  avoît  4 j  pieds  de  long: 
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ces  défenfes  &  ces  os  de  la  cuîflè  font  voir  que  ranimai  « 
étoît  d'une  prodigîeufe  grandeur.  Ces  faits  ont  été  confirmés  ce 
par  M.  Greenwood,  qui  ayant  été  fur  les  lieux,  a  vu  ie<  fix  <c 
fquelettes  dans  ie.  marais  (aie  ;  ii  a  de  plus  trouvé  dans  le  a 
même  lieu,  des  groflês  dents  niâcheiières,  qui  ne  paroiflèntc* 
pas  appartenir  à  féiéphant,  mais  plutôt  à  i'iiippopotame;  &  « 
il  a  rapporté  quelques-unes  de  ces  dents  à  Londres,  deux  c 
entr autres  qui  pefoient  enièmble  ^^  livres.  Il  dit  que  ios  «* 
,de  ia  mâchoire  avoit  près  de  3  pieds  de  longueur,  &  qu'il  «< 
étoît  trop  lourd  pour  être  porté  par  deux  hommes:  ii  avoit  « 
xneiûré  rintervaile  entre  l'orbite  des  deux  yeux,  qui  étoit  de  « 
1 8  pouce«#  Une  Angloife  faite  prilbnnière  par  les  fauvages,  « 
&  conduite  à  ce  marais  ialé  pour  leur  apprendre  à  faire  du  « 
ièl  en  fai/ânt  évaporer  l'eau,  a  déclaré  fe  fou  venir,  par  une  « 
circonflance  fmgulière ,  d'avoir  vu  ces  oflèmens  énormes  ;  «< 
elle  racontoit  que  trois  François  qui  caflbient  des  noix,  étoient  «c 
tous  trois  affis  iùr  un  feul  de  ces  grands  os  de  la  cuiflè.  » 

Quelque  temps  après  m'avoir  écrit  ces  lettres ,  M.  Collinfon 
lut  à  la  Société  royale  de  Londres ,  deux  petits  Mémoires  fur 
ce  même  iùjet,  &  dans  lefquels  j'ai  trouvé  quelques  faits  de 
plus  que  je  vais  rapporter,  en  y  joignant  un  mot  d'explication 
fur  les  choies  qui  en  ont  befoin. 

•*  Le  marais  falé  où  l'on  a  trouvé  les  os  d'éléphans,  n'eft 
qu'à  quatre  milles  de  diftance  des  bords  de  la  rivière  d'Ohîo,  « 
mais  il  efl  éloigné  de  plus  de  fêpt  cents  milles  de  la  plus  c< 
prochaine  côte  de  la  mer*  Il  y  avoit  un  chemin  frayé  par  *c 
les  boeufs  iàuvages  (Bifons)  allez  large  pour  deux  chaiiots  « 
de  front,  qui  menoit  droit  à  la  place  de  ce  grand  marais  falé  •< 
où  ces  ^animaux  fe  rendent,  auffi-bien'que  toutes  les  eipèces  <c 
de  cerfs  &  de  chevreuils,  dans  une  certaine  laifon  de  Tannée,  « 
pour  lécher  la  tene  &  boire  de  leau  faiée. .  •  Les  ofTemens  <« 
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»>  d  eléphans  le  trouvent  fous  une  eipèce  de  levée  ou  plutôt  (bus 
»  la  rive  qui  entoure  &  furmonte  le  marais  à  cinq  ou  fix  pieds 
»  de  hauteur;  on  y  voit  un  très-grand  nombre  dos  &  de  dents 
»  qui  ont  appartenu  à  quelques  animaux  d  une  groiïèur  prodi- 
»  gieufe  ;  il  y  a  des  défênfês  qui  ont  près  de  lèpt  pieds  de 
»  longueur,  &  qui  font  d'un  très-bel  ivoire:  on  ne  peut  donc 
»  guère  douter  quelles  n aient  appartenu  à  des  éiéphans;  mais 
>»  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c  efl  que  jufqu'ici  Ion  n  a  trouvé  parmi 
»  ces  défenfes  aucune  dent  molaire  ou  mâcheiière  d'éléphant, 
M  mais  foulement  un  grand  nombre  de  groiïès  dents  dont 
»•  chacune  porte  cinq  ou  ûx  pointes  moufles,  lefqueiles  ne 
>f  peuvent  avoir  appartenu  qu'à  quelqu'animal  d  uoe  énorme 
>»  grandeur ,  &  ces  grofles  dents  quarrées  n'ont  point  6t 
»  refl!emblance  aux  mâchelières  de  l'éléphant  qui  font  aplaties 
»  &  quatre  ou  cinq  fois  aufli  larges  qu'épaiflès  ;  en  ibrte  que 
»  ces  grofl!es  dents  molaires  ne  refl!emblent  aux  dents  d'aucun 
animal  connu.»»  Ce  que  dit  ici  M#  CoUînfon,  eft  très-vrai; 
ces  grofl!es  dents  molaires  diffèrent  abfolument  Ats  dents 
mâchelières  de  l'éléphant,  &  en  les  comparant  à  celles  de 
l'hippopotame,  auxquelles  ces  grofl!es  dents  reflèmblent  par 
leur  forme  quarrée,  on  verra  qu'elles  en  diffèrent  aufli  par 
leur  groflèur,  étant  deux,  tiois  &  quatre  fois  plus  volumineuiès 
que  les  plus  grofles  dents  des  anciens  hippopotames  trouvées 
de  même  en  Sibérie  &  au  Canada ,  quoique  ces  dents  foient 
elles-mêmes  trois  ou  quatre  fois  plus  grofles  que  celles  des 
hippopotames  aéluellement  exiflans.  Toutes  les  dents  que  j'ai 
obièrvées  dans  quatre  têtes  de  ces  animaux  qui  font  au  Cabinet 
du  Roi ,  ont  la  face  qui  broie  creuiee  en  forme  de  trèfle^  & 
celles  qui  ont  été  trouvées  au  Canada  &  en  Sibérie ,  ont  ce 
même  caradère  &  n'en  diffèrent  que  par  la  grandeur;  mais 
ces  énormes  dents  à  groffes  pointes  moufles  diffèrent  de  celles 
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de  rhippopotame  creufèes  en  trèfle,  ont  toujours  quatre,  & 
quelquefois  cinq  rangs,  au  lieu  que  les  plus  grofles  dents  des 
hippopotames  n'en  ont  que  trois ,  comme  on  peut  le  voir  en 
comparant  les  figures  des  planches  1,  III  &  IV,  avec  celles 
de  la  planche  V.  W  paroît  donc  certain  que  ces  groflès  dents 
n  ont  jamais  appartenu  à  l'éléphant  ni    à  l'hippopotame  ;  la 
différence  de  grandeur,  quoiqu'énorme,  ne  m  empêcheroit  pas 
de  \ts  regarder  comme  appartenant  à  cette  dernière  efpèce,  fi 
tous  les  caraélères  de  la  forme  étoient  femblables,  puifque 
nous  connoiflbns,  comme  je  viens  de  le  dire,  d'autres  dents 
quarrées,  trois  ou  quatre  fois  plus  groiïès  que  celles  de  nos 
hippopotames   aéfaiels,  &  qui   néanmoins  ayant   les  mêmes 
caraélères  pour  la  forme,  &  particulièrement  les  creux  en  trèfle 
fur  la&ce  qui  broie,  font  certainement  àts  dents  d'hippopotames 
trois  fois  plus  grands  que  ceux  dont  nous  avons  les  têtes;  & 
c'eft  de  ces  groflès  dents  (planche  V )  qui  font  vraiment  ài^s 
dents  d'hippopotames,  dont  j'ai  parlé,  lorfque  j'ai  dit  qu'il  s'en 
trouvoit  également  dans  les  deux  continens  aufll-bien  que  des 
défenfes  d'éléphant;  mais  ce  qu'il  y  a  de  ti'ès-remarquable, 
c'eft  que  non-feulement  on  a  trouvé  de  vraies  défenfes  d'éléphant 
&  de  vraies  dents  de  gros  hippopotames  en  Sibérie  &  au 
Canada,  mais  qu'on  y  a  trouvé  de  même  ces  dents  beaucoup 
plus  énormes  à  groflès  pointes  moufles  &  à  quatre  rangs;   je 
crois  donc  "pouvoir  prononcer  avec  fondement  que  cette  très- 
grande  efpèce  d'animal  eft  perdue» 

M.  le  Comte  de  Vergennes ,  Minîftre  &  Secrétaire  d'État, 
a  eu  la  bonté  de  me  donner  en  1770,  la  plus  grofîè  de 
toutes  ces  dents ,  laquelle  eft  repréfèntée  (planches  I  &  II), 
elle  pèfè  onze  livres  quatre  onces  ;  cette  énorme  dent  molaire 
a  été  trouvée  dans  la  petite  Tartarie  en  faifant  un  foflë;  il  y 
avoit  d'autres   os  qu'on  n'a  pas  recueillis,  &  cntr'autres,  un 
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OS  fémur  dont  îl  ne  reftoît  que  la  moitié  bien  entière,  & 
ia  cavité  de  cette  moitié  contenoît  quinze  pintes  de  Paris. 
M.  i'abbé  Chappe,  de  l'Académie  des  Sciences,  nous  a  r^ 
porté  de  Sibérie,  une  autre  dent  toute  pareille,  mais  moins 
groflê,  &  qui  ne  pèfe  que  3  livres  12  onces j  (planche  III, 
jig.  i  &  a).  Enfin  la  plus  grofle  de  celles  que  M.  CoUinfoa 
mavoit  envoyées,  &  qui  eft  repréfentée  (flanche  IV), 
a  été  trouvée  avec  plufieurs  autres  fèmblables  en  Amérique, 
près  de  la. rivière  d'Ohio;  &  d autres  qui  nous  font  venues 
de  Canada  leur  reflemblent  parfaitement  L  on  ne  peut  donc 
pas  douter  qu'indépendamment  de  Téléphant  &  de  Thippo- 
potame  dont  on  trouve  également  les  dépouilles  dans  \ts 
deux  contînens,  îl  ny  eût  encore  un  autre  animal  commun 
aux  deux  continens ,  d  une  grandeur  fupérieure  à  celle  mèmt 
des  plus  grands  éléphans;  car  la  forme  quarrée  de  ces  énormes 
dents  mâchelières  prouve  qu'elles  étoient  en  nombre  dans  la 
mâchoire  de  Tanimal ,  &  quand  on  n'y  en  fuppoforoit  que  fix 
ou  même  quatre  de  chaque  côté,  on  peut  juger  de  Ténormité 
d'une  tête  qui  auroit  au  moins  fèize  dents  mâchelières  pefant 
chacune  di;ç  ou  onze  livres.  L'éléphant  n'en  a  que  quatre, 
deux  de  chaque  coté,  elles  font  aplaties,  elles  occupent  tout 
l'efpace  de  .la  mâchoire,  &  ces  deux  dents  molai/es  de  l'éléphant 
fort  aplaties  ne  furpalleht  que  de  deux  pouces  la  largeur  de 
la  plus  groflê  dent  quarrée  de  l'animal  inconnu* qui  eft  du 
double  plus  épaifle  que  celles  de  l'éléphant;  ainfi  tout  nous 
porte  à  croire  que  cette  ancienne  efpèce  qu'on  ifoit  regarder 
comme  Ig  première  ^  la  plus  grande  de  tou^  les  animaux 
terreflres,  n'a  fubfiilé  que  dans  \e$  premiers  temps  &  n'efl  pas 
parvenue  jufqu'à  nous;  car  un  animal  dont  l'eipèce  feroit  plus 
grande  que  celle  de  l'éléphant,  ne  pourroit  fe  cacher  nulle 
part  fur  la  terre  au  point  de  demeurer  inconnu  ;  &  d'ailleurs , 
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îl  efl  évident  par  la  forme  même  de  ces  deiiU,  par  leur 
émail  &  par  la  difpofition  de  ieiirs  racines ,  qu  elles  n  ont 
aucun  rapport  aux  dents  des  cachalots  ou  autres  cctacéesj 
&  quelles  ont  réellement  appartenu  à  un  animal  terreftre 
dont  !  eipcce  étoit  plus  voifme  de  celle  de  Thippopotame  que 
d  aucune  autre. 

Dans  la  fuite  du  Mémoire  que  j  ai  cité  ci-deflus ,  M.  Col- 
li nfon  dit  que  plufieurs  perfonnes  de  la  Société  royale  con- 
noilient  aulfi-bien  que  lui  les  défenfes  d*élcphant,  que  Ton 
trouve  tous  les  ans  en  Sibérie,  fur  les  bords  du  fleuve  Obi  & 
àes  autres  rivières  de  cette  contrée*  Quel  fyftème  étabiira-t-oni 
ajoute-t-îl,  avec  quelque  degré  de  probabilité,  pour  rendre 
raifon  de  ces  dépôts  d  ofîemens  d'éléphans  en  Sibérie  &  en 
Atnériqueî  II  finit  par  donner  fénumération,  les  dimenfions 
&  le  poids  de  toutes  ces  dents,  trouvées  dans  le  marais  faié 
de  la  rivière  d'Ohîo ,  dont  la  plus  grofle  dent  quarrée  appar- 
tenoit  au  capitaine  Ourry,  &  pelbît  fix  livres  &  demie* 

Dans  le  lêcond  petit  Mémoire  de  M«  Collinfon,  lu  à  la 
Société  royale  de  Londres,  le  \o  décembre  1767,  il  dit,  que 
s  étant  aperçu  qu'une  des  défenfes  trouvées  dans  le  marais  fàlé , 
avoit  des  flries  près  du  gros  bout,  il  avoit  eu  quelque  doute 
fi  ces  Itries  étoîent  particulières  ou  non  à  iefpèce  de  l'éléphant; 
pour  le  (atistaire,  il  alla  vifiter  le  magafin  d'un  Marchand  qui 
fait  commerce  de  dents  de  toutes  elpèces ,  &  qu  après  les 
avoir  bien  examinées,  il  trouva  qu'il  y  avoit  autant  de  défenfes 
ftriées  au  gros  bout  que  d'unies,  &  que  par  confcquent,  il  ne 
faifoit  plus  aucune  difficulté  de  prononcer  que  ces  défenfes 
trouvées  en  Amérique  ne  fulfent  fèntblables  à  tous  égards  aux 
défenfes  des  éléphans  d'Afrique  &  d'Afie:  Maïs  comme  \^s 
grofîes  dents  quarrées  trouvées  dans  le  même  lieu,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  dents  molaires  de  l'éléphani,  il  penfe  que  ce 
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(ont  les  reftes  de  queiqu'anixnal  énorme  <çi\  avoit  les  défênfês 
de  i'éiéphant,  avec  dts  dents  molaires  particulières  à  ion 
eipèce;  laquelle  eft  d'une  grandeur  &-dune  forme  différente 
de  celle  d'aucun  animal  connu.  Voyez  les  Tranfaéhons  philo- 
fophiques  de  tannée  ty6y. 

\ihs  Tannée  1 748 ,  A^.  Fabri ,  qui  avoît  fait  de  grandes 
cburfes  dans  le  nord  de  la  Louifiane  &  dans  le  fîid  du 
Canada  y  m'avoit  informé  qu'il  avoit  vu  des  têtes  &  des  fque- 
lettes  d'un  animal  quadrupède  d'une  grandeur  énorme,  que 
les  Êiuvages  appeioient  le  père-aux-beufs ,  &  que  les  os  fémurs 
de  ces  animaux  avoient  cinq  &  jufqu'à  fix  pieds  de  hauteur. 
Peu  de  temps  après,  &  avant  l'année  1767,  quelques 
perfbnnes  à  Paris,  avoient  déjà  reçu  quelques-unes  des  grofles 
dents  de  l'animal  inconnu,  d'autres  d'hippopotames,  &  au/Ii 
des  oflemens  d'éléphans  trouvés  en  Canada:  Le  nombre  en 
efl  trop  confidérable ,  pour  qu'on  puilTe  douter  <\ue  ces 
animaux  n'aient  pas  autrefois  exifté  dans  tes  terres  fepten- 
trionales  de  l'Amérique,  comme  dans  celles  de  l'Âfie  &  de 
l'Europe. 

Mais  les  éléphans  ont  auili  exiflé  dans  toutes  les  contrées 
tempérées  de  noti'e  continent:  J'ai  fait  mention  des  défienfes 
trouvées  en  Languedoc  près  de  Sîmore,  &  de  celles  trouvées 
à  Cominges  en  Gafcogne  ;  je  dois  y  ajouter  la  plus  belle  & 
la  plus  grande  de  toutes ,  qui  nous  a  été  donnée  en  dernier 
lieu  pour  le  Cabinet  du  Roi ,  par  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, dont  le  zèle  pour  le  progrès  des  Sciences  efl  fondé 
fur  les  grandes  connoifTances  qu'il  a  acquifes  dans  tous  les 
genres.  Il  a  trouvé  ce  beau  morceau  en  vifîtant ,  avec  M. 
Defmarets,  de  l'Académie  àe^  Sciences,  les  campagnes  aux 
environs  de  Rome:  cette  défenlè  étoit  divifée  en  cinq  firag- 
mens,  que  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  fit  recueillir;  l'un 
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âe  ces  fiagmens  fut  fouftrait  par  le  crocheteur  qui  en  étoit 
charge,  &  M  nen  ell  reilé  que  quatre,  lefquels  ont  environ 
8  pouces  de  diamètre;  en  les  rapprochant,  Hb  forment  une 
longueur  de  7  pieds;  &  nous  favons,  par  M.  Defmarets,  que 
le  cinquième  fragment,  qui  a  été  perdu,  avoît  près  de  3  pieds, 
ainfi  Ton  peut  affurer  que  la  défenfe  entière  devoit  avoir 
environ  10  pieds  de  longueur-  En  examinant  le5  cafïures, 
nous  y  avons  reconnu  tous  les  cai^aiïlères  de  Tivoire  de  ïélé- 
phant;  feulement  cet  ivoire,  altéré  par  un  long  lejour  dans 
fa  terre,  eft  devenu  léger  &  friable  comme  les  autres  ivoires 
foifdes, 

M»  Tozzetti,  fàvant  Naturalifte  dltaiie,  rapporte  qu'on  a 
trouvé  dans  les  vallées  de  fArno,  des  os  dcléphans  &  d  autres 
animaux  terrefbes  en  grande  quantité,  &  épars  çà  &  là  dans 
ies  couches  de  la  terre  ,  &  il  dit  qu'on  peut  conjecturer  que 
les  élcphans  étoient  anciennement  des  animaux  indigènes  à 
l'Europe,  &  fur -tout  à  la  Tofcane.  Extrait  dune  Lettre  du 
doâeur  Tonetti.  Journal  étranger,  mois  de  décembre  //j" /• 

«  On  trouva  >  dit  M,  Cohellini ,  vers  la  fin  du  mois  de 
novembre  175^»  dans  un  bien  de  campagne  appartenant  au  u 
marquis  de  Petrella,  &  fitué  à  Fufigliano  dans  le  territoire  <c 
de  Cortone,  un  morceau  dos  d éléphant  incrullé  en  grande  « 
partie,  d'une  matière  pierreufe .  •  •  Ce  n'eft  pas  d aujourdhui  « 
qu  on  a  trouvé  de  pareils  os  fofldes  dans  nos  environs*  «« 
Dans  le  cabinet  de  M.  Galeotto  Coraiy,  il  y  a  un  autre  « 
grand  morceau  de  défenfe  d'éléphant  pétrifié  &  trouvé  ces  ^ 
dernières  années  dans  les  environs  de  Cortone,  au  lieu  appelé  <i 

la  Seha Ayant  comparé  ces  firagmens  d  os,  avec  un  <« 

morceau  de  défenfes  d  éléphant  venu  depuis  peu  d'Afie,  on  <c 

t'      ivé  qui!  y  avoit  entr'eux  une  refiemblance  parfaite.     «^ 
\ahbc  A4earini,  m'apporta  au  mois  d'avril  dernier,  unect 
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»  mâchoire  entière  d'éléphant  qu'il  avoît  trouvée  dans  le  dKlriâ 

n  de  Fameta,  village  de  ce  diocèfe.  Cette  mâchoire  eft  pétrifiée 

«  en  grande  partie,  &  fur-tout  des  deux  côtés  où  rincrudation 

»  pierreuTe  s'élève  à  la  hauteur  dun  pouce»  &  a  toute  la  dureté 

»  de  la  pierre. 

?i     Je  dois  enfin  à  M.  Muyo  Angeheri  Alticoiy,  gentilhomme 

»  de*  cette  ville ,  un  fémur  prefqu  entier  d'éléphant ,  qu'il  a 

»  découvert  lui-même  dans  im  de  Tes  biens  (fe  camp^^e  appelé 

»  la  Rota,  fitué  dans  le  territoire  de  Cortone.  Cet  os  qui  eft 

»  long  d  une  brafTe  de  Florence,  eft  auffi  pétrifié,  fur-tout  dans 

l'extrémité 'fùpérieure  qu'on  appelle  la  tête »   Lettre  M 

M*  Louis  Cohellini,  de  Cortone.  Journal  étranger,  mois  de 
juillet  iy6 1. 

[i  o]  Page  28 ,  ligne  2.  Ces  grandes  volutes  pétrifiées,  dont 
quelques-unes  ont  plufieurs  pieds  de  diamètre.  La  connoiilance 
de  toutes  \^s  pétrifications  dont  on  ne  trouve  plus  \ts  analogues 
vivans,  fiippofèroit  une  étude  longue  &  une  comparaifon 
réfléchie  de  toutes  les  efpèces  de  pétrifications  qu'on  a  trouvées 
jufqu'à  préfènt  dans  le  fèin  de  la  Terre;  &  cette  fcience 
n'eft  pas  encore  fort  avancée  :  cependant  nous  fbmmes  affurés 
qu'il  y  a  plufieurs  de  ces  efpèces,  telles  que  les  cornes  d'ammon, 
*  les  ortocératites ,  les  pierres  lenticulaires  ou  numifmales ,  ks 
bélemnites ,  les  pierres  judaïques,  \ts  anthropomorphites,  &a 
qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune  efpèce  aduellement  fubfiP 
tante.  Nous,  avons  vu  d^s  cornes  d'ammon  pétrifiées,  de  deux 
&  trois  pieds  de  dianiètie,  &  nous  avons  été  aflurés  par  des 
témoins  dignes  de  foi ,  qu'on  en  a  trouvé  une  en  Champagne 
plus  grande  qu'une  meule  de  moulin,  puîfqu'elle  avoit  8  pieds 
de  diamètre  (vix  un  pied  d'épaiflèur;  on  m'a  même  offert  dans 
le  temps  de  me  Tenvoyer,  mai^  i  cnormité  du  poids  de  cette 


JUSTIFICATIVES.  517 

maile»  qui  efl  d  environ  huit  milliers ,  &  la  grande  diflance  de 
Paris,  m'a  empêché  d'accepter  cette  offre.  On  ne  connoît  pas 
plus  les  efpèces  d  animaux  auxquels  ont  appartenu  les  dépouilles 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  noms;  mais  ces  exemples  & 
plufieurs  autres  que  je  pourrois  citer,  fuffiiènt  pour  prouver  qu'il 
exidoit  autrefois  dans  la  mer  plufieurs  efpèces  de  coquillages 
&  de  cruftacées  qui  ne  fubfiftent  plus.  Il  en  efl  de  même  de 
quelques  poiffons  à  écailles;  la  plupart  de  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  ardoifes  &  dans  certains  fchifles,  ne  refîemblent  pas 
affez  aux  poiffons  qui  nous  font  connus,  pour  qu'on  puifïè 
dire  qu'ils  font  de  telle  ou  telle  efpèce  :  Ceux  qui  font  au 
Cabinet  du  Roi,  paifaitement  confervés  dans  des  maflès  de 
pierre,  ne  peuvent  de  même  fe  rapporter  précif^ment  à  nos 
efpèces  connues  :  il  paroît  donc  que  dans  tous  les  genres , 
la  mer  a  auUrefois  nourri  des  animaux  dont  les  efpèces 
n  exiflent  plus. 

Mais,  cpmme  nous  l'avons  dît,  nous  n'avons  jufqu'à  préfènt 
qu'un  fèul  exemple  d'une  efpèce  perdue  dans  \ts  animaux 
terrefbres,  &  il  paroît  que  c'étoit  la  plus  grande  de  toutes, 
fans  même  en  excepter  l'éléphant  Et  puifque  les  exemples 
Aes  efpèces  perdues  dans  \ts  animaux  teiTeffres  font  bien  plus 
rares  que  dans  les  animaux  marins,  cela  ne  fèmble-t-il  pas 
prouver  encore  que  la  formation  des  premiers  eft  poflérieure 
à  celle  de  ces  derniers  ? 


p8  Notes 

Notes  fur  la  première  Époque. 

[t  i]  Jr AGE  44,  ligne  6.  Sur  la  matière  dont  le  noyau  des 
Comètes  efi  compofé.  J'ai  dit  dans  Tartide  de  ia  formation  des 
Planètes,  volume  I,  page  137,  que  les  comètes  font  compofées 
d'une  matière  très-folide  &  très-denfe.  Ceci  ne  doit  pas  être 
pris  comme  une  aiiertion  pofitive  &  générde,  car  ii  doit  y 
avoir  de  grandes  différences  entre  la  denflté  de  telle  ou  -tdle 
comète,  comAie  il  y  en  a  entre  la  denfité  des  diâSrentes  planètes; 
mais  on  ne  pourra  déterminer  cette  différence  de  denfité  relative 
entre  chacune  des  comètes,  que  quand  on  en  connoîtra  les 
périodes  de  révolution  aufli   parfaitement  que  i  on  connoît 
les  périodes  des  planètes.  Une  comète  dont  la  den/ît^  feroh 
feulement  comme  la  denfité  de  la  planète  de  Mercure,  double 
de  celle  de  la  Terre,  &  qui  auroit  à  fon  périhélie  autant  de 
vîtefle  que  la  comète  de  1680,  lêroit  peut-être  /ûfSfante  pour 
chailèr  hors  du  Soleil  toute  la  quantité  de  matière  qui  compofe 
les  planètes,  parce  que  la  matière  de  la  comète  étant  dans  ce 
cas  huit  fois  plus  d^ife  que  la  matière  folaire,  elle  commu* 
niqueroit  huit  fois  autant  de  mouvement,  &  chaflêroit  une 
800/  partie   de  la  maiïe  du  Soleil,  auffi  aifément   quun 
corps  dont  la  denfité  fèroit  égale  à  celle  de  la  matière  folaire, 
pourroit  en  chaflèr  une  centième  partie^ 

[i2j  Page  ^6,  ligne  11.  La  Terre  eft  élevée  fous  l'Equateur 
&  abaijjee  fous  les  Pôles,  dans  la  proportion  jufle  &  précife 
qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur,  combinées  avec  celles  de  la 
force  centrifuge.  J  ai  fùppofe  dans  mon  Traité  de  la  formation  dts 
Planètes,  volume  I,  page  128,  que  la  différence  des  diamètres 
de  la  Terre  étoit  dans  le  rapport  de  174  à  175 ,  d'après  ia 
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dctermînation  faite  par  nos  Mathématiciens  envoyés  enLapponie 
&  au  Pérou;  mais  comme  ils  ont  iuppofé  une  courbe  régulière 
à  ia  Terre,  jai  averti,  page  i6 f,  que  cette  fuppofition  rtoit 
hypothétique  ,  &  par  conféquent  je  ne  me  fuis  point  arrêté 
à  cette  détermination.  Je  penfe  donc  qu'on  doit  préférer  le 
rapport  de  22^  à  230,  te!  qu'il  a  été  déterminé  par  Newton, 
d  après  fa  théorie  &  les  expériences  du  pendule,  qui  me  paroiflent 
être  bien  plus  fûres  que  les  mefores.  C  eil  par  cette  raîfon  que 
dans  les  Mémoires  de  la  partie  hypothétique,  jai  toujours 
fuppolé  que  le  rapport  àt%  deux  diamètres  du  Iphéroïde  terr élire 
étoit  de  2  25>  à  230.  M.  le  doéleiur  Irving  qui  a  accompagné 
M.  Phipps  dam  fon  voyage  au  Nord  en  1773,  ^  ^^*^  ^^^ 
expériences  très-exaéles  fur  l'accélération  du  pendule  au  75)/ 
degré  50  minutes,  &  il  a  trouvé  que  cette  accélération  étoit 
de  72  à  73  fécondes  en  24  heures,  d'où  il  conclut  que  le 
diamètre  à  f Equateur  ell  à  faxe  de  la  Terre,  comme  212  a 
2  ï  I  •  Ce  favant  voyageur  ajoute  avec  raifon ,  que  fon  réfultat 
approche  de  celui  de  Newton,  beaucoup  plus  que  celui  de 
M.  de  Maupertuîs  qui  donne  le  rapport  de  178  à  179,  & 
plus  auiîi  que  celui  de  M,  Bradley,  <jui  daprès  les  obfervatîons 
de  M.  Campbell,  donne  le  rapport  de2ooà2oi  pour  la 
différence  des  deux  diamètres  de  ia  Terre# 

[i i]  Page  65? ,  ligne  19.  La  mer  fur  les  côtes  voijitus  de 
la  ville  Je  Caen  en  Normandie ,  a  corijlniit  &  conjlruit  encore 
par  fon  Jlux  &  reflux,  une  efpèce  de  Ichifle  compofé  de  lames 
minces  &  déliées,  &  éjui  fe  forment  journellement  par  le  fédiment 
des  eaux.  Chaque  marée  montante  apporte  &  répand  fur  tout 
le  rivage  un  limon  impalpable  qui  ajoute  une  nouvelle  feuille 
aux  anciennes,  doù  réfulte  par  la  fucceffion  des  temps  un 
fchijle  tendre  &  feuilleté. 
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Notes  fur  la  féconde  Epoque. 

[i^J  X  AGE  74,  ligne  11.  La  roche  du  globe  &  les  hau 
montagnes  dans  leur  intérieur  juf qu'à  leur  fommet,  ne  font  et 
pofées  que  de  matières  vitref cibles.  J  aï  dit,  volume  I,page  yo 
la  Théorie  de  la  Terre,  «  que  le  globe  terreftre  pourroit  être  v 
»  dans  Ton  intérieur,  ou  rempli  d'une  fubftance  pliis  dénie  c 
»  toutes  celles  que  nous  connoifibns,  fans  qu'il  nous  fiit  pofii 
»de  le  démontrer....  &  qu'à  peiné  pouvions  -  nous  fom 
fur  cela  quelques  conjeâures  raifonnables.  »  Mab  ior/que 
écrit  ce  Traité  de  la  Théorie  de  la  Terre  en  1744,  je  net 
pas  inflruit  de  tous  les  faits  par  lefquels  on  peut  reconnoîi 
que  la  denfité  du  globe  terreftre  prife  généralement,  efè  moyen 
entre  les  denfités  du  fer,  des  marbres,  des  grès,  de  la  pien 
&  du  verre ,  telle  que  je  l'ai  déterminée  dans  mon  çremi< 
Mémoire  [^partie  hypothétique,  tome  111  de  cet  Ouvrage) ;)t.  navc 
pas  fait  alors  toutes  les  expériences  qui  m'ont  conduit  à 
réfultat,  il  me  manquoit  auili  beaucoup  d'obièrvations  que  j 
recueillies  dans  ce  long  efpace  de  temps;  ces  expériences  tout 
faites  dans  la  même  vue,  &  ces  ob(êrvations  nouvelles  po 
la  plupart,  ont  étend*  mes  premières  idées  &  m'en  ont  f 
III  naître  d'autres  acceflbires  &  même  plus  élevées;  en  forte  q 

ces  conjeâures  raifonnables  que  jç  (bupçonnois  dès-lors  qu'< 
pou  voit  former,  me  paroiflènt  être  devenues  des  induâioi 
tiès-plaufibles,  defquelles  il  ré  fuite  que  le  globe  de  la  Terrer 
principalement  compofé ,  depuis  Iji*  fyrface  jufqu'au  centn 
d'une  matière  vitreufè  ^n  peu  plus  denfe  que  le  verre  pu 
la  Lune,  d'une  matière  auiïi  denfè  que  la  pierre  calcaire 
Mars,  d'une  matière  à  peu-près  aufli  denfe  que  celle  du  marbr 
Venus,  d'une  maticre  un  peu  plus  denfe  que  l'éméril;  Mercur 
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d'une  matière  un  peu  plus  dénie  que  iVtain;  Jupiter,  d'une 
matière  moins  denfe  que  la  craie;  &  Salurne,  dune  matière 
prefque  au(îi  légère  que  fa  pierre  -  ponce  ;  &  enfin,  que  les 
Satellites  de  ces  deux  grofîes  Planètes,  font  compolcs  d'une 
matière  encore  plus  légère  que  leur  Planète  principale. 

Il  eft  certain  que  ie  centre  de  gravite  du  globe ,  ou  plutôt 
du  iphéroïde  terreftre ,  coïncide  avec  fon  centre  de  grandeur , 
&  que  Taxe  fur  lequel  il  tourne  pafTe  par  ces  mêmes  centres , 
c'eft  -  à  -  dire ,  par  le  milieu  du  Iphéroïde,  &  que  par  con- 
fëquent,  il  efl  de  même  denfité  dans  toutes  Tes  parties  correl- 
pondantes  :  s'il  en  étoit  autrement,  &  que  le  centre  de 
grandeur  ne  coïncidât  pas  avec  le  centre  de  gravité,  l'axe 
de  rotation  fè  trouveroit  alors  plus  dun  cote  que  de  l'autre; 
&  dans  le5  diffcrens  hémîlphcres  de  la  Terre,  la  durée  de 
la  révolution  paroîiroit  inégale.  Or  cette  révolution  eft  par- 
faitement la  même  pour  tous  les  climats  ;  ainfi ,  toutes  \ts 
parties  correfpondantes  du  globe  font  de  la  même  denilié 
relative. 

Et  comme  il  eft  démonti'é ,  par  fon  renflement  à  lÉquateur 
8c  par  fa  chaleur  propre,  encore  actuellement  exiftante,  que 
dans  fon  origine  le  globe  terreftre  étoit  compofé  d'une  matière 
liquéfiée  par  le  feu,  qui  s'eft  rairejiiblée  par  fa  force  d'attraélion 
mutuelle,  la  réunion  de  cette  matière  en  fufion  n'a  pu  former 
qu'une  Iphère  pleine,  depuis  le  centre  à  la  circonlérence , 
laquelle  fphère  pleine  ne  diffère  d'un  globe  parfait,  que 
par  ce  renflement  fous  TEquateur  &  cet  abaitrement  fous  les 
Pôles ,  produits  par  la  force  centrifiige  àhs  les  premiers 
momens  que  cette  mafie  encore  liquide  a  commencé  à 
tourner  fur  elle-même. 

Nous   avons  démontré  que  le  réfultat  de   toutes  les  ma- 
tières  qui  éprouvent  la  violente  aélion  du  feu  eft  Ictat  de 
Tome   VI.  Uuu 
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yitrification;  &  comme  toutes  fe  réduifênt  en  verre  ptus  on 
moins  p^ant ,  il  eft  néceflâire  que  Imtérieur  du  globe  ibh 
en  ef&t  une  matière  vitrée»  de  la  même  nature  que  k  roche 
vitreufê,  qui  fait  par -tout  le  fond  de  fa  fiirface  au-delibus 
des  argiles,  des  fables  vitrefcibles»  des  pierres  calcaires  &  (fe 
toutes  les  autres  matières  qui  ont  été  remuées  »  tr^vullées  & 
transportées  par  les  eaux. 

Ainfi  l'intérieur  du  giobe  eft  une  maflë  cfe  matière  vitref- 
cible,  peut-être  Ipécifiquement  un  peu  plus  pefante  que  la 
roche  vitreufè,  dans  les  fentes  de  laquelle  nous  cherchons  les 
métaux;  mab  elle  eft  de  même  nature,  &  nen  diffère  quen 
ce  qu  elle  eft  plus  maffive  &  plus  pleine:  il  ny  a  de  vides  & 
de  cavernes  que  dans  les  couches  extérieures;  l'intérieur  doit 
être  plein  ;  car  ces  cavernes  n  ont  pu  (ê  former  qu'à  la  fuiûce, 
dans  le  temps  de  la  confblidation  &  du  premier  refroidiP 
iêment:  les  fentes  perpendiculaires  qui  fê  trouveift  àans  les 
montagnes,  ont  été  formées  prefquen  même  temps,  ceft-à- 
dire,  lorfque  les  matières  lè  font  reflerrées  par  le  refroidifiement  : 
toutes  ces  cavités  ne  pou  voient  fe  faire  qu'à  la  furfaure,  comme 
Ion  voit  dans  une  maflè  de  verre  ou  de  minéral  fondu,  ks 
éminences  &  les  trous  fê  préfenter  à  la  fuperficie,  tandis  que 
l'intérieur  du  bloc  eft  foiide  &  plein. 

Indépendamment  de  cette  caufe  génénde  de  la  formation 
des  cavernes  &  des  fentes  à  la  furface  de  la  Terre»  la  force 
centrifuge  étoit  une  autre  caufe  qui ,  fe  combinant  avec  celle 
du  refroidifiement,  a  produit  dans  le  commencement  de  plus 
grandes  cavernes,  &  de  plus  grandes  inégalités  dans  les  climats 
où  elle  agifibit  le  plus  puiflamment  C  eft  par  cette  raifbn  que 
les  plus  hautes  montagnes  &  les  plus  grandes  profondeurs  fe 
font  trouvées  voîfmes  des  Tropiques  &  de  l'Equateur;  c'eft  par 
la  même  raifon»  qu'il  sert  fait  dans  ces  contrées  méridionales 
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plus  de  bouleverfemeus  que  nuiJe  part  ailleurs.  Nous  ne 
pouvons  déterminer  le  point  de  profondeur  auquel  les  couches 
de  ia  Terre  ont  été  bourfouflces  par  le  feu  &  fouievces  en 
cavernes;  mais  il  efl  certain  que  cette  profondeur  doit  être 
bien  plus  grande  à  TÉquateur  que  dans  les  autres  climats  > 
puifque  le  globe  avant  la  conlolidation,  sy  eft  élevé  de  iix 
lieues  un  quart  de  plus  que  fous  les  Pôles.  Cette  efpèce  de 
croûte  ou  de  calotte  va  toujours  en  diminuant  d'épailfeur 
depuis  TEquateur,  &  fe  termine  à  rien  fous  les  Pôles;  la 
matière  qui  compole  cette  croûte  ell  la  feule  qui  ait  été  de- 
placée  dans  le  temps  de  la  liqucfaélîon,  &  refoulée  par  Taélion  * 
de  la  force  centrifuge;  le  relie  de  la  matière  qui  compoie 
l'intérieur  du  globe,  elt  demeuré  fixe  dans  fon  afliette,  &  n'a 
fubi  ni  changement,  ni  foulé vement,  ni  tranfport:  Les  vides 
&  les  cavernes  n  ont  donc  pu  le  former  que  dans  cette  croûte 
extérieure;  elles  le  font  trouvées  d'autant  plus  grandes  &  plus 
fréquentes,  que  cette  croûte  étoît  plus  épaille,  c'eft- à-dire, 
plus  voîline  de  l'Equateur.  AulFi  its  plus  grands  affaïifemens 
le  font  faits  &  iè  feront  encore  dans  les  parties  méridionales, 
où  fe  trouvent  de  même  hs  plus  grandes  inégalités  de  la 
furface  du  globe,  &  par  la  même  railon,  le  plus  grand 
nombre  de  cavernes ,  de  fentes  &  de  mines  métalliques  qui 
ont  rempli  ces  fentes  dans  le  temps  de  leur  fufiou  ou  de 
leur  fubiimation. 

Lor  &  l'argent,  qui  ne  font  qu'une  quantité,  pour  aînfi 
dire,  infiniment  petite  en  comparaiion  de  celle  des  autres 
matières  du  globe,  ont  été  fublîmés  en  vapeurs,  &  fe  font 
ieparés  de  la  matière  vitrekible  commune,  par  Tadion  de  la 
chaleur,  de  la  même  manière  que  Ion  voit  lortir  d'une  plaque 
d'or  ou  d  argent  expofée  au  foyer  dun  miroir  ardent,  des 
particules  qui  s'en  féparent  par  la  fublimation ,  &  qui  dorent 
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ou  argentent  les  corps  que  I  on  expofe  à  cette  vapeur  métal- 
lique; aînfi  i'on  ne  peut  pas  croire  que  ces  métaux»  (iifceptibles 
de  fubiimation,  même  à  une  chaleur  médiocre,  puidênt  être 
entrés  en  grande  partie  dans  la  compofition  du  globe,  ni  qu'ils 
foient  placés  à  de  grandes  profondeurs  dans  (on  intérieur.  Il 
en  eft  de  même  de  tous  les  autres  métaux  &  minéraux,  qui 
font  encore  plus  fufceptibles  de  fe  fublimer  par  i'aélion  de  la 
chaleur:  &  à  Tégard  des  fables  viu-efcibles  &  des  argiles,  qui 
ne  font  que  les  détrimens  des  itories  vitrées,  dont  la  (urface  du 
globe  étoit  couverte  immédiatement  après  le  premier  refroî- 
diflèment,  il  eft  certain  quelles  n ont  pu  fe  loger  dans  Tinté- 
rieur,  &  qu'elles  pénètrent  tout  au  plus  auffi  bas  que  les  filons 
métalliques ,  dans  les  fentes  &  dans  les  autres  cavités  Je  cette 
ancienne  furface  de  la  Terre,  maintenant  recouverte  par  toutes 
les  matières  que  les  eaux  ont  dépofées* 

Nous  fbmmes  donc  bien  fondés  à  conclure  que  \e  ^obc 
de  la  Terre  n'eft  dans  fbn  intérieur  qu'une  ma/îe  folide  de 
matière  vitre/cible ,  fans  vides ,  fans  cavités ,  &  qu'ii  ne  s'en 
trouve  que  dans  les  couches  qui  fbutîennent  celles  de  fa  furface; 
que  fous  l'Equateur  &  dans  les  climats  méridionaux ,  ces  cavités 
ont  été  &  font  encore  plus  grandes  que  dans  les  climats  tem- 
pérés ou  feptentrîonaux,  parce  qu'il  y  a  eu  deux  caufès  qui  les 
ont  produites  fous  i'Équateur;favoîr,  la  force  centrifuge  &  le 
refroidifîêment  ;  au  lieu  que  fous  \ts  Pôles ,  il  n'y  a  eu  que  la 
feule  caufè  du  refroidiffement  :  en  forte  que  dans  les  parties 
méridionales,  les  affaifîèmens  ont  été  bien  plus  confidérables , 
les  inégalités  plus  grandes ,  les  fentes  perpendiculaires  plus  fré- 
quentes, &  les  mines  Aes  métaux  précieux  plus  abondantes» 

[^  s]  P^g^  74 >  ligne  25.   Les  fentes  &  les   cavités  des 
eminences  du  globe  terre flre  ont  été  incniflées,  &  quelquefois 


JUSTIFICATIVES. 


5^5 


remplies  par  ks  fuhfiances  métalliques  que  nous  y  trouvons 
mijourdhui, 

«Les  veines  métalliques,  dit  M.  Eller,  fe  trouvent  feu- 
lement dans  les  endroits  élevés,  en  une  longue  fuite  de  « 
montagnes  :  cette  chaîne  de  montagnes  fuppofe  toujours  pour  a 
fon  foutien  une  bafe  de  roche  dure.  Tant  que  ce  roc  conferve  « 
i;i  continuité,  il  n'y  a  guère  apparence  qu'on  y  découvre <c 
quelques  fiions  métalliques;  mais  quand  on  rencontre  des  « 
crevalfes  ou  des  fentes ,  on  elpcre  d'en  découvrir.  Les  Phy-  « 
ficiens  minéralogiftes  ont  remorqué  quen  Allemagne,  la«< 
fituation  la  plus  favorable  eft  lorfque  la  chaîne  de  montagnes  « 
^'élevant  petit  à  petit,  fe  dirige  vers  le  fud-eft,  &  qu ayante 
atteint  fa  plus  grande  élévation,  elle  defcend  inlenfiblement  « 
vers  le  nord-oueil. . .  *  « 

Cert  ordinairement  un  roc  fwvage,  dont  leteiidue  efl  « 
quelquefois  prefque  lans  bornes,  mais  qui  efl  fendu  &  entre-  « 
ouvert  en  divers  endroits,  qui  contient  les  métaux  quel-» 
quefoîs  purs ,  mais  prefque  toujours  minéralifés  :  ces  fentes  « 
font  tapifTées  pour  lordinaire  d  une  terre  blanche  &  luifante,  « 
que  les  mineurs  appellent  quarti,  &  qu*ils  nomment  fpath^< 
jbrfque  cette  terre  ell  plus  pefante,  mais  mollaffe  &  feuilletée  « 
à  peu -près  comme  le  talc:  elle  ell  enveloppée  en -dehors** 
vers  le  roc,  de  1  efpèce  de  limon  qui  paroît  fournir  la  nour-  « 
riture  à  ces  terres  quarlzeufès  ou  fpatlieufes  ;  ces  deux  enve-  « 
ioppes  font  comme  la  gaine  ou  fétui  du  filon;  pkis  il  eft« 
perpendicidaire,  &  plus  on  doit  en  efpérer;  &  toutes  les  fois  « 
que  les  mineurs  voient  que  le  filon  efl  perpendiculaire ,  Vi^  « 
difent  qu  il  va  s'anoblir»  «t 

Les  métaux  font  formés  dans  toutes  ces  fentes  &  cavernes  « 
par  une  évaporaiion  continuelle  &  aifez  violente;  les  vapeurs  « 
des  mines  démontrent  cette  évaporation  encore  fubfiilante;  « 
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ttles  fentes  qui  n  en  exhalent  point,  font  ordinairement  ilériies: 
!>  la  marque  ia  plus  fûre  que  les  vapeurs  exhalantes  pestent 
^ des  atomes:  oti  des  molécules  minérales,  &  qu'elles  les 
»  appliquent  par-tout  aux  parois  des  crevaHes  du  roc,  ceft 
«cette  incruftation  iùcceffive  qu'on  remarque  dan$  toute  it 
«circonférence  de  ces  fentes  ou  de  ces  creux  de  rochen, 
»  juiqu  à  oe  que  la  capacité  en  ibit  entièrement  remplie  &  le 
«filon  folidement  formé;  ce  qui  eft  encore  confirmé  par  les 
«  outils  qu'on  oublie  dans  les  creux,  &  qu'on  retrouve  enfiiitc 
»  couverts  8q  inçruftés  de  la  mine,  plufieurs  années  après. 
«  Les  fentes  du  roc  qui  foumiflènt  une  veine  métallique 
«  abondante,  inclinent  toujours  ou  pou0ënt  leur  direélion  v&s 
«  la  perpendiculaire  de  la  terre  :  à  mefiire  que  les  mineurs 
«  defcendent ,  ils  rencontrent  une  température  d'air  tovjoxas 
«plus  chaude,  &  quelquefois  des  exhdaifbns  fi  a2>ondintes  & 
«  û  luiifibles  à  la  refpiration ,  qu'ils  fe  trouvent  (orcés  de  Ce 
«retirer.au  plus  vite  v^s  les  puits  ou  vers  fa  galerie, pour 
«  éviter  1^  fùâfocation ,  que  les  parties  fuifiiiei^s  &  ari^niades 
«  leur  cauferoient  à  l'inftant.  Le  fbufre  &  l'arfenic  fe  trouvent 
»  généralement  dans  toutes  les  mines  des  quatre  métaux  im^ 
»  parfaits  &  de  tous  les  demi-métaux ,  &  c'efl  par  eux  qu'ils 
«  fent  mînéraiiies. 

»  Il  n'y  a  que  l'or,  &  quelquefois  l'argent  &  le  cuivre,  qui 
«fe  trouvent  natifs  en  petite  quantité;  mais  pour  l'ordinaire, 
«le  cuivre,  le  fer,  le  plopib  &  l'étaîn,  lorsqu'ils  fe  tirent  des 
»  filons ,  font  minéralifés  avec  le  foufre  &  l'arfenic  ;  on  tût 
«par  l'expérience,  que  les  métaux  perdent  leur  forme  métaK 
»  llque  à  un  certain  degré  de  chaleiu:  relatif  à  chaque  efpèce 
«  de  métal  :  cette  deffaruâion  de  la  forme  métallique^  que 
«  fubilTent  les  quatre  métaux  imparfaits ,  nous  apprend  que  h 
»bafe  des  métaux  efl  une  matière  terreffare;  &  comme  ces 
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chaux  m^taiiiques  fe  vitrifient  à  un  certain  degré  de  cha-u 
ieur,  ainfi  que  les  terres  calcaires,  gypfeufes,  &c»  nous  necc 
pouvons  pas  douter  que  la  terre  métallique  ne  foit  du  nombre  « 
des  terres  vitrifiables.  >*  Extrait  du  Mémoire  Je  M.  Eller,  fur 
r origine  &  la  génération  des  métaux,  dans  le  Recueil  de  T Aca- 
démie de  Berlin,  année  /7/J. 

[t6]  Page  7/,  ligne  aj.  M,  Lehman,  célèbre  Chymlfle, 
eft  le  feui  qui  ait  foupçonné  une  double  origine  aux  mines 
mctalliques;  il  diftingue'judicieufement  les  montagnes  à  filons 
des  montagnes  à  couches:  (<  L'or  &  fargent,  dît^il,  ne  iè 
trouvent  en  mafTes  que  dans  les  montagnes  à  filons;  le  fer*^ 
ne  fe  trouve  guère  qiïe  dans  hs  montagnes  à  couches  :  tous  « 
les  morceaux  ou  petites  parcelles  d  or  &  d'argent  qu'on  « 
trouve  dans  les  montagnes  à  couches  n'y  font  que  rc'pandu5,<t 
&  ont  été  détachés  des  filons  qui  iont  dans  les  montagnes  « 
fupérieures  &  voifines  de  ces  couches.  « 

Lor  n'eft  jamais  minéralifé;  il  le  trouve  toujours  natif  et 

ï     ou  vierge,  c*eft-à-dire ,  tout  formé  dans  fa  matrice,  quoique c. 

fouvenî  il  y  (bit  répandu  en  particules  fi  déliées,  qu'on  cher- et 

cheroit  vainement  à  le  reconnoître,  même  avec  les  meilleurs  « 

tmicrofcopes.  On  ne  trouve  point  d*or  dans  les  montagnes  te 
à  couches;  il  ert:  auffi  afTez  rare  quon  y  trouve  de  l'iu-gent;" 
ces  deux  métaux  appartiennent  de  préférence  aux  montagnes  « 
à  filons  ;  on  a  néanmoins  trouvé  quelquefois  de  fargent  en  « 
petits  feuillets  ou  fous  la  forme  de  cheveux,  dans  de  far-c* 
doife:  il  eft  moins  rare  de  trouver  du  cuivre  natif  fiir  de« 
fardoife,  &  communément  ce  cuivre  natif  eil  aulD  en  former 
de  filets  ou  de  cheveux.  « 

Les  mines  de  fer  iê  reproduifent  peu  d'années  après  avoir  « 
été  fouillées;  elles  ne  fe  trouvent  point  dans  les  montagnes  « 
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»à  filons,  maïs  dans  les  montagnes  à  couches:  on  n'a  point 
»  encore  trouvé  de  f«:  natif  dans  les  montagnes  à  couches , 
»  ou  du  moins,  c'eft  une  chofê  très-rare* 
»  Quant  à  ietain  natif,  il  n'en  exifle  point  qui  ah  été 
»  produit  par  la  nature  fans  le  iêcours  du  feu;  &  la  chofe 
»efl  aufli  très-douteufe  pour  le  plomb,  quoiqu'on  jMrétende 
»que  les  grains  de  plomb  de  Maflel  en  Siléûe,  font  <fe 
»  plomb  natif. 

»     On  trouve  le  mercure  vierge  &  coulant,  dans  les  couches 
n  de  terre  argileuies  &  graflês,  ou  dans  les  ardoiiès. 
M     Les  mines  d'argent  qu'on  trouve  dans  les   ardoiiês,  ne 
»  font  pas  à  beaucoup  près  aufC  riches  que  celles  qui  iè  trouvent 
»  dans  les  montagnes  à  filons  ;  ce  métal  ne  (è  trouve  guère 
i»  qu'en  particules  déliées,  en  filets  ou  en  végétations,  dans  ces 
»  couches    d'ardoifè  ou  de  ichilles,   mais  jamais  en  grofles 
»  mines;  &  encore  faut-il  que  ces  couches   d'ardoifè  foient 
M  voifines  des  montagnes  à  filons.  Toutes  les  miiïes  di  argent 
»qui  fe  trouvent  dans  les  couches,  ne  font  pas  fous  une 
»>  forme  fbllde  &  compai^e;   toutes    les  autres    mines,  qui 
^  contiennent  de  l'argent  en  abondance ,  fè  trouvent  dans  les 
»  montagnes  à  filons.  Le  cuivre  fe  trouve  abondamment  dans 
»  les  couches  d'ardoilès,  &  quelquefois  aufS  dans  les  charbons 
»  de  terre. 

»  L'étain  eft  le  métal  cpiî  fê  trouve  le  plus  rarement  répandu 
»  dans  les  couches  :  le  plomb  s'y  trouve  plus  communément  ; 
»  on  en  rencontre  fous  la  forme  de  galène ,  attaché  aux 
«ardoifês,  mais  on  n'en  trouve  que  très -rarement  avec  les 
V  charbons  de  terre. 

w  Le  fer  eft  prefque  univerfêllement  répandu ,  &  fê  trouve 
»>dans  les  couches,  fbus  un  grand  nombre  de  formes 
»  cliftcrentes. 

Le 


JUSTIFICATIVES.  pp 

Le  cînabre  Je  cobalt,  le  bifmuth  &  la  calamine,  le  trouvent  « 
aufFi  allez  communément  dan3  les  couches»  >•  Lehman^  tome  III, 
page  ^8 1  & fuiv. 

«Les  charbons  de  terre,  le  jayet,  le  fuccîn,  la  terre  alumi- 
neufe,  ont  été  produits  par  à^s  végétaux,  &:  fur-tout  pai'  des« 
arbres  réfmeux  qui  ont  été  enfêvelis  dans  le  fein  de  la  Terre,  ^ 
&  qui  ont  fouffert  une  décompofition  plus  ou  moms  grande;  « 
car  on  trouve  au-defTus  des  mines  de  charbon  de  terre ,  très-  « 
fouvent  du  bois  qui  n'ell  point  du  tout  décompofè,  &  4^' ** 
left  davantage  à  mefure  qu'il  eil  plus  enfoncé  en  terre*  « 
LVdoiiè,  qui  fert  de  toit  ou  de  couverture  au  charbon,  efl«« 
fouvent  remplie  des  empreintes  de  plantes,  qui  accompagnent  « 
ordinairement  les  forêts,  telles  que  les  fougères,  les  capil-« 
iaires,  &c*  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'ell  que  ces  plantes,  «< 
dont  on  trouve  les  empreintes,  font  toutes  étrangères,  &  Ie5« 
bois  paroiffent  aufFi  des  bois  étrangers.  Le  fucchi ,  qu'on  doit  ^ 
regarder  comme  une  réfine  végétale ,  renferme  fouvent  des  « 
înfeéles  qui,  confidcrés  attentivement,  n'appartiennent  point  « 
au  climat  où  on  les  rencontre  préfentement  :  enfin,  la  terre  <c 
alumineule  eil  fouvent  feuilletée,  &  relfemble  à  du  bois,  t< 
tantôt  plus,  tantôt  moins  décompofé  ».  Idem,  ibidem. 

a  Le  foufre,  Talun,  le  fel  ammoniac  i  fe  trouvent  dans  les 
couches  formées  par  les  volcans.  « 

Le  pétrole,  le  naphte,  indiquent  un  feu  a^uellement« 
allumé  fous  la  terre,  qui  met,  pour  ainfi  dire,  le  charbon  de  « 
terre  en  diflillation  ;  on  a  des  exemples  de  ces  embralemens  « 
fouterrains,  qui  n'agifîênt  qu'en  fdence  dans  des  mines  de  « 
charbon  de  terre,  en  Angleterre  &  en  Allemagne»  lefqueiles« 
brûlent  depuis  très-long-temps  fans  explofion ,  &  c*efl  dans  « 
le  voifmage  de  ces  embrafemens  fouterrains,  quon  trouve  « 
les  eaux  chaudes  thermales,  « 
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»  Les  montagnes  qui  contiennent  des  fiions,  ne  renferment 
»  point  de  cliarbon  de  terre,  ni  des  fubfbnces  bitumineuiês 
»&  combuflibies;  ces  fubflances  ne  fè  trouvait  jamais  que 
dans  les  montagnes  à  couclies.  »  Notes  fur  LehmcB,  par 
M.  le  Baron  d'Olbac,  tome  III,  page  ^JJ» 

[ly]  Page  8 1 ,  ligne  xo.  Il  fe  trame  Jans  les  pays  Je 
notre  Nord,  des  montagnes  entières  de  fer,  ceft-k-^rt,  dmu 
pierre  viirefcible,  ferrugineufe ,  &c.  Je  cherai  pour  ex^npleia 
mine  de  fer  près  de  Taberg  en  Smoiand,  partie  de  iile  de 
Gotdand  en  Suède:  ceft  Tune  àts  plus  remarquables  de  ces 
mines,  ou  plutôt  de  ces  montagnes  de  fer,  qui  toutes  ont  la 
propriété  de  céder  à  lattraélion  de  l'aimant  y  ce  qui  prouve 
qu'elles  ont  été  formées  par  le  feu  :  cette  montagne  eA  dans 
un  (bl  de  fable  extrêmement  fin;  fa  hauteur  eft  de  plus  de 
400  pieds,  &  fon  circuit  dune  lieue;   elle  eft  en  enû^ 
compofëe  dune  matière  ferrugineufe  très -riche,   &  ïon  y 
trouve  môme  du  fer  natif;  autre  preuve  qu'elle   a  éprouvé 
Taélion  d'un  feu  violent:  cette  mine  étant  brifée,  montre  k 
fa  fraélure  de  petites  parties  brillantes ,  qui  tantôt  le  aoifent 
&  tantôt  font  diipof^es  par  écailles  :  les  petits  rochers  les  plus 
voifins  font  de  roc  pur  {faxo  puro)  :  on  travaille  à  cette 
4nine  depuis  environ  deux  cents  ans;  on  fe  fèrt  pour  l'ex- 
ploiter de  poudre  à  canon ,  &  la  montagne  paroit  fort  peu 
diminuée,  excepté  dans  les  puits  qui  font  au  pied  du  côté 
du  vallon. 

Il  paroit  que  cette  mine  n'a  point  de  lits  r^uUers;  le  fer 
n'y  eft  point  non  plus  par-tout  de  la  même  bonté.  Toute  la 
montagne  a  beaucoup  de  fentes,  tantôt  perpendiculaires  & 
tantôt  horizontales  :  elles  font  toutes  remplies  ^de  fable  qui  ne 
contient  aucun  fer;  ce  fable  eft  aufli  pur  &  de  même  eipècc 
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que  celui  des  bords  de  la  mer;  on  trouve  quelquefois  dans 
ce  fable  des  os  d*animaux  &  des  cornes  de  cerf;  ce  qui 
prouve  qu'il  a  été  amené  par  les  eaux,  &  que  ce  n  efl  qu*après 
la  formation  de  la  montagne  de  fer  par  le  feu,  que  les 
fables  en  ont  rempli  les  crevaifes,  &  les  fentes  perpendiculaires 
&  horizontales. 

Les  malFes  de  mine  que  Ion  tire^  tombent  aulfi-tôt  au  pied 
de  la  montagne,  au  lieu  que  dans  les  autres  mines,  il  faut 
fouvent  tirer  le  minéral  des  entrailles  de  la  Terre  :  on  doit 
concaffer  &  griller  cette  mine  avant  de  la  mettre  au  four- 
neau, où  on  la  fond  avec  la  pierre  calcaire  &  du  charbon 
de  bois* 

Cette  colline  de  fer  eft  fituée  dans  un  endroit  montagneux 
fort  élevé,  éloigné  de  la  mer  de  près  de  80  lieues:  il  paroît 
qu  elle  étoit  autrefois  entièrement  couverte  de  fable.  Extrait 
I  dun  article  de  l'ouvrage  périodique  qui  a  pour  titre  :  Nordifche 
I  beytrage ,  &c.  Contribution  du  Nord  pour  les  progrès  de  la 
^^Fhyfique,  des  Sciences  &  des  ArtSé  A  Aitone,  chez  David 
^Klfers,  17^6. 

'^  fi  8 ]  Page  8  2 ,  ligne  d.  Il  fe  trouve  des  montagnes  d* aimant 
dans  quelques  contrées,  &  particulièrement  dans  celles  de  notre 
Nord.  On  vient  de  voir,  par  i  exemple  cité  dans  la  Note  pré- 
cédente, que  la  montagne  de  fer  de  Taberg  s'élève  de  plus  de 
400  pieds  au-delfus  de  la  furface  de  la  Terre.  M.  Gmelin  , 
dans  fon  voyage  en  Sibérie,  afîure  que  dans  les  contrées  fep- 
tentrionales  de  i'Aû^,  prefque  toutes  les  mines  àt$  métaux  ie 
trouvent  à  la  furface  de  ia  Terre ,  tandis  que  dans  les  autres 
pays,  elles  fe  trouvent  proiondément  enfévelies  dans  Ion 
intérieur.  Si  ce  fait  étoît  généralement  vrai,  ce  feroît  une  nou- 
velle preuve  que  les  métaux  ont  été  formés  par  le  feu  primitif^ 
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&  que  le  globe  de  la  Teire  ayant  moins  d'épaiflear  Jam  les 
parties  (èptentrionales,  ils  s  y  font  formés  plus  près  de  la  iurface 
que  dans  les  contrées  méridionales.  » 

Le  même  AL  Gmetin  a  vifité  la  grande  montagne  d'ainiant 
qui  (ê  trouve  en  Sibérie,  €hez  les  Bafchkires;  cette  montagne 
e(l  divifee  en  huit  parties,  feparées  par  Ats  valions:  la  feptième 
de  ces  parties  produit  le  meilleur  aimant:  ie  ibmmet  de  cette 
portion  de  montagne  eft  formé  dune  pierre  jaunâtre,  qui 
paroh  tenir  de  la  nature  du  jafpe:  on  y  trouve  des  piarres, 
que  I  on  prendroit  de  loin  pour  du  grès,  qui  pèfent  deux  miQe 
cinq  cents  ou  trob  milliers ,  mais  qui  ont  toutes  la  vertu  de 
Taimant:  quoiqu'elles  (oient  couvertes  de  moufle,  elles  ne 
laiflent  pas  d  attirer  le  fer  &  Tacier,  à  la  dlftance  de  plus  d'un 
pouce  :  les  côtés  expof^s  à  l'air  ont  la  plus  forte  vertu  magné- 
tique; ceux  qui  (ont  enfoncés  en  terre,  en  ont  hezjacoup 
moins:  ces  parties  les  plus  expofees  aux  injures  de  l'air  (ont 
moins  dures,  &  par  con(ëquent  moins  propres  à  être  armées: 
un  gros  quartier  d'aimant  de  la  grandeur  qu  on  vient  de  dire , 
eft  compol^  de  quantité  de  petits  quartiers  d'aimant  »  qui 
opèrent  en  diflerentes  direélions:  pour  les  bien  travailler,  il 
faudroit  les  (ëparer  en  \es  fciant,  afin  que  tout  le  morceau 
qui  renferme  la  vertu  de  chaque  aimant  particulier,  con- 
(êr\ât  Ion  intégrité;  on  obtiendrolt  vraifêmblablement  de  cette 
façon,  des  aimans  d'une  grande  force:  mais  on  coupe  des 
morceaux  à  tout  ha(àrd,  &  il  s'en  trouve  plufieurs  qui  ne 
valent  rien  du  tout,  (bit  parce  qu'on  travaille  un  morceau 
de  pierre  qui  n'a  point  de  vertu  magnétique,  ou  qui  n'en 
renferme  qu'une  petite  portion ,  (bit  que  dans  un  (eul  mor- 
ceau il  y  ait  deux  ou  trois  aimans  réunis:  à  la  vérité,  cts 
morceaux  ont  une  vertu  magnétique,  mais  comme  elle 
n*a    pas   (à   direélioft    vers  un  même  point,   il   n'eft   pa5 
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étonnant  que  I effet  dun  pareil  aimant  foit  fujet  à  bien  des 
variations. 

L'aimant  de  cette  montagne ,  à  la  rcferve  de  celui  qui  eft 
expofé  à  l'air,  eft  dune  grande  duretcS  taché  de  noir,  & 
rempli  de  tubérolités  qui  ont  de  petites  parties  anguleufes , 
comme  on  en  voit  fouvent  à  la  furface  de  la  pierre  fanguine , 
dont  il  ne  diffère  que  par  la  couleur;  mais  fouvent,  au  lieu 
de  ces  parties  anguleufes,  on  ne  voit  qu'une  efpèce  de  terre 
d  ocre: en  général,  les  aimans  qui  ont  ces  petites  parties  angu- 
leufes, ont  moins  de  vertu  que  les  autres.  Uendroit  de  la 
montagne  où  font  les  aîmans  eft  prefque  entièrement  compofé 
d'une  bonne  mine  de  fer,  qu'on  tire  par  petits  morceaux 
entre  les  pierres  d'aimant.  Toute  la  fe<51ion  de  la  montagne 
la  plus  élevée  renferme  une  pareille  mine;  mais  plus  elle 
^'abaiffe,  moins  elle  contient  de  métal.  Plus  bas,  au-deffous 
de  la  mine  d'aimant,  il  y  a  d autres  pierres  ferrugineufes , 
mais  qui  rendroient  fort  peu  de  fer,  û  on  vouloît  les  faire 
fondre:  les  morceaux  quon  en  tire  ont  Ja  couleur  de  métal , 
&  font  très-lourds;  ils  font  inégaux  en-dedans,  &  ont  prefque 
I  Tair  de  fcories :  ces  morceaux  relfemblent  affez  par  lextérieur 
aux  pierres  d'aimant;  mais  ceux  qu  on  tire  à  huit  braffes  au- 
deffous  du  roc ,  n  ont  plus  aucune  vertu  :  entre  ces  pierres , 
Ion  trouve  d'autres  morceaux  de  roc ,  qui  paroi(îent  compofés 
de  très -petites  particules  de  fer;  la  pierre  par  elle-même  eft 
pefante,  mais  fort  molle;  les  particules  intérieures  refîêmblent 
aune  matière  brûlée,  Se  elles  n'ont  que  peu  ou  point  de 
vertu  magnétique.  On  trouve  aufli  de  temps  en  temps  un 
minerai  brun  de  fer  dans  des  couches  épaiftes  dun  pouce, 
mais  il  rend  peu  de  métal.  Extrait  de  V  Ht  flotte  générale  des 
Voyages,  tome  XVflI,  page  i^î  &  fuiv. 

Il  y  a  plufieurs  autres  mines  d'aimant  en  Sibérie,  dans 
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les  monts  Poïas.   A    lo  lieues   de  la  route  qui   mène  ddi 
Catherinbourg  à  Solikamskaia ,  eft  la  montagne  Galajinsh: 
elle  a  plus  de  ao  toiiês  de  hauteur,  &  ceft  entièrement  un 
rocher  d'aimant,  dun  brun  couleur  de  fer  dur  &;  compaâei 

A  20  lieues  de  Solikamskaia,  on  trouve  un  aimant  cubique 
&  verdâtre;  les  cubes  en  font  d'un  brillant  vif:  quand  on  les 
puivérife,  ils  fè  décompofènt  en  paillettes  brillantes  couleur 
de  feu:  Au  relie,  on  ne  trouve  l'aimant  que  dans  les  chaînes 
de  montagnes  dont  la  dlreéUon  eil  du  Çsià  au  nord.  Extmi 
de  l'Hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX,  page  ^J2. 

Dans  les  terres  voilines  ài^  confins  de  la  Lapponîe,  iîir  les 
limites  de  la  Bothnie,  \  deux  lieues  de  Cokluanda,  on  voit  une 
mine  de  fer,  dans  laquelle  on  tire  des  pierres  d'aimant  tout* 
à-fait  bonnes  :  c(  Nous  admirâmes  avec  bien  du  plailir,  dit  le 
»Relateur,  les  effets  furprenans  de  cette  pierre,  lorfqu'ei/e  e/l 
»  encore  dans  le  lieu  natal:  il  fallut  faire  beaucoup  de  violence 
»>pour  en  tirer  des  pierres  aufC  confidérabies  que  cdies  qae 
»nous  voulions  avoir;  &  le  marteau  dont  on  fe  lêrvoît,  qd 
»  étoit  de  la  groâeur  de  la  cuiâè,  demeuroit  fi  fixe  en  tombant 
«fur  le  cifeau  qui  étoit  dans  la  pierre,  que  celui  qui  firappoit 
»  avoit  befoin  de  fecours  pour  le  tirer.  Je  voulus  éprouver  cda 
»  moi-même ,  &  ayant  pris  une  grofle  pince  de  fer  pareille  à 
»  celle  dont  on  fe  fèrt  à  remuer  les  corps  les  plus  pefans,  & 
«que  favois  de  la  peine  à  fbutenir,  je  l'approchai  du  cilêau, 
»qui  l'attira  avec  une  violence  extrême,  &  la  foutenoit  avec 
»  une  force  inconcevable*  Je  mis  une  bouflbie  au  milieu  du 
»  trou  où  étoit  la  mine ,  &  l'aiguille  tournoit  continuellement 
»  d'une  vîtefle  incroyable.  »  Œuvres  de  Regnard.  Paris,  ly^p 
tome  I,  page  1 8 ^é 

[ip]  Page  po,  ligne  i  5.  Les  plus  hautes  montagnes  foui 
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:  la  Zone  torride,  les  plus  baffes  clans  les  Xones  froides  t 
*on  ne  peut  douter  que  dès  l'origine,  les  parties  voifmes  de 
l'Equateur  ne  fuffent  les  plus  irrégulières  &  les  moins  folides  du 
globe.  J'ai  dit,  volume  I,  page  p^  de  la  Théorie  de  la  Terre, 
u  que  les  montagnes  du  Nord  ne  font  que  des  collines  en 
comparairon  de  celles  àe$  pays  méridionaux,  &  que  le« 
mouvement  général  des  mers  avoît  produit  ces  plus  grandes  ce 
montagnes  dans  ia  direélion  d  orient  en  occident  dans  l'ancien  « 
continent,  &  du  nord  au  fud  dans  le  nouveau.  »  Lorfque  jai 
compofé,  en  1744,  ce  Traité  de  la  Théorie  de  la  Terre,  Je 
nétois  pas  aufii  inftruit  que  je  le  fuis  actuellement,  &  l'on 
n  avoit  pas  fait  les  obfervations  par  iefquelfes  on  a  reconnu 
que  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  font  compofés  de 
granit  &  de  rocs  vitrefcîbles  >  &  quon  ne  trouve  point  de 
coquilles  fur  plufieurs  de  ces  fommets:  cela  prouve  que  ces 
montagnes  non!  pas  été  compofées  par  les  eaux,  mais  pro- 
duites par  le  feu  primitif,  Se  qu  elles  font  auffi  anciennes  que 
le  temps  de  la  confolidation  du  globe.  Toutes  les  pointes  & 
hs  noyaux  de  ces  montagnes  étant  compofées  de  matières 
vitrefcibles ,  femblables  à  la  roche  intérieure  du  globe,  elles 
font  également  louvrage  du  feu  primitif,  lequel  a  le  premier 
établi  ces  malfes  de  montagnes,  &  formé  i^s  grandes  inégalités 
de  la  furface  de  la  Terre:  Leau  na  travaillé  quen  fécond, 
poflérîeùrement  au  feu ,  &  n*a  pu  agir  qu'à  la  hauteur  où  elle 
s  eft  trouvée  après  ia  chute  entière  des  eaux  de  Tatmoljibère 
&  l 'établi iïement  de  ia  mer  univerfelle,  laquelle  a  dépofé 
fucceflivement  les  coquillages  qu  elle  nourrifioit  &  les  autres 
matières  qu'elle  délayoit;  ce  qui  a  formé  h^  couches  d'ar- 
giles &c  de  matières  calcaires  qui  compofent  nos  collines , 
tsL  qui  enveloppent  les  montagnes  vitrefcibles  jufqu'à  une 
grande  hauteur. 
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Au  refte,  lorique  j'ai  dit  que  les  montagnes   du  Nord  ne 
font  que  des  collines  en  comparaifon  des  montagnes  du  Midi, 
cela  n  efl:  vrai  que  pris  généralement;  car  il  y  a  dans  le  nord 
de  TATie  de  grandes  portions  de  terre  qui  paroiflent  être  fort 
élevées  au-deflus  du  niveau  de  la  mer;  &  en  Europe,  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  le  mont  Carpate,  les  montagnes  de 
Norwège,  les  monts  Rlphées  &  Rymnîques,  font  des  hautes 
montagnes;  &  toute   la   partie  méridionale    de   la  Sibérie, 
quoique  compol^e  de   vafles  plaines  &  de  montagnes  mé- 
diocres, paroît  être  encore   plus  élevée  que  le  (bmmet  é^ 
monts  Riphées;  mais  ce  font  peut-être  les  feules  exceptions 
qu'il  y  ait  à  faire  ici:  car,  non-feulement  les  plus  hautes  mon* 
tagnes  fe  trouvent  dans  its  climats  plus  voifms  de  fÉquateur 
que  Aes  Pôles,  mais  il  paroît  que  ceft  dans  ces  dimzts  méri- 
dionaux où  fe  font  faits  les  plus  grands  bouleverfèmens  intérieurs 
&  extérieurs ,  tant  par  Tef&t  de  la  force  centrifuge ,  dans  le 
premier  temps  de  la  confblldation ,  que  par  l'aélion  plus  fré- 
quente des  feux  ibuterrains,  &  le  mouvement  plus  violent  du 
Hux  &  du  reflux  dans  les  temps  fùbi^quens.  Les  tremblon^is 
de  terre  fçnt  fi  fréquens   dans  l'Inde  méridionale,  que  les 
naturels  du  pays  ne  donnent  pas  d'autre  épithète  à  l'Etre  tout- 
puiflant,  que  celui  de  remueur  de  terre.  Tout  l'Archipel  Indioi 
ne  fèmble  êti'e  qu'une  mer  de  volcans  agiflans  ou  éteints:  on 
ne  peut  donc  pas  douter  que  Jes  inégalités  du  globe  rie  ibient 
beaucoup  plus  grandes  vers  l'Equateur  que  vers  les  Pôles;  on 
pourroît  même  aflurer  que  cette  fùrface  de  la  Zone  torride 
a  été  entièrement  bouleverfëe,  depuis  la  côte  orientale  de 
l'Afrique  jufqu'aux  Philippines,  &  encore  bien  au-delà  dans 
la  mer  du  Sud.  Toute  cette  plage  ne  paroît  être  que  les  reftes 
en  débris  d'un  vafte  continent,  dont  toutes  les   terres  baflès 
ont  été  fubmergées  :  l'aélîoji  dç  tous  les  élémens  s  eft  réunie 

pour 
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pour  la  deHrudion  de  la  plupart  de  ces  terres  équinoxîales  ; 
car,  indépendamment  des  marées  qui  y  font  plus  violentes  que 
fur  le  relie  du  globe,  il  paroît  auflî  qu'il  y  a  eu  plus  de  volcans, 
puifqu'il  en  fubfirte  encore  dans  la  plupart  de  ces  Illes ,  dont 
quelques-unes,  comme  les  Ifles  de  France  &  de  Bourbon, 
(è  font  trouvées  ruinées  par  le  feu,  &  abfolument  déferles 
lor/qu  on  en  a  fait  la  découverte. 


Notes  fur  fa  tmjième  Epoque, 

[zo]  JTage  P3  ,  ligne  14.  Les  eaux  ont  couvert  toute  l* Eu- 
rope jufqu  à  I joo  roifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  avons  dit,  volume  I,  page  jj  de  la  Théorie  de  la 
Terre,  «  que  la  furface  entière  de  la  Terre  aélueilement  habitée 
a  été  autrefois  fous  les  eaux  de  la  mer;  que  ces  eaux  étoienttt 
fûpérieures  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes,  puifqu  on  <€ 
trouve  fur  ces  montagnes,  &  jufqu  à  leur  Ibmmet,  des  pro-  « 
duélîons  marines  &  des  coquilles.  » 

Ceci  exige  une  explication,  &  demande  même  quelques 
reftridions.  Il  eil  certain  &  reconnu  par  mille  &  mille  obfêr- 
Vations,  qu'il  fe  trouve  des  coquilles  &  d'autres  produélions 
de  la  mer  fur  toute  la  furface  de  la  Terre  aélueliement  habitée, 
&  même  fur  les  montagnes,  à  une  très -grande  hauteur.  J  ai 
avancé,  d'après  l'autorité  de  Woodwaid,  qui  le  premier  a 
recueilli  ces  obfervatîons ,  qu'on  trouvoit  auffi  des  coquilles 
jufque  fur  les  fommets  des  plus  hautes  montagnes;  d autant 
que  j  etois  alfuré  par  moi-même  &  par  d'autres  obfervatîons 
affez  récentes,  qu'il  y  en  a  dans  les  Pyrénées  &  les  Afpes 
à  5?oo,  1000,  1200  &  1500  toiles  de  hauteur  au-de/Eis 
du  niveau  de  la  mer,  qu'il  s'en  trouve  de  même  dans  les 
Tome  VL  Yyy 
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montagnes  de  TAfie»  &  qu  enfin  dans  les  Cordelières  en 
Amârique,  on  en  a  nouveilement  découvert  un  banc  à  jdus 
de  2000  toiiês  au-deâus  du  niveau  de  la  mer  (a)^ 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que ,  dans  toutes  ies  différentes 
parties  du  Monde,  &  jufqu'à  ia  hauteur  de  1500  ou  aooo 
toifes  au-defHis  du  niveau  àts  mers  aâueUes»  la  fbrâceda 
globe  n  ait  (été  couverte  des  eaux,  &  pendant  un  temps  aflèz 
long  pour  y  produire  ces  coquillages  &  les  laifler  multiplier  ;  car 
leur  quantité  eft  fi  confidérable,  que  leurs  débris  forment  àts 
bancs  de  plufieurs  lieues  d'étendue ,  fbuvent  de  plùiieui's  toiles 
d'épaiflêur  iûr  une  largeui*  indéfinie;  en  forte  qu'ils  composent 
une  partie  aâez  confidérable  des  couches  extérieures  de  la  fîirfàce 
du  globe,  c'efl-à-dire,  toute  la  matière  calcaire  qui,  comme 
Ion  fait,  eft  trè$*  commune  &  très -abondante  en  -pluûeurs 
Cûistrées.  Mais  aurdeâks  des  plus  hauts  points  d'élévation,  cefl- 
à*dife,  au-deflus  de  1500  ou  2000  toifes  de  l:iaaiteur,Sc 
fouvent  plus  bas ,  on  a  remarqué  que  les  fommets  de  ][Aulîeiirs 

(a)  M.  le  Gentil,  de  l'Académie  des  Sciences,  m*a  communiqué  par  éorh 
le  4.  décembre  1771 ,  le  fait  fuîvant  :  ce  Don  Antonio  de  UUoa  ,  dit-E,  me 
«chargea,  en  paflant  par  Cadîz ,  de  remettre  de  fa  part  à  P Académie,  deux 
»  coquilles  pétrifiées,  quil  tira  l'année  176 1  de  la  montagne  où  eft  le  vîf-argent, 
»  dans  le  gouvernement  de  Omnca-Velica  au  Pérou  ^  dont  la  latitude  méridionaie 
»  eft  de  13  à  14.  degrés.  A  Tendroît  où  ces  coquilles  ont  été  tirées  >  le  toacxst 
»  fe  foutîent  à  17  pouces  i  ç  figne,  ce  qui  répond  à  2222  toiles  f  de  bauteor 
»  au-deiTus  du  niveau  de  la  mer. 

»  Au  plus  haut  de  la  montagne ,  qui  n'eft  pas  à  beaucoup  près  la  plus  Avec 
»  de  ce  canton,  le  mercure  fe  foutient  à  1 6  pouces  6  lignes  >  ce  qui  répond  i 
^2337  toifes f. 

»  A  la  ville  de  Ottancth-Velka ,  le  mercure  fe  foutîent  à  1 8  pouces  i  ^  ligne, 
»  qui  répondent  à  194.9  toifes. 

»  Don  Antonio  de  UUoa  m'a  dît  qu'il  a  détaché  cçs  coquilles  d'un  banc 
>»  fort  épais ,  dont  il  ignore  l'étendue ,  &  qu'il  tt-avaîlloît  aducllement  à  un 
«  Mémoire  relatif  à  ces  Obfervatîons  :  ces  coquilles  font  du  genre  des  peignes 
ou  des  grandes  pèlerines.  » 
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montagnes  font  compofcs  de  rac  vif,  de  granit,  &  d'autres 
matières  vitrefcibles  produites  par  le  feu  primitit,  felqueiles 
ne  contiennent  en  effet  ni  coquilles,  ni  madrépores,  ni  rien 
qui  ait  rapport  aux  matières  calcaires.  On  peut  donc  en 
inférer  qiie  ia  mer  n  a  pas  atteint,  ou  du  moins  n'a  furraoïité 
que  pendant  un  petit  temps,  ces  parties  les  plus  élevées,  & 
ces  pointes  les  plus  avancées  de  la  iurface  de  k  Terre» 

Comme  i'obfervation  de  Don  Ufloa,  que  nous  venons  de 
citer  au  fujet  àts  coquilles  trouvées  fur  les  Cordelières , 
pourroit  pai'oître  encore  douteufe,  ou  du  moins  comme  ilblée 
&  ne  faifant  qu'un  feul  exemple,  nous  devons  rapporter  à 
1  appui  de  fon  témoignage,  celui  d'Alphonle  Barba,  qui  dit 
qu'au  milieu  de  la  partie  la  plus  montagneufe  du  Pérou ,  on 
trouve  des  coquilles  de  toutes  grandeurs,  les  unes  concaves 
&  les  autres  convexes,  &  très -bien  imprimées  (  b).  Ainfi 
f Amérique,  comme  toutes  les  autres  parties  du  Monde,  a 
égalenîent  été  couverte  par  les  eaux  de  la  mer:  Et  (i  ïts 
premiers  Obfervateurs  ont  cru  qu'on  ne  trou  voit  point  de 
coquilles  fur  les  montagnes  des  Cordelières,  c*eft  que  ces 
montagnes,  les  plus  élevées  de  la  Terre,  font  pour  la  plupart 
des  volcans  aéluellement  agiffans ,  ou  des  volcans  éteints  ^ 
lefqueis  par  leurs  éruptions ,  ont  recouvert  de  matières  brûlées 
toutes  les  terres  adjacentes  ;  ce  qui  a  non-feulenient  enfoui , 
mais  détruit  toutes  les  coquilles  qui  pouvoient  s  y  trouver*  Il 
ne  feroit  donc  pas  étonnant  qu'on  ne  rencontrât  point  de 
produélions  marines  autour  de  ces  montagnes,  qui  font  au* 
(ourd'hui  ou  qui  ont  été  autrefois  embrafées;  car  ie  terrein  qui 
les  enveloppe  ne  doit  être  qu*un  compofé  de  cendres,  de 
fcories,  de  verre,  de  lave   &    d'autres    matières   brûlées  ou 


(a)  Métallurgie  d'Alphonfe  Birba,  tome  Ijpagt  64*  Farts,  i^S^* 

Yyy  ij 
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vitrifiées;  ainfi  il  n'y  ^,  d'autre  fondement  à  Foplnicm  de  ceux 
qui  prétendent  que  ia  mer  n  a  pas  couvert  les  mont^nes/fi 
ce  n'eft  qu'il  y  a  plufieurs  de  leurs  ibmmets  où  Ton  ne  voit 
aucune  coquille  ni  autres  produélions  marines.  Mais  comme 
on  trouve  en  une  infinité  d'endroits  &  jufqu'à  1500  .& 
aooo  toifes  de  hauteur»  des  coquilles  &  d'autres -produélioiis 
de  la  mer ,  il  efl  évident  qu'il  y  a  eu  peu  de  pointes  ou  crêtes 
de  montagnes  qui  n'aient  été  furmontées  par  les  eaux ,  &  que 
les  endroits  où  on  ne  trouve  point  de  coquilles^  indiquent 
(èuiement  que  les  animaux  qui  les  ont  produites  ne  sy  font 
pas  habitués ,  &  que  les  mouvemens  de  la  mer  n'y  ont  point 
amené  les  débris  de  Tes  productions ,  comme  elle  en  a  amené 
fur  tout  le  refte  de  la  furface  du  globe» 

/I2  jj  Page  9  5 ,  ligne  1 6.  Des  efpèces  de  potffons  &  Je 
fiantes  qui  vivent  &  végètent  dans  des  eaux  chaudes ,  jufquà 
jo  &  60  degrés  du  thermomètre.  On  avoit  piu/îeurs  exemples 
de  plantes  qui  croiflent  dans  les  eaux  thermales  les  plus 
chaudes,  &  M«  Sonnerat  a  trouvé  àes  poiâbns  dans  uiie  eau 
dont  ia  chaleur  étoit  fi  aélive ,  qu'il  ne  pouvoit  y  plonger  la 
main.  Voici  l'extrait  de  fa  Relation  à  ce  fujet.  <c  Je  trouvai , 
^>  dit-il»  à  deux  lieues  de  Calamba,  dans  l'île  de  Luçon  près 
»  du  village  de  Bally,  un  ruifleau  dont  1  eau  étoit  chaude,  au 
»  point  que  le  thermomètre,  divilîon  de  Reaumiir»  plongé 
'>  dans  ce  rulflëau  à  une  lieue  de  fà  fburce,  marquoit  encore 
»  6p  degrés.  J'imaginois  en  voyant  un  pareil  degré  de  chaleur, 
»  que  toutes  les  produélions  de  la  Nature  dévoient  être  éteintes 
y>  fîir  \ts  bords  du  ruifleau ,  &  je  fus  très-ilirpris  de  voir  trois 
»  arbriilëaux  très-vigoureux,  dont  les  racines  trempoient  dans 
»  cette  eau  bouillante,  &  dont  les  branches  étoient  environnées 
»de  fa  vapeur;  elle  étoit  fi  confidérable,  que  les  hirondelles 
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qui  ofoîent  traverfêr  ce  ruîflèau  à  la  hauteur  de  fept  ou  huit  « 
pieds,  y  tomboient  faas  mouvement:  Fun  de  ces  trois  arbrif-  « 
(eaux  étoit  un  ûgnus  cajlus,  &  les  deux  autres,  des  nfpalatus,  t* 
Pendant  mon  Çé]ouï  dans  ce  village,  je  ne  bus  d'autre  eau** 
que  celle  de  ce  ruilîeau^  que  je  faifois  refroidir:  fou  goût  me  « 
parut  terreux  &  ferrugineux:  on  a  conftruk  différens  bains  « 
fur  ce  ruiffeau,  dont  les  degrcs  de  chaleur  font  proportionnes  « 
à  la  diftance  de  la  foiurce.  Ma  furprife  redoubla  lorfque  je  vis  «< 
ie  premier  bain  :  Des  poiffons  nageoient  dans  cette  eau  où  je  « 
ne  pouvois  plonger  ia  main  ;  je  fis  tout  ce  qu'il  me  fut  poflîble  « 
pour  me  procurer  quelques-uns  de  ces  poiflbns;  mais  leur  « 
agilité  &  la  mai-adrelfe  àç$  gens  du  pays ,  ne  me  permirent  et 
pas  d'en  prendre  un  ièuL  Je  les  examinai  nageant,  mais  la« 
Tapeur  de  l'eau  ne  me  permit  pas  de  les  diflinguer  allez  « 
bien  pour  les  rapprocher  de  quelques  genres:  je  ks  reconnus  « 
cependant  pour  des  poîffons  à  écailles  brunes;  la  longueur  des  « 
plus  grands  ctoit  de  quatre  pouces»  J'ignore  comment  ces  « 
poilfons  font  parvenus  dans  ces  bains.  »  M-  Sonnerat  appuie 
ion  récit  du  témoignage  de  M.  Prevoft,  Commilfaire  de  la 
Marine,  qui  a  parcouru  avec  lui  Tintérieur  de  fîJe  de  Luçon, 
oici  comment  eft  conçu  ce  témoignage  :  «  Vous  avez  eu 
raifon,  Monfieur,  de  faire  part  à  M»  de  Buffon  des  ob-ct 
feivatîons  que  vous  avez  raflemblées  dans  le  voyage  que  w 
nous  avons  fait  enfemble.  Vous  defirez  que  je  corifirme  par  « 
écrit  celle  qui  nous  a  fi  fort  furprîs  dans  le  village  de  Bally,  « 
fitué  fur  le  bord  de  la  Laguna  de  Manille ,  à  Los-bagnos  :  *< 
Je  fuis  lâché  de  n  avoir  point  ici  la  note  de  nos  obfervatîons  «* 
faites  avec  le  thermomètre  de  M-  de  Reaumur;  mais  je  me« 

I rappelle  trcs-bien  que  l'eau  du  petit  ruiifeau  qui  palîë  dans  «« 
ce  village  pour  le  jeter  dans  le  lac,  fit  monter  le  mercure  « 
46^  ou  6y  degrés,  quoiqu  il  n'eiit  été  plongé  quà  une  lieue  « 
L _. 


10. 
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3»  de  fa  fource  :  les  bords  de  ce  ruifieau  font  garnis  d'un  gazon 
»  toujours  verL  Vous  n  aurez  iurement  pas  oublié  cet  agaus* 
»  caftus  que  nous  avons  vu  en  fleurs ,  dont  les  racines  étoient 
»  mouillées  de  l'eau  de  ce  ruiflèau,  &  la  tige  continuettement 
»  enveloppée  de  la  fumée  qui  en  fbrtoit.  Le  ?hn  Frandfcain, 
9  curé  de  la  paroifie  de  ce  village  »  ma  auili  afiuré  avoir  va 
»  des  poifibns  dans  ce  même  ruiiiëau:  Quant  à  moi,  je  ne 
>•  puis  le  certifier;  mais  j'en  ai  vu  dans  l'un  des  bains,  dont  la 
»  chaleur  faifoit  monter  le  mercure  à  48  &  50  degrés.  Voilà 
ce  que  vous  pouvez  certifier  avec  afiiirance.  Signé  Prévost.  « 
Voyage  à  la  nouvelle  Guinée,  par  M.  Sonnerat,  Ccrrefpondaat 
de  r Académie  des  Sciences  &  du  Cabinet  du  Rei.  Paris,  177^1 
page  jS  à"  fuir. 

Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait  trouvé  des  poi(£>ns  dans  nos 
eaux  thermales,  mab  il  efl  certain  que  dans  cdks  mène  qui 
(ont  les  plus  chaudes,  le  fond  du  tenrein  efl  tapifli^  dépliantes. 
JVi.  l'abbé  Mazéas  dit  expreflément  que ,  dans  l'eau  prdque 
bouillante  de  la  Solfatare  de  Viterbe,  le  fend  du  baf&n  eft 
couvert  des  mêmes  plantes  qui  croiiïent  au  fond  des  lacs  &  des 
marais.  Mémoires  des  Savans  étrangers,  tome  Vf  page  j2j. 

[22]  Page  pp,  ligne  \6.  Il  paroît  par  les  monamens  qd 
nous  refient ,  quil  y  a  eu  des  géans  dans  plufieurs  efpèces 
d'animaux.  iL^s  grofles  dents  à  pointes  mouffes  4pnt  nous 
avons  parlé,  indiquent  une  efpèce  gigantefque  relativement 
aux  autres  efpèces,  &  même  à  ceUe  de  l'âéphant;  mais  cette 
efpèce  gigantefque  n'exifte  plus.  D'autres  groflës  dents ,  dont 
la  face  qui  broie  efl  figurée  en  trèfle,  comme  celles  àe$ 
hippopotames ,  &  qui  néanmoins  font  quatre  fois  plus  groflês 
que  celles  des  hippopotames  aéhieilement  fubfiflans,  dé* 
montrent  qu'il  y  a  eu  des  individus  très-gîgantefques  dam 
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lerpèce  de  riiippopotame.  Des  énormes  fémurs,  plus  grands 
&  beaucoup  plus  épais  que  ceux  de  nos  éléphans,  démontrent 
la  même  chofe  pour  les  éléphans;  &  nous  pouvons  citer 
encore  quelques  exemples  qui  vont  a  fappui  de  notre  opinion 
fur  les  ajiimaux  gigantefques* 

On  a  trouvé  auprès  de  Rome  en  1772,  une  tcte  de  bœuf 
pétrifiée,  dont  le  P.  Jacquier  a  donné  la  defcriptîon.  «  La 
longueur  du  front,  comprife  entre  les  deux  cornes,  efl,u 
dit4i ,  de  z  pieds  3  pouces  ;  la  dillance  entre  les  orbites  d^s  « 
yeux  de  1 4  pouces ,  ceOe  depuis  la  portion  fupérieure  du  « 
front  jufquà  rorbite  de  l'œil  de  i  pied  6  pouces;  la  circon-cc 
férence  dune  corne  mefurée  dans  le  bourlet  inférieur,  de« 
i  pied  6  pouces,  h  longueur  d  une  corne  mefurée  dans  toute  « 
fa  courbure,  de  4  pieds,  la  dijfknce  des  fommets  des  cornes  « 
de  3  pieds;  rintéfieur  eft  dune  péu-ification  très-dure:  cette  « 
tête  a  été  trouvée  dans  An  fond  de  Pozzolane  à  la  profondeur  « 
de  plus  de  20  pieds,  »  fcj 

«On  voyoit  en  1768,  dans  la  cathédrale  de  Strafbourg, 
une  très-grofle  corne  de  bœuf,  fulpendue  par  une  chaîne  « 
contre  un  pilier  près  du  chœur  ;  elle  ma  paru  excéder  trois  c^ 
fois  la  grandeur  ordinaire  de  celles  des  plus  grands  bœufs  :« 
comme  elle  eft  fort  élevée ,  je  n  ai  pu  en  prendre  les  di-  ce 
menfions,  mais  je  faî  Jugée  d  environ  4  pieds  j  de  longueur,  « 
fur  7  à  8  pouces  de  diamètre  au  gros  bout*  »  f/ij 

Lionel  Waffer  rapporte  qu'il  a  vu  au  Mexique  des  oflemens 
&  des  dents  d*une  prodigieufe  grandeur;  entr  autres  une  dent 
de  3  pouces  de  large  fur  4  pouces  de  longueur ,  &  que  les 
plus  habiles  gens  du  pays  ayant  été  confultés ,  jugèrent  que  la 

^cj  Gazette  de  France  du  25  fcptembre  1772  ,  ankU  dt  Rofne* 
(d)  Note  communiquée  à  M,  de  Buffon,  par  M.  Grignon,  le  2+  fcptembre 
"777* 
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tête   ne  pouvoit  pas  avoir  moins   d'une  aune    de  largeur. 
Waffèr,  Voyage  en  Amenque,page  j6j. 

Cefl  peut-être  k  même  dent  dont  parle  le  P.  Acofta: 
«J'ai  vu,  dit-il»  une  dent  molaire  qui  m'étomia  beaucoi^ 
»par  ion  énorme  grandeur,  car  elle  étoit  aufll  groflè  que  ie 
poing  d'un  homme.  »  Le  P.  Torquemado,  Franciicain,  dit 
aufli  qu'il  a  eu  en  (on  pouvoir  une  dent  molaire ,  deux  feis 
aufli  grofle  que  le  poing  &  qui  pefbit  plus  <fe  deux  livres; 
il  ajoute  que  dans  cette  même  ville  de  Mexico,  au  couvent 
de  Saint- Auguftin ,  il  avoit  vu  un  ôs  fémur  fi  grand  que  fiih 
dividu  auquel  cet  os  avoit  appartenu,  devoit  avoir  été  haut 
de  1 1  à  12  coudées,  ceft-à-dire  17  ou  18  pieds,  &  que  (a 
tête  dont  la  dent  avoit  été  tirée,  étoit  auflî  grofiê  qu'une  de 
ces  grandes  cruches  dont  on  ië  iêrt  eu  Caftille  pour  m^txn 
le  vin. 

Philippe  Hemandès  rapporte  qu'on  trouve  à  Tejcaco  &  ï 
Tofuca,  plufieurs  os  de  grandeur  extraordinaire,  &  que  parmi 
ces  os  il  y  a  des  dents  molaires  larges  de  cinq  pouces  &  hautes 
de  dix;  d'où  Ton  doit  conjeélurerque  la  grofleur  de  la  tète 
à  laquelle  elles  appartenoient  étoit  fi  énorme  que  deux  hommes 
auroient  à  peine  pu  f  embraflèn  Don  Lorenzo  Boturini  fiena- 
duci,  dit  aufC  que  dans  la  nouvelle  £(pagne,  fîur-tout  dans  les 
hauteurs  de  Santa-fé  &  dans  le  territoire  de  la  PueUa  êc  de 
Jlafcallan,  on  trouve  àei  os  énormes  &  des  dents  molaires, 
dont  une  qu'il  confërvoit  dans  {on  Cabinet  eft  cent  fois  pfus 
grode  que  les  plus  groflès  dents  humaines.  Gigantalogu  Es- 
pagnole,  pv  le  P*  Tomibia,  jQumal  Étranger,  nofembn 
lydo. 

L'auteur  de  cette  Gigantologie  efpagnole,  attribue  ces  dients 
énormes  &  ces  grands  os,  à  des  géans  de  lelpèce  humaine; 
roab  e(l-il  croyable  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  hoounes  dont  h 

tête 
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tête  ait  eu  8  ou  I  o  pieds  de  circonférence  \  N  eft-îl  pas  même 
aflez  étonnant  que  dans  l  efpèce  de  l'hippopotame  ou  de  l'élé- 
phant, il  y  en  ait  eu  de  cette  grandeur?  Nous  penfons  donc 
que  ces  énormes  dents  ibnt  de  la  même  eipèce  que  celles  qui 
ont  été  trouvées  nouvellement  en  Canada  fur  la  rivière  d'Ohio, 
que  nous  avons  dit  appartenir  à  un  animal  inconnu  dont  i'efpèce 
étoit  autrefois  exidante  en  Tartarie ,  en  Sit>érie ,  au  Canada 
&  s'eft  étendue  depuis  \qs  Illinois  jufqu'au  Mexique.  Et  comme 
ces  Auteurs  Espagnols  ne  diiènt  pas  que  l'on  ait  trouvé  dans 
la  nouvelle  Efpagne  à^s  défenfes  d'éléphant  mêlées  avec  ces 
groflès  dents  molaires,  cela  nous  fait  préfumer  qu'il  y  avoît 
en  effet  une  efpèce  différente  de  celle  de  l'éléphant  à  laquelle 
ces  grofles  dents  molaires  appartenoîent,  laquelle  efl  parvenue 
jufqu'au  Mexique.  Au  refle  \qs  grofles  dents  d'hippopotame 
paroifîènt  avoir  été  anciennement  connues ,  car  S.^  Auguflîn 
dît  avoir  vu  une  dent  molaire  fi  grofîe  qu'en  la  divifant  elle 
auroit  fait  cent  dents  molaires  d'un  homme  ordinaire,  (lib.  XV, 
de  civitate  Dei,  cap.  p)  Fulgofè  dit  auffi  qu'on  a  trouvé  en 
Sicile,  des  dents  dont  chacune  pefbit  trois  livres.  ( lib.  /, 
cap*  6.) 

M.  John  Sommer  rapporte  avoir  trouvé  à  Chartham,  près 
de  Cantorberi,  à  17  pieds  de  profondeur,  quelques  os  étrangers 
&  monffaueux,  les  uns  entiers,  les  autres  rompus  &  quatre  dents 
faines  &  parfaites ,  pefant  chacune  un  peu  plus  d'une  demi- 
livre,  grofîes  à  peu-près  comme  le  poing  d'un  homme,  toutes 
quatre  étoient  à!^%  dents  molaires  refïèmblant  aflez  aux  dents 
molaires  de  l'homme,  fi  ce  n'efl  par  la  grofîeur.  Il  dit  que 
Louis  Vives  parle  d  une  dent  encore  plus  groflè  (dens  molaris 
pugno  major)  qui  lui  fût  montrée  pour  une  dent  de  Saint 
Chrîflophe;  il  dit  auffi  qu'Acofla  rapporte  avoir  vu  dans  les 
Indes,  une  dent  fêmblable  qui  avoit  été  tirée  de  terre  avec 
Tome  VL  Zzz 
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plufieurs  autres  os,  lefquels  raflèmblés  &  arrangés,  repré- 
fentoîent  une  homme  d'une  flature  prodigieufe  ou  plutôt 
monftrueufè  (deformed  Hignejf  or  greatejf).  Nous  aurions  pu, 
dit  judicieufèment  M.  Sommer,  juger  de  même  des  dents 
qu  on  a  tirées  de  la  terre  auprès  de  Cantorberi ,  fi  Ton  neût 
pas  trouvé  avec  ces  mêmes  dents  des  os  qui  ne  pouvoient 
être  des  os  d'hommes;  quelques  perlbnnes  qui  les  ont  vues, 
ont  jugé  que  les  os  &  les  dents  étoient  d'un  hippopotame. 
Deux  de  ces  dents  ibnt  gravées  dans  une  planche  qui  eft  à  la 
tête  du  N.^  2y2  des  Tranfaélions  Phiiolbphiques,  jig.  p. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  la  plupart  des  grands  os 
trouves  dans  le  feia  de  la  terre,  font  des  os  d'éléphans  & 
d'hippopotames  :  mais  il  me  paroît  certain  par  la  comparaifon 
immédiate  des  énormes  dents  à  pointes  moudes  avec  les 
dents  de  l'éléphant  &  de  l'hippopotame,  qu'elles  ont  appartenu 
à  un  animal  beaucoup  plus  gros  que  l'un  &  l'autre ,  Se  que 
Teipèce  de  ce  prodigieux  animal  ne  (ûbfifle  plus  aujourd'hui. 

Dans  les  éléphans  aduellement  exillans ,  il  eft  extrêmement 
rare  d'en  trouver  dont  les  défenfès  aient  fix  pieds  de  longueur. 
Les  plus  grandes  font  communément  de  cinq  pieds  à  cinq  pieds 
&  demi,  &  par  confèquent  l'ancien  éléphant  auquel  a  appartenu 
la  défeniè  de  dix  pieds  de  longueur,  dont  nous  avons  les 
fragmens,  étoit  un  géant  dans  cette  eipèce  auili-bien  que  celui 
dont  nous  avons  un  fémiu*  d'un  tiers  plus  gros  &  plus  grand 
que  les  fémurs  des  éléphans  ordinaires. 

11  en  eft  de  même  dans  l'eipèce  de  l'hippopotame  ;  j'ai  fah 
arracher  les  deux  plus  groffes  dents  molaires  de  la  plus  grande 
tête  d'hippopotame  que  nous  ayons  au  Cabinet  du  Roi  ;  f  une 
de  ces  dents  pefè  10  onces,  &  l'autre  9  |-  onces.  J'ai  pefé 
cnluile  deux  dents,  Tune  trouvée  en  Sibérie  &  l'autre  au 
Canada;  la  première  pcfe  z  livres  12  onces,  &  la  féconde 
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X  livres  2  onces.  Ces  anciens  hippopotames  étoient,  comme 
Ion  voit,  bien  gigantefques  en  comparaifon  de  ceux  qui 
exiftent  aujourd'hui. 

L'exemple  que  nous  avons  cité  de  1  énorme  tête  de  bœuf 
pétrifiée,  trouvée  aux  environs  de  Rome,  prouve  aufli  qu'il  y 
a  eu  de  prodigieux  gcans  dans  cette  eipèce,  &  nous  pouvons 
le  démontrer  par  piufieurs  autres  monumens.  Nous  avons  au 
Cabinet  du  Roi,  i.°  Une  corne  d'une  beiie  couleur  verdâtre, 
très-iifle  &  bien  contournée,  qui  eft  évidemment  une  corne 
de  bœuf;  elle  porte  25  pouces  de  circonférence  à  la  bafe,  & 
fa  longueur  eft  de  42  pouces  ;  fa  cavité  contient  1 1  \  pintes 
de  Paris.  2.°  Un  os  de  l'intérieur  de  la  corne  d'un  bœuf,  du 
poids  de  7  livres;  tandis  que  le  plus  grand  os  de  nos  bœufs 
qui  fbutient  la  corne,  ne  pèfe  qu'une  livre.  Cet  os  a  été 
donné  pour  le  Cabinet  du  Roi  par  M.  le  comte  de  Treflan , 
qui  joint  au  goût  &  aux  talens  beaucoup  de  connoilîànces  en 
Hiftoire  Naturelle.  3  ."*  Deux  os  de  l'intérieur  des  cornes  d'un 
bœuf  réunis  par  un  morceau  du  crâne,  qui  ont  été  trouvés  à 
2  5  pieds  de  profondeur ,  dans  les  couches  de  tourbes ,  entre 
Amiens  &  Abbeville,  &  qui  m'ont  été  envoyés  pour  le 
Cabinet  du  Roi  :  ce  morceau  pèfe  1 7  livres  ;  ainfi  chaque  os 
de  la  corne  étant  feparé  de  la  portion  du  crâne,  pèfe  au  moins 
7  j  livres.  J'ai  comparé  les  dimenfions  comme  les  poids  de 
ces  différens  os;  celui  du  plus  gros  bœuf  qu'on  a  pu  tiouver 
à  la  boucherie  de  Paris,  n'avoit  que  13  pouces  de  longueur 
fur  7  pouces  de  circonférence  à  la  bafe;  tandis  que  des  deux 
autres,  tirés  du  fein  de  la  Terre,  l'un  a  24  pouces  de  longueur 
fur  1 2  pouces  de  circonférence  à  la  balê,  &  l'autre  27  pouces  de 
longueur  fur  1 3  de  circonférence.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  démontrer  que  dans  l'elpèce  du  bœuf,  comme  dans  celles 
de  l'hippopotame  &  de  l'éléphant,  il  y  a  eu  de  prodigieux  géans# 

Lzi  i] 
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f^jj  Page  10O9  iigne  2.  Nous  avons  des  monmmens  ûrés 
du  fein  de  la  Terre,  &  particulièrement  du  fond  des  mmères 
de  charbon  &  dardoife ,  qui  nous  démontrent  que  qmelquÊS-mts 
des  poiffons  &  des  végétaux  que  ces  matières  contiennent,  we 
font  pas  des  efpèces  aâuellement  exilantes.  Sur    cela   nous 
obfèrverons,  avec  M.  Lehman  »  qu'on  ne  trouve  guère  des 
empreintes  de  plantes  dans  les  mines  d'ardoifê,  à  rexception 
de  celles  qui  accompagnent  les  mines  de  charbon  de  terre, 
&  qu'au  contraire,  on  ne  trouve  ordinairement  les  empreintes 
de    poiflbns   que    dans  les   ardoifès   cuivreulès.   Tome  III, 
page^oy. 

On  a  remarqué  que  les  bancs  d'ardoi(e  chargés  de  poiâôns 
pétrifiés,  dans  le   comté  de  Mansfeld,  font  furmontés  d'un 
banc  de  pierres  appelées  puantes  ;  c'ed  une  eipcce  dardoife 
griiè,  qui  a  tiré  Ton  origine  dune  eau  croupîflante,  dans 
laquelle   les   poiflbns  avoient   pourri  avant   de  fe  Y^i(xî&er« 
Leeberoth,  Journal  (Economique,  juillet  17  J^« 

M.Hoffinan,  en  parlant  à^  ardoifes,  dit  que  non-feulement 
les  poiflbns  que  Ton  y  trouve  pétrifiés  ont  été  des  cràtures 
vivantes,  mais  que  les  couches  d'ardoiiês  nont  été  que  le 
dépôt  dune  eau  fangeufe,  qui  après  avoir  fermenté  &  s  être 
pétrifiée,  s'étoît  précipitée  par  couches  très-minces. 

«Les  ardoifes  d'Angers,  dit  M. Guettard,  préfèntent  quel- 
»  quefois  des  empreintes  de  plantes  &  de  poiflbns ,  qui  mé- 
»ritent  d'autant  plus  d'attention,  que  les  plantes  auxquel/es 
»  ces  empreintes  font  àûos ,  étoient  des  fucus  de  mer ,  &  que 
»  celles  des  poiflbns  ,  repréfentent  diflerens  cruflacées  ou 
»  animaux  de  la  clafle  à^s  écrevifles ,  dont  les  empreintes  (ont 
»  plus  rares  que  celles  des  poiflbns  &  des  coquillages*  Il  ajoute 
»  qu'après  avoir  confulté  plufieurs  Auteurs  qui  ont  éaît  fur 
»ies  poiflbns,  les  écrevifles  &  les  crabes,  il  na  rien  trouvé 
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de  reflêmblant  aux  empreintes  en  queftîon,  fi  ce  n'eft  \tpou  « 
de  mer  qui  y  a  quelques  rapports»  mais  qui  en  diflèrecc 
néanmoins  par  le  nombre  de  (es  anneaux ,  qui  font  au  « 
nombre  de  treize;  au  lieu  que  les  anneaux  ne  font  qu'au  ce 
nombre  de  fèpt  ou  huit  dans  les  empreintes  de  Tardoîfe:  les  « 
empreintes  de  poiflbns  fe  trouvent  communément  parlèmées  « 
de  matières  pyriteufe  &  blanchâtre.  Une -ûngularité ,  qui  ne  « 
regarde  pas  plus  les  ardoifières  d'Angers  que  celles  à^s  autres  « 
pays ,  tombe  (iir  la  fréquence  des  empreintes  de  poiflbns  &  ce 
la  rareté  des  coquillages  dans  les  ardoifes,  tandis  qu'elles  font  « 
(i  communes  dans  les  pierres  à  chaux  ordinaires.  »  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  ly^y,  page  j2. 

On  peut  donner  àts  preuves  demonftratives  que  tous  les 
charbons  de  terre  ne  font  compofés  que  de  débris  de  végétaux, 
mêlés  avec  du  bitume  &  du  foufre,  ou  plutôt  de  l'acide 
vitriolique,  qui  fe  fait  fentir  dans  la  combuflion:  on  reconnoît 
les  végétaux  fouvent  en  grand  volume  dans  \ts  couches  fupé- 
rieures  des  veines  de  charbon  de  terre;  &  à  mellu-e  que  l'on 
defcend,  on  voit  les  nuances  de  la  décomposition  de  ces 
mêmes  végétaux  :  il  y  a  des  efpèces  de  charbon  de  terre  qui 
ne  font  que  des  bois  fofliles:  celui  qui  fe  trouve  à  Sainte- Agnès, 
près  Lons-le-Saunier,  reflemble  parfaitement  à  dits  bûches  ou 
tronçons  de  fapin  :  on  y  remarque  très-diflinélement  les  veines 
de  chaque  crue  annuelle,  aînfi  que  le  cœur:  ces  tronçons  ne 
diâèrent  di^^  lapins  ordinaires ,  qu'en  ce  qu'ils  font  ovales  fur 
léUr  longueur,  &  que  leurs  veines  forment  autant  d'ellipfes 
concentriques.  Ces  bûches  n'ont  guère  qu'environ  un  pied  de 
tour,  &  leur  écorce  eft  très-épaifle  &  fort  crevaflee,  comme 
celle  àts  vieux  fapins;  au  lieu  que  les  lapins  ordinaires  de 
pareille  grofleur,  ont  toujours  une  écorce  aflez  lifle. 

«J'ai  trouvé,  dit  M«  de  Genlànne,  plufieurs  filons  de  ce 
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»  même  charbon  dans  le  dîocèfe  de  Montpellier  :  îcî  les  tronçons 
«font  très-gros,  leur  tîflu  eft  très-femblable  à  celui  des  châ- 
«  taîgners  de  trois  à  quatre  pieds  de  tour.  Ces  fortes  de  fofiiies 
»  ne  donnent  au  feu  quune  légère  odeur  d'afphalte;  ils  brûlent, 
»  donnent  de  la  flamme  &  de  la  braiie  comme  le  bois;  ceft 
»  ce  qu'on  appelle  communément  en  France  de  la  houille;  eQe 
»(e  trouve  fort  près  de  la  furface  du  terrein:  ces  houilles 
«  annoncent  pour  l'ordinaire  du  véritable  charbon  de  terre  ï 
de  plus  grandes  profondeurs.  »  Hiftoire  Naturelle  du  Languedoc, 
par  M.  de  Genfanne,  tome  I,  page  20. 

Ces  charbons  ligneux  doivent  être  regardés  comme  des 
bois  dépofés  dans  une  terre  bitumineulè  à  laquelle  eft  due 
leur  qualité  de  charbons  foifdes;  on  ne  les  trouve  jamais  que 
dans  ces  fortes  de  teiTes  &  toujours  aflez  près  de  ia  lùrface  du 
terrein;  il  nell  pas  même  rare  qu'ils  forment  la  tète  des  veines 
d'un  véritable  charbon,  il  y  en  a  qui  n  ayant  reçu  que  çeu  de 
fubftance  bitumineulè,  ont  conièrvé  leurs  nuances  de  couleur 
de  bois.  «  J'en  ai  trouvé  dç  cette  eipèce,  dît  M.  de  Genfanne, 
»  aux  Cazarets  près  de  Saijit-Jean-de-Cucul,  à  quatre  lieues 
>j  de  Montpellier;  mais  pour  lordînaire  la  fradure  de  ce  fbflile 
5>  prcfente  une  furface  lifîe ,  entièrement  femblable  à  celle  du 
»  jayet.  Il  y  a  dans  le  même  canton  près  d'Afèras,  du  boîs 
»>  foffiie  qui  ell  en  partie  changé  en  une  vraie  pyrite  blanche 
»  ferrugineufc.  La  matière  minérale  y  occupe  le  coeur  du  bois, 
»  &  on  y  remaïque  tiès  -  diflinélement  la  fubftance  ligneuie , 
rongée  en  quelque  forte  &  diffoute  par  Tacide  minéralifiteur.  » 
JHiJl.  nat.  du  Languedoc,  tome  I,  page  j^. 

J avoue  que  je  fuis  furpris  de  voir  quaprès  de  pareilles 
preuves  rapportées  par  M.  de  Genfanne  lui  -  même ,  qui  d'ail- 
leurs ell  bon  minéralogifte ,  il  attribue  néanmoins  l'origine 
du  charbon  de  terre  à  l'argile   plus  ou  moins  imprégnée  de 
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bhume  ;  non-feulement  les  faits  que  je  viens  de  citer  d'après 
lui ,  démentent  cette  opinion ,  mais  on  verra  par  ceux  que  je 
vais  rapporter,  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'aux  détrimens  des 
végétaux  mêlés  de  bitumes,  la  mafTe  entière  de  toutes  ies 
eipèces  de  charbon  de  terre. 

Je  fens  bien  que  M.  de  Genfànne  ne  regaide  pas  ces  bois 
foffiles,  non  pius  que  la  tourbe  &  même  la  houille,  comme 
de  véritables  charbons  de  terre  entièrement  formés ,  &  en  cela 
je  fuis  de  fbn  avis;  celui  qu'on  trouve  auprès  de  Lons-Ie- 
Saunier,  a  été  examiné  nouvellement  par  M.  le  Préfident 
de  RufFey,  favant  Académicien  de  Dijon.  Il  dit  que  ce  bois 
foflile  s'approche  beaucoup  de  la  nature  àes  charbons  de  terre^ 
mais  qu'on  le  trouve  à  deux  ou  trois  pieds  de  la  furface  de 
la  terre  dans  une  étendue  de  deux  lieues  fur  trois  à  quatre 
pieds  d'épaiflèur  &  que  l'on  reconnoît  encore  facilement  \qs 
eipèces  de  bois  de  chêne,  charme,  hêtre,  tremble;  qu'il  y  a  du 
bois  de  corde  &  du  fagotage,  que  l'écorce  des  bûches  eft  bien 
confervée,  qu'on  y  diftingue  les  cercles  d^s  shvts  &  \ts  coups 
de  hache ,  &  qu'à  différente  diflance  on  voit  des  amas  de 
copeaux;  qu'au  refle  ce  charbon  dans  lequel  le  bois  s'eft 
changé,  efl  excellent  pour  fonder  le  fer,  que  néanmoins  if 
répand  lorfqu'on  le  brûle,  une  odeur  fétide  &  qu'on  en  a 
extrait  de  l'alun.  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  tome  I, 
page  ^y. 

ce  Près  du  village  nommé  Betchliti,  à  une  lîeue  environ  de 
la  viile  de  Halle,  on  exploite  deux  couches  compof^es  d'une  « 
terre  bitumineufe  &  de  bois  foffîle  (  il  y  a  plufieurs  mines  ce 
de  cette  efpèce  dans  le  pays  de  Hefïè)  &  celui-ci  efl  fèm-  « 
blable  à  celui  que  l'on  trouve  dans  le  village  de  Sainte- Agnès  «< 
en  Franche-comté ,  à  deux  lieues  de  Lons-le-Saunier.  Cette  ce 
mine  eft  dans  le  terrein  de  Saxe  ;  la  première  couche  eft  <« 
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»  à  trois  toiies  &  demie  de  profondeur  perpendiculaire,  &  de 
»  8  à  p  pieds  d  epaiilêur:  pour  y  parvenir  on  traverfè  un  (âble 
»  blanc,  enfùite  une  argile  blanche  &  grliè  qui  fert  de  toit  & 
»  qui  a  3  pieds  d'épaifleur;  on  rencontre  encore  au-deflbus 
»  une  bonne  épaiflèur,  tant  de  (able  que  d'argile,  qui  recouvre 
»Ia  féconde  couche,  épaiflè  feulement  de  3  jà  4  pieds; on 
>»  a  fondé  beaucoup  plus  bas  fans  en  trouver  d  autres. 
»  Ces  couches  font  horizontdes,  mais  elles  plongent  oa 
«remontent  à  peu-près  comme  les  autres  couches  connues. 
»  Elles  confiftent  en  une  tene  brune,  bitumineiifê ,  qui  eft 
»  friable  lorfqu'eiie  eft  sèche ,  &  refïèmbie  à  du  bois  pourri. 
>»  II  s  y  trouve  à^s  pièces  de  bois  de  toute  groflèur,  qu'il  feut 
»  couper  à  coups  de  hache,  lorfqu  on  les  retire  de  la  mine  où 
»  elles  font  encore  mouillées.  Ce  bois  étant  fêc  fe  cade  très- 
»  facilemenL  II  eft  luiiant  dans  fa  cafiure  comme  le  bitume, 
»  mais  on  y  reconnoît  toute  l'organifation  Au  bois.  \\  ei\  moins 
»  abondant  que  la  terre  ;  les  ouvriers  le  mettent  à  part  poux 
»  leur  ufage. 

»  Un  boifleau  ou  deux  quintaux  de  terre  bîtumineufê  fê 
»  vend  dix-huit  à  vingt  fous  de  France.  Il  y  a  des  pyrites 
n  dans  ces  couches  ;  la  matière  en  eft  vitriolique  ;  elle  refleurît 
»  &  blanchit  à  lair;  mais  la  matière  bitumineufe  n'eft  pas 
d'un  grand  débit ,  elle  ne  donne  qu'une  chaleur  foible.  » 
Voyages  métallurgiques  de  M.  Jars,  page  J20  &  fuiv. 

Tout  ceci  prouveroît  qu'en  effet  cette  efpèce  de  mine  de 
boîs  foffile  qui  fe  trouve  fi  près  de  la  furface  de  la  terre,  feroit 
bien  plus  nouvelle  que  les  mines  de  charbon  de  terre  ordi- 
naire, qui  prefque  toutes  s'enfoncent  profondément;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  les  anciennes  mines  de  charbon  n'aient 
été  formées  des  débris  des  végétaux,  puifque  dans  les  plu; 
profondes  on  y  reconnoît  la  fubftance  ligneu/è  &  plufieun 

autres 
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autres  caracflères  qui  n  appaitleniient  qu'aux  végétaux;  d'ailleurs 
on  a  quelques  exemples  de  bois  foiFiIes  trouvés  en  grandes 
mafles  &  en  lits  fort  étendus ,  fous  des  bancs  de  grès  &  fous 
des  rochers  calcaires.  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ce  Volume, 
a  l'article  des  Additions  fur  les  bois  fouterrains.  Il  n  y  a  donc 
d'autre  différence  entre  le  vrai  charbon  de  terre  &  ces  bois 
charbonnifiés,  que  le  plus  ou  moins  de  décompofition  ^  &  aulTi 
le  plus  ou  moins  d'imprégnation  par  les  bitumes;  mais  le 
fond  de  leur  fubftance  efl  le  méme^  &  tous  doivent  également 
leur  origine  aux  détrimens  des  végétaux. 

M,  le  Monnier,  premier  Médecin  ordinaire  du  Roi  & 
fa  vaut  Botanille ,  a  trouvé  dans  le  fchifle  ou  faufle  ardoife 
qui  traverfe  une  maffe  de  charbon  de  terre  en  Auvergne, 
les  împrefîions  de  plufieurs  efpèces  de  fougères  qui  lui  étoient 
prefque  toutes  inconnues;  il  croit  feulement  avoir  remarqué 
iimprefiion  des  feuilles  de  lofmonde  royale >  dont  il  dît  n'avoir 
jamais  vu  qu'un  feul  pied  dans  toute  TAuvergne,  Obfenuiiions 
d'Htfi.  naî.  par  M,  le  Momier.  Paris,  1735?»  p^$^  ^93* 

Il  feroit  à  defu*er  que  nos  Botaniltes  filîent  des  obfervatîons 
exaéles  *fur  les  impreffîons  à^s  plantes  qui  fe  trouvent  dans  \t% 
charbons  de  terre,  dans  les  ardoifes  Se  dans  les  fchiftes;  il 
faudroit  même  deffmer  &  graver  ct%  impreffions  de  plantes 
aufli-bien  que  celles  des  cruftacées,  des  coquilles  &  despoifîons 
que  ces  mines  renferment,  car  ce  ne  fera  qu'après  ce  travail 
quon  pourra  prononcer  fiu*  1  exillence  aéluelle  ou  paffée  de 
toutes  ces  elpèces,  &  même  fur  leur  ancienneté  relative.  Tout 
ce  que  nous  en  favons  aujourd'hui ,  c'eft  qu'il  y  en  a  plus 
d'inconnues  que  d autres,  &  que  dans  celles  qu'on  a  voulu 
rapporter  à  des  efpèces  bien  connues,  Ton  a  toujours  trouvé 
des  différences  affèz  grandes  pour  n  être  pas  pleinement  fatisfaît 
de  la  corn  parai  ion. 

Toms   V L  Aaaa 


j^^  Notes 

[2^]  Page  102,  ligne  8.  Nous  poufons  démontrer  f  or  dis 
expériences  aidées  à  répéter,  que  le  verre  &  le  grès  en  poudre  fe 
converti ffent  en  peu  de  temps  en  argile  par  leur  féjour  dans  Veau. 

c<  J'ai  mis  dans  un  vaiâèau  de  fayence  deux  livres  de  grès 
»en  poudre,  dit  M.Nadault,  j'ai  rempli  le  vaifleau  d'eau  de 
»  fontaine  diftiUée,  de  façon  qu  elle  furnageoit  le  grès  d'environ 
»  trois  ou  quatre  doigts  de  hauteur;  j'ai  enfuite  agité  ce  grès 
»  pendant  lefpace  de  quelques  minutes,  &  j'ai  expofié  le  vaiflëau 
»  en  plein  air:  quelques  jours  après ,  je  me  fuis  aperçu  qu'il  s'étoit 
»  formé  fur  ce  grès  une  couche  de  plus  d'un  quart  de  pouce  d'é- 
»  paîflèur  d'une  terre  jaunâtre  très-fine,  très-grafle  &  très-dudile: 
)>j'ai  verfè  alors  par  inclination  l'eau  qui  furnageoit  dans  un 
»  autre  vaifleau,  &  cette  terre  plus  légère  que  le  grès,  s'en  eft 
»  fèparée,  fans  qu'il  s'y  (bit  mêlé:  la  quantité  q\ie  j'en  ai  retirée 
»  par  cette  première  lotion,  étoit  trop  confidérable,pour  pouvoir 
»  penfèr  que  dans  un  eipace  de  temps  aulB  court,  ii  eut  çu  (ê 
»  faire  une  afièz  grande  décompofition  de  grés ,  pour  avoir 
»  produit  autant  de  terre  :  j'ai  donc  jugé  qu'il  failoit  que  cette 
»  terre  fut  déjà  dans  le  grès  dans  le  même  état  que  je  l'en  avoîs 
»  retirée,  &  qu'il  fe  faifbit  peut-être  aînfi  continuellement  une 
»  décompofition  du  grès  dans  fà  propre  mine:  j'ai  rempli  enfuite 
»  le  vaifleau  de  nouvelle  eau  diflillée;  j'ai  agité  le  grès  pendant 
»  quelques  inflans,  &  trois  jours  après,  j'ai  encore  trouvé  fur  ce 
»  grès  une  couche  de  terre  de  la  même  qualité  que  la  première, 
»maîs  plus  mince  de  moitié:  ayant  mis  à  part  ces  efpèces  de 
»  fécrétions,  j'ai  continué,  pendant  le  cours  de  plus  d'une  année , 
»  cette  même  opération  &  ces  expériences  que  j'avois  coro- 
»  mencées  dans  le  mois  d  avril;  &  la  quantité  de  terre  que  m'a 
»  produit  ce  grès  a  diminué  peu-à-peu,  jufqu'à  ce  qu'au  bout  de 
»  deux  mois,  en  tranfvidant  l'eau  du  vaifleau  qui  le  contenoit, 
>»je  ne  trouvois  plus  fur  le  grès  qu'une  pellicule  terreufë  qui 
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n'avoît  pa5  une  ligne  dcpaifTeur;  mais  auffi  pendant  tout  Ie« 
refte  de  1  année,  &  tant  que  le  grès  a  été  dans  Içau ,  cette  « 
peUicule  n'a  jamais  manqué  de  fe  former  dans  refpace  de« 
deux  ou  trois  jours,  fans  augmenter  ni  diminuer  en  épaifleur,  « 
à  l'exception  du  temps  où  j'ai  été  obligé,  par  rapport  à  ia« 
gelée,  de  mettre  le  vai fléau  à  couvert,  qu'il  m'a  paru  que« 
la  décompofition  du  grès  fe  failoit  un  peu  plus  lentement,  « 
Quelque  temps  après  avoir  mis  ce  grès  dans  ieau,  jy  aï  « 
aperçu  une  grande  quantité  de  paillettes  brillantes  &  argentées,  ce 
comme  le-font  celles  du  talc,  qui  n'y  étoient  pas  auparavant,  <* 
&  j'ai  jugé  que  c'étoit-là  fon  premier  état  de  décompofition  ;  « 
que  les  molécules  formées  de  piufieurs  petites  couches,  s'ex-^ 
folioient,  comme  j'ai  obfervé  qu'il  arrivoit  au  verre  dans« 
certaines  circonftances ,  &  que  q^  paillettes  s'atténuoîent  « 
enfuite  peu- à- peu  dans  leau,  julqu'à  ce  que  devenues  fi^ 
petites  qu'elies  navoient  plus  aflez  de  furface  pour  réfléchir  ci 
la  lumière,  elles  acquéroient  la  forme  &  les  propriétés  d  une  « 
véritable  terre:  j'ai  donc  amaffé  &  mis  à  part  toutes  les  fé-» 
crétions  terreufes  que  les  deux  livres  de  grès  m'ont  produites  a 
pendant  le  cours  de  plus  d'une  année;  &  lorfque  cette  terre  ce 
a  été  bien  sèche ,  elle  pefoit  environ  cinq  onces:  j'ai  aulfi  pefé  « 
le  grès  après  l'avoir  fait  (echer,  &  il  avoit  diminué  en  pefanteur  « 
dans  la  même  proportion,  de  forte  qu'il  itn  étoit  décompofec< 
un  peu  plus  de  ia  fixième  partie  :  toute  cette  terre  étoit  au  « 
refte  de  la  même  qualité,  &  les  dernières  fécrétions  étoîent« 
auffi  grafles ,  aufli  duéliles  que  les  premières ,  &  toujours  « 
dun  jaune  tirant  fur  l'orangé;  mais  comme  j'y  apercevois  « 
encore  quelques  paillettes  brillantes,  quelques  molécules  de« 
grès,  qui  n'étoient  pas  entièrement  décompofées,  j*aî  remis  « 
cette  terre  avec  de  l'eau  dans  un  vailfeau  de  verre,  &  je  fai  « 
laîffée  expofée  à  lair,  fans  ia  remuer,  pendant  tout  un  été, « 

Aaaa  ij 


^^6  Notes 

^  ajoutant  de  temps  en  temps  de  nouvelle  eau  à  mefûre  qu  e 
»  s'évaporoit :  un  mois  après,  cette  eau  a  commencé  à  (e  ce 
«rompre,  &  elle  eft  devenue  verdâtre  &  de  mauvaiie  odeu 
»  la  terre  paroîiïbît  être  aufli  dans  un  état  de  fermentation  ou  < 
»  putréfadlon  ;  car  il  s'en  élevoit  une  grande  quantité  de  bul! 
»  d'air;  &  quoiqu'elle  eût  confervé  à  fa  fiiperficîe  fà  coule 
>>  jaunâtre,  celle  qui  étoit  au  fond  du  vaiiïeau  étoit  brun 
»  &  cette  couleur  s'étendoit  de  jour  en  jour,  &  paroiiibit  p] 
»  foncée;  de  forte  qu'à  la  fin  de  l'été,  cette  terre  étoit  deven 
»  abfolument  noire;  j'ai  laiflë  évaporer  l'eau  (ans  en  remettre  < 
«  nouvelle  dans  le  vaîflêau,  &  en  ayant  tiré  la  terre,  qui  re 
»lèmbloit  aflez  à  de  l'argile  grife  lorsqu'elle  eft  humeélée, 
^  l'ai  fait  lâcher  à  la  chaleur  du  feu,  &  lorfqu'elie  a  été  échau^ 
M  il  m'a  paru  qu'elle  exhaloit  une  odeur  folfureuiê;  msds  ce  qi 
»  m'a  forpris  davantage ,  c'eft  qu'à  proportion  qu'elle  s'eft  cfeJ 
»  fêchée,  la  couleur  noire  s'eft  un  peu  effacée,  &  elle  eft  devenu 
»  auffi  blanche  que  l'argile  la  plus  blanche  ;  d'où  on  peut  cor 
»  jeélurer,  que  c'étoit  par  conféquent  une  matière  volatile  q 
»  lui  communiquoit  cette  couleur  brune:  les  e^its  acides  n'a 
»  fait  aucune  impreffion  fur  cette  terre;  &  lui  ayant  fait  éprouv 
»  un  degré  de  chaleur  aflez  violent,  elle  n'a  point  rougi  comn 
»  Taigiie  grifè,  mais  elle  a  confervé  fà  blancheur;  de  forte  qu 
»  me  paioît  évident  que  cette  matière  que  m'a  produit  le  grès  < 
«  s'atténuant  &  en  fe  décompofant  dans  l'eau,  eft  une  vérîtab 
aigiie  blanche.  »  Note  communiquée  à  M.  de  Buffon  par  h 
Nadault,  Correfpondatit  de  T Académie  des  Sciences,  ancii 
Avocat  général  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijoà. 

[2^]  Page  i2p,  ligne  6  &  foiv.  Le  mouvement  des  eau 
d orient  en  occident  a  travaillé  la  furface  de  la  Terre  dans  cefem 
dans  tous  les   continens  du  monde,  la  pente  eft  plus  rapic 
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r/tf  côté  de  r occident  que  du  coté  de  T orient.  Cela  efl  évident 
dans  le  continent  de  i'Amérique ,  dont  les  pentes  font 
extrêmement  rapides  vers  les  mers  de  1  oueft ,  &  dont  toutes 
les  terres  s'étendent  en  pente  douce  &  aboutilTent  prefque 
toutes  à  de  grandes  plaines  du  côté  de  la  mer  à  1  orient»  Eu 
Europe ,  la  ligne  du  fommet  de  la  Grande  -  Bretagne ,  qui 
s  étend  du  nord  au  fud,  efl  bien  plus  proche  du  bord  occi- 
dental que  de  Foriental  de  l'Océan;  &  par  la  même  raîlbn, 
les  mers  qui  font  à  1  occident  de  l'Irlande  Se  de  l'Angleterre , 
font  plus  profondes  que  la  mer  qui  fépare  l'Angleterre  &  la 
Hollande,  La  ligne  du  iômmet  de  la  Norwcge  eft  bien 
plus  proche  de  TOcéan  que  de  la  mer  Baltique  :  les  montagnes 
du  fommet  général  de  TEurope ,  font  bien  plus  hautes  vers 
i occident  que  vers  1  orient;  &  fi  Ion  prend  une  partie  de 

I  ce  fommet  depuis  la  SuîfTe  jufquen  Sibérie,  il  eft  bien 
plus  près  de  la  mer  Baltique  &  de  la  mer  Blanche,  qu'il  ne 

I  i*eft  de  la  mer  Noire  &  de  la  mer  Calpîenne.  Les  Alpes  & 
l'Apennin  régnent  bien  plus  près  de  la  Méditerranée  que 
de  la  mer  Adriatique,  La  chaîne  de  montagnes  qui  fort  du 
Tirol,  &  qui  s'étend  en  Dalmatie  &  jufqua  la  pointe  de  la 
Morée,  côtoie  pour  ainfi  dire  la  mer  Adriatique,  tandis  que 
les  côtes  orientales  qui  leur  font  oppofées  font  plui?  bafles.  Si 
Ton  fuit  en  Afie  la  chaîne  qui  détend  depuis  \tï^  Dardanelles 
îufquau  détroit  de  Babel-mandel ,  on  trouve  que  les  fommet^ 

Idu  mont  Taurus,  du  Liban  &  de  toute  f  Arabie,  côtoient  la 
Mcditen'anée  &  la  mer  rouge;  &  qu'à  lorient,  ce  font  de 
vaftes  continens  où  coulent  des  fleuves  d'un  long  cours,  qui 
vont  fe  jeter  dans  le  golfe  Perfique.  Le  fommet  è^s  fameufes 
montagnes  de  Gattes  s'approche  plus  à^%  mers  occidentales 
que  des  mers  orientales.  Le  fommet  qui   s'étend  depuis  les 
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£rontières  occidentales  de  la  Chine  jufqu  a  la  pointe  de  Mdaca, 
eft  encore  plus  près  de  la  mer  d'Occident  que  de  la  mer 
d'Orient  £n  Afrique,  la  chaîne  du  mont  Adas  envoie  dans 
la  mer  àts  Canaries  des  fleuves  moins  longs  que  ceux  qu'elle 
envoie  dans  l'intérieur  du  continent,  &  qui  vont  fe  perdre 
au  loin  dans  des  lacs  &  des  grands  marais.  Les  hautes  mon- 
tagnes qui  font  à  i'occid^t  vers  le  Cap  Verd  &  dans  toute 
la  Guinée,  leiqueiles  après  avoir  tourné  autour  de  Congo, 
vont  gagner  les  monts  de  la  Lune,  &  s'alongent  jufqu'au  cap 
de  Bonne-eipérance,  occupent  aflez  régulièrement  le  milieu 
de  l'Afrique  :  on  reconnoîtra  néanmoins ,  en  confidâant  la  mer 
à  l'orient  &  à  l'occident,  que  celle  à  l'orient  eft  peu  pro- 
fonde, avec  grand  nombre  d'îles  ;  tandis  qu*à  Toccident,  elle 
a  plus  de  profondeur  &  très-peu  d'îles  :  en  forte  tfde  /endroit 
le  plus  profond  de  la  mer  Occidentale,  eft  bien  plus  près 
de  cette  chaîne  que  le  plus  profond  des  mers  Onentaies  ou 
des  Indes. 

On  voit  donc  généralement  dans  tous  les  grands  contînens , 
que  les  points  de  partage  font  toujours  beaucoup  plus  près 
des  mers  de  i'Oueft  que  des  mers  de  l'Eft;  que  les  revers  de 
ces  continens  font  tous  alongés  vers  l'Eft,  &  toujours  rac- 
courcis à  rOueft;  que  les  mers  des  rives  occidentales  font 
plus  profondes  &  bien  moins  femées  d'îles  que  les  orientales; 
&  même  l'on  reconnoîtra  que  dans  toutes  ces  mars ,  les  côtes 
des  îks  font  toujouis  plus  hautes  &  les  mers  qui  les  baignent 
plus  profondes  à  TOccident  qu'à  l'Orient. 
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Note  fur  la  dnquihne  Epoque. 

[z6]  Fage  183,  ligne  l*  H  y  ^  des  animaux  &  même 
des  hommes  ft  bruts,  qu'ils  préfèrent  de  languir  dans  leur  ingrate 
terre  natale ,  a  la  peine  quil  faudrait  prendre  pour  fe  gîter  plus 
commodément  ailleurs.  Je  puis  en  citer  un  exemple  frappant  ; 
les  Maîiiés,  petite  nation  fauvage  de  la  Guyane,  à  peu  de 
dirtance  de  1  embouchure  de  ia  rivière  Ouajfa ,  nom  pas 
d*autre  domicile  que  les  arbres ,  au  -  deffus  defquels  ils  fe 
tiennent  toute  lannce,  parce  que  leur  terrein  eft  toujours  plus 
ou  moins  couvert  d  eau  :  ils  ne  defcendent  de  ces  arbres  que 
pour  aller  en  canots  chercher  leur  fubfiilance*  Voilà  un  lingulier 
exemple  du  Hupide  attachement  à  la  terre  natale;  car  il  ne 
lîendroit  qua  ces  Sauvages  cTaller  comme  \^s  autres  habiter 
fur  la  terre,  en  s'éloignaat  de  quelques  lieues  des  Savannes 
noyées,  où  ils  ont  pris  naiflance  &  où  ils  veulent  mourir.  Ce 
fait  cité  par  quelques  Voyageurs  (e) ,  ma  été  confirmé  par 
plufieurs  témoins  qui  ont  vu  récemment  cette  petite  nation , 
compofée  de  trois  ou  quatre  cents  fauvages  :  Us  fe  tiennent  en 
effet  fur  les  arbres  au-deflus  de  i'eau,  ils  y  demeurent  toute 
l'année  :  leur  terrein  eft  une  grande  nappe  d  eau  pendant  les 
huit  ou  neuf  mois  de  pluie;  &  pendant  les  quatre  mois  d*été, 
la  terre  neft  quune  boue  fangeufe,  fur  laquelle  il  le  forme 
une  petite  croûte  de  cinq  ou  fix  pouces  d^épaiffeur,  compofée 
d'herbes  plutôt  que  de  terre,  &  fous  lefquelles  on  trouve  une 
grande  épaiffeur  d  eau  croupiflante  &  fort  infeéle* 

(e)  Les  Maîllrsj  Tune  des  nations  fauvages  de  la  Guyane,  halîîtent  le  long 
de  la  côte  ;  &  comme  leur  pays  eft  fbuvent  noyé  ,  îîs  ont  conftruît  fcurs 
cabanes  fur  les  arbres ,  au  pied  defquels  iis  tiennent  leurs  canots ,  avec  lefquelf 
ils  vont  chercher  ce  qui  leur  eJl  néceflaire  pour  vivre.  K^tf^Y  di  Dtfmanhau  , 
tomi  IV^  page  jj2.    • 
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Notes  fur  la  Jîxième  Époque. 

[2y]  X  AGE     199,   ligne    15.    La   mer   Cajpiame  étùit 

anciennement  bien  plus  grande  quelle  ne  Tefi  amjourdhâ:  cette 
fuppofition  ejl  bien  fondée.  a£n  parcourant,  dh  iVL  Paflas,  les 
»  imroenfès  déferts  qui  s'étendent  entre  le  Volga ,  le  Jaîk,  k 
»mer  Cafpienne  &  le  Don,  j'ai  remarqué  que  ces  fleppes 
»  ou  déferts  fabionneux,  font  de  toutes  parts  environnés  cfune 
»côte  élevée,  qui  embrafle  une  grande  partie  du  lit  du  Jaïk, 
»du  Volga  &  du  Don,  &  que  ces  rivières  très -profondes, 
:>  avant  que  d avoir  pénétré  dans  cette  enceinte,  font  remplies 
»  d'îles  &  de  bas  -  (onàs ,  àhs  qu  elles  commencent  à  tomber 
«  dans  les  fteppes,  où  la  grande  rivière  de  Kuman  va  le  perdre 
»  elle-même  dans  les  fabfes.  De  ces  obforvations  réunies,  je 
>»  conclus  que  la  mer  Cafpienne  a  couvert  autrefois  tous  ces 
y^  déferts;  quelle  na  eu  anciennement  d  autres  bords  que  ces 
»  mêmes  cotes  élevées  qui  les  environnent  de  toutes  parts,  & 
»  quelle  a  communiqué  au  moyen  du  Don  avecla  mer  Noire, 
>>  fuppofé  même  que  cette  mer ,  ainfi  que  celle  d'AzofF,  n  en 
ait  pas  fait  partie.  »  (f) 

M.  Pallas  eft  (ans  contredit  l'un  de  nos  plus  (avans  Natu- 
ralifies,  &  ced  avec  la  plus  grande  iàtisfaiîlion,  que  je  le  vois 
ici  entièrement  de  mon  avis  for  l'ancienne  étendue  de  la  mer 
Cafpienne ,  &  for  la  probabilité  bien  fondée  qu'elle  commu- 
niquoit  autiefois  avec  la  mer  Noire. 

[28]  Page  207, ligne  10.  La  tradition  ne  tious  a confervc 

(f)   Journal    Hiftoriquc   &   Politique,  nwis  de  novembre    1^7^ ,  article 
Pcicrlbourg. 

que 


la 


JUS   TTFrCATIVES, 


fie  la  fuhmerfion  de  la  Taprohc 


jrti 


memotre  de  la  jubmerpon  de  ia  luprobane, .  • .  Il  y  a  tu 
des  bouleverfemens  plus  grands  &  plus  fréquens  dans  l  Océan 
Indien  que  dans  aucune  autre  parue  du  Monde.  La  plus  ancienne 
tradition  qui  refte  de  ces  affaifremens  à^ns  les  terres  du  Midi , 
eft  celle  de  la  perte  de  la  Taprobane  »  dont  on  croit  que  les 
Maldives  &  les  Laquedîves  ont  fait  autrefois  partie.  Ces  Ifles, 
ainiî  que  les  écueils  &  les  bancs  qui  régnent  depuis  Mada- 
gafcar  jufqua  la  pointe  de  Tlnde,  feniblent  indiquer  les 
lommets  à^%  terres  qui  r^unifToient  TAfrique  avec  l'ATie;  car 
ces  liTes  ont  prefque  toutes,  du  côté  du  Nord,  A^%  terres  & 
des  bancs  qui  fe  prolongent  très-loin  fous  les  eaux. 

Il  paroît  auffi  que  les  îles  de  Madagafcar  &  de  Ceylan 
étoient  autiefois  unies  aux  continens  qui  les  avoifinent.Ces  lépa- 
rations  &  ces  grands  boulever/êmens  dans  les  mers  du  Midi , 
ont  la  plupart  été  produits  par  1  afTaifiement  à^s  cavernes,  par 
les  tremblemens  de  Terre  &  par  1  explofion  à^s  feux  Ibuterrai  ns; 
mais  il  y  a  eu  auffi  beaucoup  de  terres  envahies  par  le  mou- 
vement lent  &  fucceïïif  de  la  mer  dOrient  en  Occident:  les 
endroits  du  Monde  où  cet  effet  eft  le  plus  fenfibie,  font  les 
régions  du  Japon,  de  la  Chine,  &  de  toutes  les  parties  orien- 
tales de  TAfie.  Ces  mers  fituées  à  Toccident  de  la  Chine  &  du 
Japon,  ne  font  pour  ainfi  dire  qu'accidentelles,  &  peut-être 
encore  plus  récentes  que  noire  Méditerranée. 

Les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques  &  les  Phîlîpphies  ne 
préfentent  que  à^s  terres  bouleveriees ,  &  font  encore  pleines 
de  volcans;  il  y  en  a  beaucoup  auifi  dans  les  îles  du  Japon,  & 
i  on  prétend  que  c  efl  len  droit  de  TU  ni  vers  le  plus  lu  jet  aux 
tremblemens  de  Terre;  on  y  trouve  quantité  de  fontaines  d  eau 
chaude.  La  plupart  des  autres  îles  de  l'Océan  Indien  ne  nous 
offrent  auffi  que  des  pics  ou  At^  fommets  de  montagnes^  ifoiées 
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qui  vomilTent  le  feu/Uile  de  France  &  i1!e  de  BcmhI 
paroifleitt  deux  de  ces  (bnunets,  prefque  entièrement  couvi 
de  matières  rejetées  par  les  volcans;  ces  deux  lies  étoi 
inhabitées  brfcpi  on  en  a  fait  ia  découYer«?« 

[2jf]  Page  iiz^  ligne  8.  A  la  Guyam,  !es  jUmes  fou 
foijins  les  uns  des  autres,  &  en  mime  temps  fi  gottfiés,  fi  rofi 
dans  la  fmfon  des  pluies,  qu'ils  entretient  des  limons  immei 
qui  fit  depofent  fur  toutes  les  terres  bafies  &  fur  U  fond  di 
mer  en  fedimens  yafeux.  Les  côtes  de  la  Guyane  Fcançoiie  1 
fi  baflès,  que  ce  font  plutôt  des  grèves  toutes  couvertes 
vaie  en  pente  très -douce,  qui  commence  dans  les  terres 
s'étend  fur  le  fond  de  ia  mer  à  une  très-grande  diflance^  ] 
gros  navires  ne  peuvent  approcher  de  la  rivière  de  Czyei 
£uis  toucher,  &  les  vaifleaux  de  guerre  font  obligés  de  re^ 
deux  ou  trois  lieues  en  mer.  Ces  vafês  en  penie  doi 
s'étendent  tout  le  long  des  rivages,  depuis  Cayenne  pifia 
la  rivière  des  Amazones  :  Ton  ne  trouve  dana  cette  gnu 
étendue  que  de  la  vafè  &  point  de  fable,  &  tous  les  bc 
de  la  mer  font  couverts  de  palétuviers;  mais  i  fept  ou  1 
iieues  au-defliis  de  Cayenne^du  côté  du  nord-oueft  jufqi 
fleuve  Marony,  on  trouve  quelques  anfês  dont  le  fiuid  d9 
fable  &  de  rochers  qui  forment  des  brifàns:  ia  vafê  cepem 
les  recouvre  pour  la  plupart,  aufli-bien  que  les  couches 
fable;  &  cette  vafe  a  d  autant  plus  d'épaiflèur,  qu  elle  s'éloij 
davantage  du  bord  de  la  merr  Les  petits  zochers  n  etnpédi 
pas  que  ce  terrein  ne  fbit  en  pente  très-douce  à  plufieurs  Tk 
d  étendue  dans  les  terres.  Cette  partie  de  la  Guyane  qui 
au  nord-ouelt  de  Cayenne,  efl  une  contrée  plus  élevée 
celles  qui  font  au  fud-  efl  :  on  en  a  une  preuve  démonHiatJ 
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car  tout  le  long  des  hords  de  la  mer,  on  trouve  de  grandes 
Savannes  noyées  qui  bordent  la  côte,  &  dont  la  plupart  font 
delfcchces  dans  la  partie  du  nord-oueft;  tandis  quelles  font 
toutes  couvertes  des  eaux  de  la  mer  dans  les  parties  du  fud-efl. 
Outie  ces  terreîns  noyés  aduellement  par  h  mer,  il  y  en  a 
d'autres  plus  éloignés,  &  qui  de  même  ctoient  noyés  autrefois: 
on  trouve  aulFi  en  quelques  endroits  des  Savannes  d  eau  douce , 
majsceiles-ci  ne  produilent  point  de  palétuviers,  &  feulement 
beaucoup  de  palmiers  latamiers  :  on  ne  trouve  pas  une  feule 
pierre  iur  toutes  ces  côtes  baffes;  la  marée  ne  laide  pas  d'y 
monter  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  quoique  les  courans 
lui  foient  oppofe;  car  ils  fcnt  tous  dirigés  vers  les  îles  Antilles, 
La  marée  eft  fort  fenfible,  lorfque  les  eaux  des  fleuves  font 
balles,  &  on  sen  aperçoit  alors  jufqu^à  quarante  &  même 
cinquante  lieues  dans  ces  fleuves;  mais  en  hiver,  ceft-à-dire, 
dans  la  faifon  des  pluies,  lorfque  les  fleuves  font  gonflés,  la 
marée  y  eft  à  peine  fenfible  à  une  ou  deux  lieues,  tant  le 
courant  de  ces  fleuves  eft  rapide,  &:  il  devient  de  la  plus 
grande  impétuofité  à  fheure  du  reflux. 

Les  groffes  tortues  de  mer  viennent  dcpofer  leurs  œufs  fur 
le  fond  de  ces  anfes  de  fable ,  &  on  ne  les  voit  jamais  fré- 
quenter les  terreins  vaièux;  en  forte  que  depuis  Cayennc 
|ufqua  la  rivière  des  Amazones,  il  n'y  a  point  de  tortues, 
ôc  on  va  les  pécher  depuis  la  rivière  Courou  juCjuau  fleuve 
Marony,  M  femble  que  la  vafe  gagne  tous  les  jours  du  terrein 
fur  les  fables,  &  qu'avec  le  temps,  cette  côte  nord-oueft  de 
Cayenne  en  fera  recouverte  comme  la  côte  liid-eft;  car  les 
tortues  qui  ne  veulent  que  du  fable  pour  y  dépofer  leurs 
œufs,  s'éloignent  peu-à-peu  de  la  rivière  Courou,  &  depuis 
quelques  années,  on  eft  obligé  de  les  aller  chercher  plus  loin 
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du   côté   du  fleuve  Marony,  dont  les  fables  ne  (ont   pas 
encore  couverts. 

Au-delà  des  Savannes,  dont  les  unes  font  sèches  &  ks 
autres  noyées,  s'étend  un  cordon  de  collines,  qui  (ont  toutes 
couvertes  d'une  grande  épaiiïeur  de  terre,  plantées  par-tout 
de  vieilles  forêts:  communément  ces  collines  ont  350  ou 
400  pieds  d'élévation;  mais  en  s'éloignant  davantage,  on 
en  trouve  de  plus  élevées,  &  peut-être  de  plus  du  double, 
en  s'aMançant  dans  les  terres  jufqu'à  dix  ou  douze  lieues  :  la 
plupart  de  ces  montagnes  font  évidemment  d'anciens  volcans 
éteints.  Il  y  en  a  pourtant  une  appelée  la  Gabrielle,  au  fbmmet 
de  laquelle  on  trouve  une  grande  mare  ou  petit  lac,  qui  nounrit 
des  caymans  en  afièz  grand  nombre,  dont  apparemment 
l'efpèce  s'y  eft  confërvée  depuis  le  temps  où  la  mer  couvroit 
cette  colline. 

Au-delà  de  cette  montagne  Gabrielle,  on  ne  trouve  que 
àts  petits  vallons,  des  tertres,  des  mornes  &  des  matières 
volcanifees,  qui  ne  font  point  en  grandes  mafies,  mais  qui 
(ont  brif^s  par  petits  blocs  :  la  pierre  la  plus  commune ,  & 
dont  les  eaux  ont  entraîné  des  blocs  jufqu'à  Cayenne,  efl 
celle  que  l'on  appelle  la  pierre  à  ravets ,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'eft  point  une  pierre,  mais  une  lave  de  volcan: 
on  l'a  nommée  pierre  à  ravets,  parce  qu'elle  eft  trouée,  & 
que  les  infèéles  appelés  ravets,  k  logent  dans  les  trous  de 
cette  lave. 

fjoj  Page  214,  ligne  i^  La  race  des  geans  dans  Tejpece 
humaine  a  été  détruite  depuis  nombre  de  ftècles  dans  les  lieux 
de  fon  origine  en  Afie.  On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
des  individus  gcans  dans  tous  les  climats  de  la  Terre,  puifque 
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de  nos  jours,  on  en  voit  encore  naître  en  tout  pays,  &  que 
récemment,  on  en  a  vu  an  qui  étoit  né  fur  les  confins  de  ia 
Lapponie,  du  côté  de  la  Finlande.  Mais  on  n'eft  pas  égaiemeiit 
fur  qull  y  ait  eu  des  races  conllantes,  &  moins  encore  de^ 
peuples  entiers  de  géans:  cependant  le  témoignage  de  plufieuri 
Auteurs  anciens,  &  ceux  de  f Écriture  Hiinte,  qui  eft  encore 
plus  ancienne,  me  parojifent  indiquer  aflez  clairement  qu'il  y 
a  eu  des  races  de  géans  en  Afie;  &  nous  croyons  devoir 
préfenter  ici  les  palfages  les  plus  pofilifs  à  ce  fujet;  Il  efl  dit. 
Nombre  xili,  verfet  54;  Nous  avons  vu  les  géans  de  la  race 
dHanak ,  aux  yeux  desquels  nous  ne  devions  paroître  pas  plus 
grands  que  des  cigales.  Et  par  une  autre  verfion ,  il  eft  dit  : 
Nous  avons  vu  des  montres  de  la  race  dEnac,  auprès  de f quel  s 
nous  n'étions  pas  plus  grands  que  des  fauterelles.  Quoique  ceci 
ait  fair  d  une  exagération,  aifez  ordinaire  dans  le  ftyle  oriental , 
cela  prouve  néanmoins  que  ces  géans  étoient  très-grands» 

Dans  le  Deutéronome,  chapitre  x x J ,  verfet  :zo,i\  eftpailé 
d'un  homme  très -grand  de  la  race  dArapka,  qui  avoit  ftx 
doigts  aux  pieds  &  aux  mains.  Et  Ton  voit  par  le  verfet  1 8 , 
que  celte  race  d* Arapha ,  étoît  de  génère  gigantum. 

On  trouve  encore  dans  le  Deutéronome,  plufieurs  paflages 
qui  prouvent  Texiftence  des  géans  &.  leur  dellruélion  :  Un 
peuple  nombreux,  eft-il  dit,  &  dune  grande  hauteur,  comme  ceux 
dÉnacim,  que  le  Seigneur  a  détruit;  chapitre  11,  verfet  ai. 
Et  il  eft  dit,  verfets  ip  &.  20:  Le  pays  dAmmon  efl  réputé 
pour  un  pays  de^  géans,  dans  lequel  ont  autrefois  habité  les 
géans  que  les  Ammonites  appellent  Zomzommim. 

Dans  Jofi/é,  chapitre  li,  verfet  -2^,  il  eft  dit:  Les  feuls 
géans  de  la  race  d  Enacim ,  qui  f  oient  refiés  parmi  les  enfans 
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^Uraèl,  étoiem  dans  les  villes  de  Gays,  de  Cette  &  d'A\ 
tous  les  autres  géans  de  cette-  race  ont  été  détruits. 

iHiîIon,  S/  Cjrîlie  &  plufieurs  autres  Auteurs,  femi 
croire  que  le  mot  de  géans  n'indique  que  àes  hommes  itipc 
6c  impies,  &  non  pas  des  hommes  d'une  grandeur  de  c 
extraordinaire;  mais  ce  fentîment  ne  peut  pas  fe  fbutc 
puifque  fouvent  il  eft  queftîon  de  la  hauteur  &  <ie  la  fore 
corps  de  ces  mêmes  hommes. 

Dans  le  Prophète  Amos,  il  eft  dît  que  le  peuple  d*Am 
étoit  fi  haut,  qu'on  les  a  comparés  aux  cèdres,  fans  doi 
d'autres  mefures  à  leur  grande  hauteur. 

Og\,  roi  de  Bax^an,  avolt  k  hauteur  de  neuf  coudées 
Goliath,  de  dix  coudées  &  une  palme.  JLe  lit  d'Ogavoit  i 
coudées  de  longueur,  ceft-à-dîre,  treize  pieds  &  demi,  & 
largeur  quatre  coudées,  qui  font  fix  pieds. 

Le  corceiet  de  Goliath  pefoît  208  livres  ^  onces,  &  le 
de  fa  lance  pefoit  a  5  livres. 

Ces  témoignages  me  paroiiïènt  lùffiians^  pour  qu  on  pi 
croire  avec  quelque  fondement,  qu'il  a  autrefois  exifté  ( 
le  continent  de  l'Afie,  non-feulement  des  individus,  mais 
races  de  géans,  qui  ont  été  dâruites,  &  dont  les  Aen 
fubfiïloient  encca-e  du  temps  de  David  ;&quelquefoîs-laNai 
qui  ne  perd  jamais  (es  droits,  (emble  remonter  à  ce  m 
point  de  force  de  production  &  de  déveiop}ienient;  car  i 
preCjue  tous  les  climats  de  la  Terre,  il  paroît  de  tempj 
temps  àts  hommes  d'une  grandeur  extr^orcfinaire ,  ce 
dire,  de  lèpt  pieds  &  demi,  huit  &  mémte  neuf  ^îeds: 
mdépendanuuent  des  gé»s  bien  avérés ,  &  dont  iious  a^ 
fait    mention^  tome  V,   nous   pourrions  citer    un    noi 
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infini  d autres  exemples,  rapportés  par  les  Auteurs  ancfens  & 
modernes,  des  géans  de  dix,  douze,  quinze,  dix-huit  pieds 
de  hauteur,  &  même  encore  au-delà;  mais  je  fuis  bien  per- 
ïiiadé  quil  faut  beaucoup  rabattre  de  ces  dernières  mefuiesr 
on  a  fouvent  pris  des  os  d  éléphans  pour  des  os  humains  ;  6c 
d'ailleurs,  la  Nature  telle  quelle  nous  eft  connue,  ne  nous 
offi'c  dans  aucune  efpèce  des  difproportîons  auffi  grandes, 
excepte  peut-être  dans  lelpèce  de  f hippopotame ,  dont  les 
dents  trouvées  dans  le  lèin  de  la  Terre,  iont  au  moins  quatre 
fois  plus  grofles  que  les  dents  des  hippopotames  aduels. 

Les  os  du  prétendu  roi  Tcutohochus,  trouvés  en  Dauphinc, 
ont  ffiit  le  fujet  d  une  difpute ,  entre  Hubkot,  Chirurgien  de 
Pai4s,  &  Riùlûn^jyo^em  en  Médecine,  célèbre  Anatomillc. 
Habicot  a  écrit  dans  un  petit  Ouvrage  qui  a  pour  titre:  Gigan- 
tùfléologk  (g),  que  ces  os  étoient  dans  un  fépulcre  de  briqiie 
à  i8  pieds  en  terre,  entouré  de  fabion:  il  ne  doiuie  ni  la 
defcrîption  exaéle,  ni  les  dîmenfîons,  ni  le  nombre  de  ces  os; 
il  prétend  que  ces  os  étoient  vraiment  des  os  humains,  d'autant , 
dit-il ,  qu  aucun  animal  ntn  pofsède  de  tels.  11  ajoute  que  ce 
font  des  Maçons  qui,  traYaîilant  chez  le  feigneur  de  Langon  , 
gentilhomme  du  Dauphiné,  trouvèrent  fe  i  i  janvier  idi  j  , 
ce  tombeau ,  proche  les  mafures  du  château  de  Chaumont  ; 
que  ce  tombeau  étoît  de  brique,  qu'il  avoit  30  pied^  de 
longueur,  \z  de  largeur  &  8  de  profondeur,  en  comptant  le 
chapiteau,  au  milieu  duquel  étoit  une  pierre  giifè,  fur  laquelle 
étoit  gravé,  Theutobochus  Rex ;  que  ce  tombeau  ayant  été 
ouvert,  on  vit  un  (c|uelette  humain  de  2  j  pieds  t  de  longueur, 
jo  de  largeur  à  1  endroit  des  épaules,  &  5  depailfeur;  qu'avant 
de  toucher  ces  os ,  on  mefura  la  tête  ^  qui  avoit  5  pieds  de 
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longueur  &  i  o  en  rondeur.  (Je  dois  ob/erver  que  la  proportiofi 
de  la  longueur  de  la  tête  humaine  avec  celle  du  corps,  n'eft  pas 
dun  cinquième,  mais  dun  feptieme  &  demi;  en  forte  que  cette 
tête  de  j  pieds,  fuppoferoit  un  corps  humain  de  ^y -j  P^^^ 
de  hauteur J.  Enfin,  il  dit  que  la  mâchoire  inférieure  avoit 
6  pieds  de  tour,  les  orbites  des  yeux  7  pouces  de  tour, 
chaque  clavicule  4  pieds  de  long,  &  que  la  plupart  de  ces 
ollemens  fe  mirent  en  poudre  après  avoir  été  frappés  de  Tair. 

Le  dodeur  Riolan  publia  la  même  ann&  1^131  un  Écrit 
(bus  le  nom  de  Gigantomachie ,  dans  lequel  il  dit  que  le 
chirurgien  Habicot  a  donné  dans  £1  Gigantofléologie,  des 
mefures  faufles  de  la  grandeur  du  corps  &  à^s  os  du  prétendu 
géant  Teutobochus;  que  lui  Rîolan,  a  mefuré  Vos  de  h  cui^t^ 
celui  de  la  jambe,  avec  Tafiragale  joint  au  calcanéum,  &c 
qu'il  ne  leiu*  a  trouvé  que  6  \  pieds ,  y  compris  los  çubîs , 
ce  qui  ne  feroît  que  1 3  pieds  au  lieu  de  2  5  pour^la  hauteur 
du  géant. 

Il  donne  enfuite  les  raiibns  qui  lui  font  douter  que  ces  os 
ibient  à^  os  humains;  &  il  conclut,  en  dîfknt  que  ces  os 
prélentés  par  Habicot  ne  font  pas  des  os  humains ,  mais  des 
os  d'éléphant. 

Un  an  ou  deux  après  la  publication  de  la  Gigantofléologîe 
d'Habicot,  &  de  la  Gigantomachie  de  Riolan»  il  parut  une 
brochure,  fous  le  titre  de  ÏImpofture  découverte  des  os  humains 
fuppofês ,  &  faujjement  attribués  au  roi  Teutobochus  ;  dans 
laquelle  on  ne  trouve  autre  chofè,  finon  que  ces  os  ne  font 
pas  à^s  os  humains ,  mais  des  os  foiïîles  engendrés  par  la  v^tu 
de  la  Terre  :  Et  encore  un  autre  Livret ,  fans  nom  d'Auteur , 
dans  lequel  il  eft  dit,  qu  a  la  vérité  il  y  a  parmi  ces  os  àit^  os 
humains,  mais  qu'il  y  en  avoit  d'autres  qui  n'étoîent  pas  humains. 

Enfuite 


Enfùîte  en  i6tB  ,  Rîolan  publia  un  Écrit ,  fous  le  nom  de 
Cigantohgie ,  où  il  prétend,  non-leufemenl  que  les  os  en 
quetlion  ne  font  pas  des  os  humains,  mais  encore,  que  les 
hommes  en  général  n'ont  jamais  été  plus  grands  qu'ils  le  font 
aujourd'hui. 

Habicot  répondit  à  Riolan  dans  la  même  année  i6i%\  & 
il  dit  qu'il  a  offert  au  roi  Louis  XllI  fa  Gigantoftéologie,  & 
qu'en  1613  ,  ïur  la  fin  de  juillet,  on  expofa  aux  yeux  du 
Public  les  os  énoncés  dans  cet  ouvrage ,  &  que  ce  font 
vraiment  des  os  humains:  il  cite  un  grand  nombre  d'exemples, 
tirés  des  Auteurs  anciens  &  modernes,  pour  prouver  qu'il  y 
a  eu  àt$  hommes  d'une  grandeur  excefTive:  H  perfifte  à  dire 
que  les  os  calcajicum,  tibia  &  fémur  du  géant  Teutobochus 
étant  jointe  i^s  uns  avec  les  autres^  portoient  plus  de  1 1  pieds 
de  hauleun 

Il  donne  enfuîte  les  lettres  qui  lui  ont  été  écrites  dans  le 
temps  de  la  découverte  de  ces  os,  &  qui  femblent  confirmer 
la  réalité  du  fait  du  tombeau  &  des  os  du  gcajit  Teutobochus. 
Il  paroît  par  la  lettre  du  ieigneur  de  Langon,  datée  de  Saijit- 
Marcellin  en  Dauphiné,  &  par  une  autre  du  fieur  Mafurîer, 
Chirurgien  à  Beaurepaire,  qu'on  avait  trouvé  des  monnoies 
d'argent  avec  les  os,  La  première  lettre  efl  conçue  dans  les 
termes  fuivans;  «Comme  Sa  Majellé  deflre  d'avoir  le  refte 
des  os  du  roi  Teutobochus,  avec  la  mojinoîe  d'argent  qui  « 
$y  efl  tiouvée,  je  puis  vous  dire  d'avance  que  vos  parties  et 
adverlès  Ibnt  très-mal  fondées  »  &.  que  s'ib  fîivoient  leur  « 
métier,  ils  ne  douteroient  pas  que  ces  os  ne  loient  vérita-« 
blement  des  os  humains.  Les  Doéleurs  en  Médecine  de  « 
Montpellier  le  iont  tianfportés  ici ,  Se  auroient  bien  voulu  « 
avoir  ces  os  pour  de  fargenu  M.  le  Majxxhal  de  LefJiguières  « 
hs  a  fait  porter  à  Grenoble  pour  le*  voir,  &  les  Médecins  •« 
Tome  VL  Cc^c 
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n  &  Chirurgiens  de  Grenoble  les  ont  reconnus  pour  os  humains; 
y*  de  (brte  qu'il  n'y  a  que  tes  ignorons  qui  puidènt  nier  cette 
vérité,  &c. »  Signé  Langon. 

Au  refle,  dans  cette  difpute,  Rioian  &Habicot, Tun  Médecin 
&  l'autre  Chirurgien ,  fè  font  dit  plus  d'injures  qu'ils  fi  ont  écrit 
de  faits  &  de  raiibns.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  eu  àffe^.  de  lèns 
pour  décrire  exaélement  les  os  dont  il  eft  (jueâion;  mais  tous 
deux  emportés  par  l'efprit  de  corps  &  de  puti  >  ont  ^crit  ck 
manière  à  oter  toute  confiance.  Il  efl  donc  très-difficiie  de 
prononcer  affirmativement  fur  Teipèce  de  ces  os;  mais  s'ib 
ont  été  en  effet  trouvés  dans  un  tombeau  de  bri^e,  avec  un 
couvercle  de  pierre,  fur  lequel  étoit  finfcrîption  Teutobochus 
jRex;  s'il  s'efl  trouvé  des  monnoies  dans  ce  tombeau;  s'il  ne 
contenoit  qu'un  fèul  cadavre  de  24  ou  2^  pieds  de  longueur; 
û  la  Lettre  du  feigneur  de  Langon  contient  véri%é,  on  ne 
pourroit  guère  douter  du  fait  effentiel,  c  efl-à-dire,  deVexîfience 
d'un  géant  de  24  pieds  de  hauteur,  à  moins  de  fuppoferun 
concours  fort  extraordinaire   de  circonftances  menfbngères; 
mais  auffi,  le  fait  n'efl  pas  prouvé  d'une  manière  aiiez  pofitive, 
pour  qu'on  ne  doive  pas  en  douter  beaucoup.  Il  efl  vrai  que 
plufieurs  Auteurs ,  d'ailleurs  dignes  de  foi ,  ont  parlé  de  géans 
aufli  grands  &  encore  plus  grands.  Pline  faj  rapporte  que  par 
un  tremblement  de  Terre  en  Crète,  une  montagne  s'étant 
entr'ouverte ,  on  y  trouva  un  corps  de  16  coudées ,  que  ks 
uns  ont  dit  être  le  corps  d'Otus,  &  d'autres  celui  d'Orion.  Les 
j6  coudées  donnent  24  pieds  de  longueur»  c'efl^à-dire,  la 
même  que  celle  du  roi  Teutobochus. 

On  trouve  dans  un  Mémoire  de  M.  le  Cat,  Académicien 
de  Rouen,  une  énumératîon  de  plufieurs  géans  d'une  grandeur 
^  _■  —  — 

{aj  Livre  Vif,  chapitre  i6» 
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exceflive;  (avoir  ^  deux  géans  dont  les  fqueleltes  furent  trouvés 
par  les  Athéniens  près  de  leur  ville,  Fun  de  36  &  lauD-e  de 
54.  pieds  de  hauteur;  un  autre  de  50  pieds  trouvé  en  Sicile 
près  de  Palermej  en  154.8;  un  auue  de  ^y  pieds,  trouvé 
de  môme  en  Sicile  en  1550;  encore  un  autre,  trouvé  de 
même  en  Sicile  près  de  Mazarino,  qui  avoit  30  pieds  de 
hauteur. 

Malgré  tous  ces  témoignages ,  je  croîs  qu'on  aura  bien  de 
la  peine  à  fe  perfuader  qu'il  ait  jamais  exifté  des  hommes 
de  3  o  ou  3  d  pieds  de  hauteur  ;  ce  feroit  déjà  bien  trop  que 
de  ne  pas  fe  refuferà  croire  qu'il  y  en  a  eu  de  24:  cependant 
les  témoignages  fe  multiplient,  deviennent  plus  pofitifs,  & 
vont  pour  ainfi  dire  par  nuances  d'accroilîëment  à  mefure  que 
l'on  delcend*  M»  le  Cat  rapporte  quon  trouva  en  1705,  près 
des  bords  de  la  rivière  Morderi,  au  pied  de  la  montagne  de 
Cruiïbl,  le  Iquelette  d'un  géant  de  2Z  j  pieds  de  hauteur;  & 
que  les  Dominicains  de  Valence  ont  une  partie  de  fa  jambe 
avec  failiculation  du  genou* 

Platerus^  Médecin  célèbre,  attefte  qu'il  a  vu  à  Lucerne  le 
fquelette  d  un  homme  de  ip  pieds  au  moins  de  hauteur* 

Le  géant  Ferragus,  tué  par  Rolland,  neveu  de  ChariemagnCp 
avoit  18  pieds  de  hauteur* 

Dans  ies  cavernes  iepukrales  de  l'île  de  Ténérîf^^  on  a 
trouvé  le  fquelette  d'un  guanche  qui  avoit  i  5  pieds  de  hauteur, 
&  dont  la  tête  avoit  quatre-vingts  dénis.  Ces  trois  faits  font 
rapportés,  comme  les  précédens ,  dans  le  Mémoire  de  M.  le 
Cat  fur  les  géans.  Il  cite  encore  un  fquelette  trouvé  dans  un 
foilë  près  du  couvent  des  Dominicains  de  Rouen,  dont  le 
I        crâne  tengit  un  boitreau  de  blé,  &  dont  los  de  la  jambe  avoit 

i environ  4-  pieds  de  longueur,  ce  qui  donne  pour  la  hauteur 
du  corps  entier  17  à  18  pieds*  Sur  la  tombe  de  ce  géant  étoît 
Ce  ce  ij 
I 
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une  infcrîptîon  gravée ,  où  on  lîfoît  :  Ci  git  noble  &  pa^ 

Seigneur  le  Chevalier  Ricon  de  Valmont  &  fes  os. 

On  trouve  dans  le  Journal  Littéraire  de  Tabbé  Nazarî, 
dans  la  haute  Calabre,  au  mois  de  juin  1665,  on  déi 
dans  les  jardins  du  feigneur  de  Tiviolo,  un  fquelette  de 
pieds  romains  de  longueur  ;  que  la  tête  avoit  2  \  pieds  ; 
chaque  dent  mollalre  peibit  environ  une  once  &  un  tier: 
les  autres  dents  trois  quarts  d'once,  &  que  ce  fquelette 
couché  fur  une  mafîè  de  bitume. 

Heélor  Boëtius,  dans  fon  Hiftoire  de  TÉcoflê,  livre  ^ 
rapporte  que  l'on  conferve  encore  quelques  os  d'un  hom 
nommé  par  contre-vérité ,  le  Petit-Jean,  qu'on  croit  avoi 
14  pieds  de  hauteur  (  c'eft-à-dire ,  13  pieds  ^  pouces  6  lit 
de  France). 

On  trouve  dans  le  Journal  des  Savans,  année  i6p2,  i 
Lettre  du  P.  Gentil,  Prêtre  de  l'Oratoire,  Profeffeur  deçh 
fophie  à  Angers ,  où  il  dit  qu'ayant  eu  avis  de  la  découv 
qui  s'étoit  faite  d'un  cadavre  gîgantefque  dans  le  bourg 
Lalfé,  à  neuf  lieues  de  cette  ville,  il  fut  lui-même  fur  les  l 
pour  s'informer  du  fait.  Il  apprit  que  le  Curé  du  lieu  a 
fait  creuler  dans  fon  jardin,  on  avoit  trouvé  un  fêpulcre, 
renfermoit  un  corps  de  17  pieds  2  pouces  de  long, 
navoit  plus  de  peau.  Ce  cadavre  avoit  d'autres  corps  ( 
fes  bras  &  (es  jambes,  qui  pou  voient  être  les  enfans.  On  trt 
dans  le  même  lieu  quatorze  ou  quinze  autres  (epulcres 
uns  de  10  pieds,  les  autres  de  12  &  d'autres  même 
14  pieds,  qui  renfermoient  des  corps  de  même  longueur, 
fepulcre  de  ce  géant  refta  expofé  à  l'air  pendant  plus  d'un 
mais  comme  cela  attiroit  trop  de  vifites  au  Curé,  il  l'a 
recouvrir  de  terre  &  planter  trois  arbres  fur  la  place. 
/epulcres  font  d'une  pierre  femblable  à  la  aaie. 
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Thomas  Molineux  a  vu  aux  Écoles  de  Médecîrie  de  Leyde, 
un  os  fronlai  humain  prodigieux;  fa  hauteur,  prife  depuis  fa 
îondion  aux  os  du  nez  jufqua  la  future  fagitale,  <îtoît  de 
9  TJ  pouces ,  fa  largeur  de  12-^  pouces ,  fon  épaifleor  d\in 
demi-pouce,  cert-à-dire,  cjue  chacune  de  ces  dimenfions  étoit 
double  de  la  dimenfion  correfpondante  à  los  frontal,  tel  qu'il 
eft  dans  les  hommes  de  taille  ordinaire;  en  (bite  que  fhomme 
à  qui  cet  os  gîgantefque  a  appartenu,  étoit  probablement  une 
fois  plus  grand  que  les  hommes  ordinaires,  cefl-à-dke,  qull 
avoit  I  I  pieds  de  haut.  Cet  os  ctoit  très-certainement  un  os 
frontal  humain  ;  &  il  ne  paroît  pas  qu'il  eût  acquis  ce  volume 
par  un  vice  morbifique;  car  fon  epaiffeur  étoit  proportionnée 
à  k^  autres  dimensions,  ce  qui  na  pas  lieu  dans  les  os 
viciés  (a)* 

Dans  le  Cabinet  de  M.  Witreu  à  Aniflerdam,  M.  Klein 
dit  avoir  vu  un  os  frontal,  d'après  lequel  il  lui  parut  que 
rhomme  auquel  il  avoit  appartenu,  avoit  13  pieds  4  pouces 
de  hauteur,  c  eft-à-dire,  environ  i  2  j  pieds  de  France  (b). 

D'après  tous  les  faits  que  je  viens  dexpofer,  &  ceux  que 
j'ai  difcutcs  ci -devant  au  fujet  des  Patagons,  je  lailfe  à  mes 
Le<5leurs  le  même  embarras  où  je  fuis,  pour  pouvoir  prononcer 
fur  lexiftence  réelle  de  ces  gcans  de  24  pieds  :  je  ne  puis  me 
perfuader  qu'en  aucun  temps  &  par  aucun  moyen,  aucune 
circonllance,  le  corps  humain  ait  pu  s*élever  à  des  dimenfions 
auflt  démefurées;  mais  je  crois  en  même  temps  quon  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  des  géans  de  i  o ,  1 2  &  peut- 
être  de  15  pieds  de  hauteur;  &  qu'il  eft  prefque  certain  que 
dans  les  premiers  âges  de  la  Nature  vivante ,  il  a  exiftc  non- 
feulement  des  individus  gigantefques  en  grand  nombre,  mais 

(a)  Tranfaifliom  Philofophiquc5|  ««'  iôSêOrt*  a« 
(h)  Ideuif  n,"*  f  j6,  art*  3. 
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même  quelques  races  confiantes  &  fûcceffives  de  géans,  dont 
celle  des  Patagons  eft  la  feule  qui  fè  (bit  confèrvée. 

[^i]  Page  217,  ligne  14.  On  trouve  au-deffus  des  Alpes 
une  étendue  immenfe  &  prefque  continue  de  vallées ,  de  pUânes 
&  de  montagnes  de  glace,  &c.  Voici  ce  que  M.  Grouncr 
&  quelques  autres  bons  Obfârvateurs  &  témoins  oculaires, 
rapportent  à  ce  fujeL 

Dans  les  plus  hautes  régions  &^%  Alpes,  les  eaux  provenaitf 
annuellement  de  la  fonte  des  neiges ,  fë  gèl«it  dans  tous  les 
aipeds  &  à  tous  les  points  de  ces  montagnes,  depuis  leurs 
baies  jufqu'à  leurs  Ibmmets,  (ur-tout  dans  les  vallons  &  fur  le 
penchant  de  celles  qui  (ont  groupées;  en  (brte  que  ïas  eaux 
ont  dans  ces  vallées  formé  des  montagnes  qui  ont  des  roàis^ 
pour  noyau,  &  d'autres  montagnes  qui  lônt  entièronent  de 
glace,  lefquelles  ont  fix,  fêpt  à  huit  lieues  d'étoidue  eu  lon- 
gueur, fur  une  lieue  de  largeur,  &  (buvait  mille  à  douze  ceots 
toiles  de  hauteur:  elles  rejoignent  les  autres  montagnes  par 
leur  fbmmet.  Ces  énormes  amas  de  glace  gagnent  de  l'étendue 
en  fe  prolongeant  dans  les  vallées;  en  forte  qu'A  eft  dânontré 
que  toutes  les  glacières  s'accroillènt  fùcceifivement  ;  quoicpie 
dans  les  années  chaudes  &  pluvieufès,  non  •  feulement  leur 
progreflion  fbit  arrêtée,  mais  même  leur  mafiê  immenié 
diminuée. 

La  hauteur  de  k  congélation  fixée  à  2440  toiÊs  ^ 
rÉquateur,  pour  les  hautes  monts^nes  ifolées,  n'eft  point  une 
règle  pour  les  groupes  de  montres  gdées  depuis  leur  ba£e 
jufqu'à  leur  fbmmet;  elles  ne  dég^ent  jamais.  Dans  les  Alpes, 
la  hauteur  du  degré  de  congélation  pour  les  montagnes  isolées» 
eft  fixée  à  1  500  toifes  d'élévation,  &  toute  la  partie  au-deffous 
de  cette  hauteur  fe  dégèle  entièrement  ;  tandis  que  celles  qui 
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nît  entaflees  gèlent  à  une  moindre  hauteur,  &  ne  dégèlent 
jamais  dans  aucun  point  de  leur  éI<?vatîon  depuis  leur  bafe, 
tant  le  degré  de  froid  eft  augmenté  par  les  mafles  de  matières 
congelées  réunies  dans  un  même  efpace. .•• 

Toutes  ies  montagnes  glaciales  de  la  Suîfle,  réunies ,  oc- 
cupent une  étendue  de  66  lieues  du  levant  au  couchant, 
mefurées  en  ligne  droite,  depuis  les  bornes  occidentales  du 
canton  de  Valiis  vers  îa  Savoie,  jufquaux  bornes  orientales 
du  canton  de  Bendner  vers  le  Tirol  ;  ce  qui  forme  une  chaîne 
interrompue,  dont  plufieurs  bras  s'étendent  du  midi  au  nord 
fur  une  longueur  d'environ  ^6  lieues.  Le  grand  Gothard,  le 
Fourk  &  le  Grimfel  ,  font  les  montagnes  les  plus  élevées 
de  cette  partie  ;  elles  occupent  le  centre  de  ces  chaînes  qui 
dîvîfent  la  Suiffe  en  deux  parties  :  û\^s  font  toujours  couvertes 
de  neige  &  de  glace,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  géné- 
rique de  Glacières* 

Lon  dîvîfè  les  glacières  en  montagnes  glacées,  vallons  de 
glace,  champs  de  glace  ou  mers  glaciales,  Sl  en  gletchers  ou 
amas  de  glaçons. 

Les  montagnes  glacées  font  ces  groiïès  mafles  de  rochers 
qui  s'élèvent  jufquaux  nues,  &  qui  font  toujours  couvertes 
de  neige  &  de  glace» 

Les  vallons  de  glace  font  àts  enfoncemens  qui  font  beaucoup 
plus  élevés  entre  ies  montagnes  que  ies  vallons  inférieurs;  ils 
font  toujours  remplis  de  neige,  qui  s'y  accumule  &  forme  des 
monceaux  de  glace  qui  ont  plufieurs  lieues  d'étendue,  &  qui 
rejoignent  les  hautes  montagnes* 

Les  champs  de  glace  ou  mers  glaciales,  font  des  terreîns 
en  pente  douce ,  qui  iont  dans  le  circuit  à^s  montagnes;  ils  ne 
peuvent  être  appelés  valions,  parce  qu'ik  n'ont  pas  aflêz  de 
profondeur;  ils  font  couverts  d  une  neige  épaiiîê.  Ces  champs 
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reçoivent  I  eau  de  la  fonte  des  neiges  qui  defcendent  dés 
montagnes  &  qui  regèient:  la  furface  de  ces  glaces  fond  & 
gèle  alternativement,  &  tous  ces  endroits  font  couverts  de 
couches  épaifles  de  neige  &  de  glace. 

Les  gletchers  font  des  amas  de  giaçons  formés  par  les  glaces 
&  ies  neiges  qui  (ont  précipitées  des  montagnes:  ces  neigej 
fe  regèlent  &  s'entaflent  en  différentes  manières  ;  ce  qui  fait 
qu'oij  divifè  les  gletchers  en  monts,  en  revétemens  ôc  en  mm 
de  glace. 

Les  monts  de  glace  s  élèvent  entre  les  fbnimets  des  hautes 
montagnes:  ils  ont  eux-mêmes  la  forme  de  montagnes;  mais 
îl  n'entre  point  de  rochers  dans  leur  ftruélure  :  ils  font  coin- 
pofès  entièrement  de  pure  glace,  qui  a  quelquefois  plufîeurs 
lieues  en  longueur,  une  lieue  de  largeur  &  une  Je/ni -iieue 
d'épaifleur. 

Les  revêtemens  de  glaçons  font  formés  dans  les  vallées 
fupérieures  &  fur  les  côtés  des  montagnes  qui  font  recouvertes 
comme  des  draperies  de  glaces  taillées  en  pointes;  elles  verfent 
leurs  eaux  fuperfîues  dans  ies  vallées  inférieures* 

Les  murs  de  glace  font  des  revêtemens  efoarpés  qui  ter- 
minent les  vallées  de  glacç  qui  ont  une  forme  aplatie,  &  qui 
paroiiîent  de  loin  comme  des  mers  agitées,  dont  les  flots  ont 
été  faifis  Se  glacés  dans  le  moment  de  leur  agitation.  Ces  murs 
ne  font  point  hériffés  de  pointes  de  glace;  fou  vent  ils  forment 
des  colonnes,  des  pyramides  &  des  tours  énormes  par  leur 
hauteur  &  leur  groifeur,  taillées  à  plufîeurs  faces,  quelquefois 
hexagones,  &  de  couleur  bleue  ou  vert  céladon. 

Il  fe  forme  auffi  fur  les  côtés  &  au  pied  des  montagnes  des 
amas  de  neige,  qui  font  enfuite  arrofès  par  Teau  des  neiges 
fondues  &  recouvertes  de  nouvelles  neiges.  L  on  voit  auffi 
des  glaçons  qui  s'accumulent  en  tas ,  qui  ne  tiennent  ni  aux 
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vallons  nî  aux  monts  de  glace:  leur  pofmon  eft  ou  horizontale 
ou  inclinée  :  tous  ces  amas  détachés  (e  nomment  lits  ou  couches 
de  glaces. , .  • 

La  chaleur  intérieure  de  la  Terre  mine  plufieurs  de  ces 
montagnes  de  glaces  par-defToos,  &  y  entretient  des  courans 
deau,  qui  fondent  leurs  furtaces  inférieures;  alors  les  maflès 
s  afFaillent  infenfiblement  par  leur  propre  poids,  &  leur  hauteur 
eft  réparée  pai*  les  eaux,  \e^  neiges  &  les  glaces  qui  viennent 
fùcceinvement  les  recouvrir  :  ces  affiiiflemens  occafionnent 
fouvent  des  craquemens  horribles:  les  crevalfes  qui  s'ouvrent 
dans  lepaiflèur  des  glaces,  forment  des  précipices  aulfi  fâcheux 
qu'ifs  font  multipliés.  Ces  abymes  font  d'autant  plus  perfides 
&  funeftes,  qu'ils  font  ordinairement  recouverts  de  neige: 
Les  Voyageurs,  les  Curieux  &  i^s  Chafîèurs,  qui  courent  les 
daims,  les  chamois,  les  bouquetins,  ou  qui  font  la  recherche 
des  mines  de  criftal,  font  fouvent  engloutis  dans  les  gouffres, 
&  rejetés  fur  la  furface  par  l^$  flots  qui  s'élèvent  du  fond  de 
ces  abymes. 

Les  pluies  douces  fondent  promptement  les  neiges;  mais 
toutes  les  eaux  qui  en  proviennent  ne  fe  précipitent  pas  dajis  les 
abymes  inférieurs  jfar  les  crevafles  ;  une  grande  partie  iè  regèle, 
&  tombant  fur  la  furface  des  glaces ,  en  augmentent  le  volume. 

Les  vents  chauds  du  Midi,  qui  régnent  ordinairement  dans 
le  mois  de  mai,  font  les  agens  les  plus  puillans  qui  détruifent 
les  neiges  &  hs  glaces;  alors  leur  fonte  annoncée  par  le 
bruiffement  des  lacs  glacés,  &  par  le  fracas  épouvantable  du 
choc  des  pierres  &  A^s  glaces  qui  fe  précipitent  confufément 
du  haut  des  montagnes,  porte  de  toutes  pai'ts  dans  les  vallées 
inférieures  les  eaux  des  torrens,  qui  tombent  du  haut  des 
rochers  de  plus  de  1200  pieds  de  hauteur. 

Le  Soleil  n  a  que  peu  de  prîfe  fur  les  neiges  Se  (ur  les 
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glaces  p  pour  en  opérer  la  fonte.  L  expérience  a  prouvé  que 
ces  glaces  formées  pendant  un  laps  de  temps  très-long,  fous 
des  fardeaux  énormes ,  dans  un  degié  de  froid  û  multiplié  & 
d'eau  (i  pure,  que  ces  glaces,  dis-;e,  étoient  d'une  matière  fi 
denfe  &  fi  purgée  d'air,  que  de  petits  glaçons  expofès  au 
Soleil  le  plus  ardent  dans  la  plaine,  pendant  un  jour  entier, 
$y  fondoient  à  peine. 

Quoique  la  mafle  de  ces  glacières  fonde  en  partie  tous 
les  ans  dans  les  trois  mois  de  l'été ,  que  les  pluies ,  les  \ents 
&  la  chaleur  plus  aélifs  dans  certaines  années ,  détruiiènt  les 
progrès  que  les  glaces  ont  faits  pendant  plulieurs  autres  années; 
cependant  il  eft  prouvé  que  ces  glacières  prennent  un  accroif- 
fement  confiant  &  quelles  s  étendent;  les  Annales  du  pays  le 
prouvent;  des  acles  authentiques  le  démontrent,  &/a  tradition 
elt  invariable  fui*  ce  (ujet.  Indépendamment  de  ces  ^xitorites  & 
des  obfèrvations  journalières,  cette  progreffion  des  giacVètes  eft 
prouvée  par  des  forets  de  mélèze  qui  ont  été  abforbées  far  Us 
glaces,  &  dont  la  cime  de  quelques-uns  de  ces  arbres  furpaffe 
encore  la  furface  des  glacières  ;  ce  font  des  témoins  irrépro- 
chables qui  attellent  le  progrès  des  glacières^  ainfi  que  le 
baut  des  clochers  d'un  village  qui  a  été  englAiti  fous  les  neiges, 
&  que  l'on  aperçoit  lorlqu'il  le  fait  iï^s  fontes  extraordinaires. 
Cette  progreffion  (ï^s  glacières  ne  peut  avoir  d'autre  caufe  que 
l'augmentation  de  rinlenlité  du  froid,  qui  s'accroît  dans  \ts 
montagnes  glacées ,  en  raifon  dts  mafles  de  glaces  ;  &  il  eil 
prouvé  que  dans  les  glacières  de  Suilfe,  le  froid  eft  aujourd'hui 
plus  vif,  mais  moins  long  que  dans  Tlllande,  dont  \gs  glacières, 
ainfi  que  celles  de  Norwège,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  la  Suiffe. 

Le  maffif  àes  montagnes  glacées  de  la  Suîlîe  eft  compofé 
comme  celui  de  toutes  i^s  hautes  montagnes;  le  noyau  eft  une 
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rocîîe  vitreufe  qui  s'étend  jufqu'à  leur  ibmmet:  la  partie  au-- 
deflbus,  à  commencer  du  point  où  elles  ont  été  couvertes 
A^s  eaux  de  la  mer,  eft  compofce  en  revétiflement  de  pierre 
calcaire,  ainff  que  tout  le  malfif  des  montagnes  d'un  ordre 
inférieur^  qui  font  groupées  fur  la  bafe  des  montagnes  prîmî^ 
tives  de  ces  glacières;  enfin  ces  maiïes  calcaires  ont  pour  bafe 
àt%  folîiftes  produits  pai'  le  dépôt  du  limon  des  eaux* 

Les  mafles  vitreuies  font  des  rocs  vifs,  des  granits,  des 
quartz;  leurs  fentes  font  remplies  de  métaux,  de  demi-métaux, 
de  fubf lances  minérales  &  de  criftaux. 

Les  ma(Ies  calcinables  font  des  pierres  à  chaux  ^  A^%  marbres 
de  toutes  les  efpèces  en  couleurs  5c  variétés,  des  craies,  des 
gyps,  àth  Ipaths  &  à^%  albâtres,  &c* 

\j^s  mafles  ichîteufes  font  des  ardoîfos  de  différentes  qualités 
&  couleur,  qui  contiennent  des  plantes  &  des  poiffons,  &  qui 
font  fouvent  pofées  à  des  hauteurs  alfez  confidcrables  :  leur 
iit  nefl  pas  toujours  horizontal,  il  efl  fouvent  iiicliné,  même 
finueux  &  perpendiculaire  en  quelques  endroits. 

Lon  ne  peut  révoquer  en  doute  iancien  féjour  àts  eaux  de 
la  mer  fur  les  montagnes  qui  forment  aujourdhuî  c^s  glacières  ; 
Timmenfe  quantité  de  coquilles  qu*on  y  trouve  faUelte,  ainft 
que  les  ardoifes  &  les  autres  pierres  de  ce  genre.  Les  coquilles 
y  font  ou  diflribuées  par  familles,  ou  bien  elles  font  mêlées  les 
unes  avec  les  autres ,  &  Ton  y  en  trouve  à^  de  très  -  grandes 
bauteursà 

II  y  a  lieu  de  penfer  que  ces  montagnes  n  ont  pas'  formé 
des  glacières  continues  dans  la  haute  antiquité,  pas  même 
depuis  que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  abandojinées,  quoiquil 
paroilfe  par  leur  très -grand  éfoignement  des  mers,  qui  efl 
de  près  de  cent  lieues,  &  par  leur  excelîive  hauteur,  quelles 
ont  été  les  premières  qui  font  fortles  des  eaux  fur  le  continent 
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de  r£urope.  Elles  ont  eu  anciennement  leurs  volcans;  il  paroh 
que  le  dernier  qui  seû  éteint  étoit  celui  de  la  montagne  de 
Myûenberg,  dans  le  canton  de  Schwlts:  ces  deux  principaux 
£>mmets,  qui  font  très -hauts  &  ifolés,  font  terminés  coni« 
quement,  comme  toutes  les  bouches  de  volcan;  &  Ton  voit 
encore  le  cratère  de  l'un  de  ces  cônes,  qui  eft  creufè  à  une 
très-grande  profondeur^ 

M.  Bourrit,  qui  eut  le  courage  de  faire  un  grand  nombre 
de  courfès  dans  les  glacières  de  Savoie,  dit  u  qu'on  ne  peut 
»  douter  de  Taccroiflement  de  toutes  les  glacières  des  Aipes; 
»  que  la  quantité  de  neige  qui  y  eft  tombée  pendant  les  hivers, 
»  la  emporté  fur  la  quantité  fondue  pendant  les  étés;  que  non- 
»  feulement  la  même  caulè  fùbfifte,  mais  que  ces  amas  de 
»  glaces  déjà  formés  doivent  l'augmenter  toujours  plus,  puîfqaû 
»en  réfulte  &  plus  de  neige  &  une  moindre  fonte* •••  Ainû 
»  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  glacières  n'aillent  en  augmentant» 
&  même  dans  une  progreffion  croisante.  »  (aj 

Cet  Obfervateur  infatigable  a  fait  un  grand  nombre  de 
courfès  dans  les  glacières;  &  en  parlant  de  celle  du  Clatchers 
ou  glacières  des  Boffons,  il  dit  «  qu'il  paroît  s'augmenta  tous 
»  \^  jouis  ;  que  le  fol  qu'il  occupe  préfentement  étoît  il  y  a 
>»  quelques  années  un  champ  cultivé,  &  que  les  glaces  aug- 
»  mentent  encore  tous  les  jours  (b).  Il  rapporte  que  l'acaoif^ 
»fèment  àss  glaces  paroît  démontré  non-fèulement  dans  cet 
»  endroit,  mais  dans  plufieurs  autres;  que  l'on  a  encore  \t 
«fbuvenir  d'une  communication  qu'il  y  avoit  autrefois  de 
a»  Chamounis  à  la  Val-ifAofi,  &  que  les  glaces  l'ont  abfblument 


(a)  Defcrîptîon  des  glacières  cjc  Savoie,  par  M.  Bourric.  Genève,  ^7739 
pages  Ji I  àr  il 2. 

(b)  DefcripUon  des  afpeéls  du  mont  BIanC|  par  le  même.  Laufanm,  i77($ 
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fermée;  que  les  glaces  en  général  doivent  s'être  accrues  en 
s*étendant  d'abord  de  lommîlés  en  fommilcs,  &  enfuite  de 
vallées  en  vallées,  &  que  c  efl  ainfi  c|ue  seft  faîte  la  commu- 
nication àt^  glaces  du  mont  Blanc  avec  celles  At%  autres 
montagnes  &  glacières  du  Vallais  &  de  la  Suifle  (c).  I! 
paroît,  dit-il  ailleurs,  que  tons  ces  pays  de  montagne  n'étoient 
pas  anciennement  auffi  remplis  de  neiges  &  de  glaces  qu'ils 
ie  font  aujourd'hui...*.  Lon  ne  date  que  depuis  quelques 
iîècles  les  délàllres  arrivés  par  faccroiffement  des  neiges  & 
At%  glaces,  par  leur  accumulation  dans  plufxeurs  vallées,  par 
la  chute  des  montagnes  elles-mêmes  &  àt^  rochers:  ce  font 
ces  accidens  prefque  continuels  &  cette  augmentation  an- 
nuelle A^%  glaces,  qui  peuvent  feufs  rendre  raiibn  de  ce 
que  Ion  fait  de  THilloire  de  ce  pays  touchant  le  peuple  qui 
rhabitoit  anciennement,  «  (d) 


[j2j  Page  2  22,  h'gne  15.  Car  ntûlgré  a  qu'en  ont  dit 
les  Rujfes,  il  efl  très  -  douteux  qui/s  aient  doublé  la  pointe 
feptentrionale  de  tAfie,  M.  Engei,  qui  regarde  comme  împof- 
fible  ie  paflage  au  Nord-oueft  par  les  baies  de  Hudfon  &  de 
Baffin,  paroît  au  contraire  perfuadé  qu  on  trouvera  un  paffage 
plus  court  &  plus  fur  par  le  Nord-eft;  &  il  ajoute  aux  raifons 
aflez  foibles  qu'il  en  donne,  un  paffage  de  M.  Gmelin  qui, 
parlant  des  tentatives  faites  par  les  Rufles  pour  trouver  ce 
paffage  au  Nord-eft ,  dit  que  la  manière  dont  on  a  procédé  à 
ees  découvertes  fera  en  fon  temps  le  fujet  du  plus  grand  éton^ 
nement  de  tout  le  monde ,  lorfquon  en  aura  la  Relation  authen- 
tique; ce  qui  dépend  uniquement,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté 

(c)  Defcriptîon  des  afpcfls  du  mont  BIâjrt€,  par  M.  Bolurît.  tanfarnir, 
M 77 6,  pages  1/  ir  #^. 
(fi)  Jbid,  pages  62  &  6}, 
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de  r Impératrice,  ce  Quel  fera  donc,  dît  M.  Engei,  ce  fu;et 
»  d'étonnement,  fi  ce  n  ell  d'apprendre  que  ie  pailàge  regarcb: 
wjufqua  préfent  comme  impoifible,  eu,  très -praticable!  Voilà 
»Ie  feul  fait,  ajoute-t-îl,  qui  puidè  furprendre  ceux  quon  a 
»  tâché  d'effiayer,  par  des  Relations  publiées  à  delîèin  de  rebuter 
les  Navigateurs ,  &c  »  (e). 

Je  remarque  d'abord  qu'il  faudroit  être  bien  aiïuré  da 
chofès ,  avant  de  faire  à  la  nation  Rufle  cette  imputation:  en 
(ècond  lieu,  elle  me  paroît  mal  fondée,  &  les  paroles  de 
M.  Gmelin  pourroient  bien  fignilîer  tout  le  contraire  de  l'iih 
terprétatîon  que  leur  donne  M.  Engel ,  c'eft-à-dire,  qu'on  fera 
fort  étonné,  lorfque  l'on  faura  qu'il  n'exifle  point  de  paUâge 
praticable  au  Nord-eft:  &  ce  qui  me  confirme  dans  cette 
opinion,  indépendamment  des  raifbns  générales  <jue  fen  ai 
données,  c'ell  que  les  Ruûes  eux-mêmes  n'ont  nouveliement 
tenté  des  découvertes  qu'en  remontant  de  Kamtfchatka,  &  point 
du  tout  en  defcendant  de  la  pointe  de  TAfie.  Les  capitaines 
Bering  &  Tfchirikow  ont  en  1741,  reconnu  des  parties  de 
côte  de  l'Amérique  jufquau  jp.^  degré;  &  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  font  venus  par  la  mer  du  Nord  le  long  des  côtes  de  l'Afie: 
Cela  prouve  afîèz  que  le  pafîàge  n  eft  pas  aufïi  praticable  que 
le  fuppofe  Mf  Engei;  ou  pour  mieux  dire,  cela  prouve  que 
les  Rufîès  favent  qu'il  n'efl  pas  praticable  ;  fans  quoi  ils  eudènt 
préféré  d'envoyer  leurs  Navigateurs  par  cette  route,  plutôt  que 
de  les  faire  partir  de  Kamtfchatka,  pour  faire  la  découverte 
de  l'Amérique  occidentale. 

M.  MuUer ,  envoyé  avec  M.  Gmelîn  par  llmpératrice  en 
Sibérie,  eft  d'un  avis  bien  difSrent  de  M.  Engei:  Après  avoir 
comparé  toutes  les  Relations,  M.  Muller  conclut  par  dire, 
'  — - —  f 

(ej  Hîftoîrc  générale  des  Voyages ,  tome  X/Xj  page  41  j  i^Jiih^ 
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qu  11  n  y  a  qu  une  tres-petïte  Réparation  entre  l'Afîe  &  l'Amé- 
rique, &  que  ce  dctroit  offre  une  ou  plufieurs  IlleSj  qui  fervent 
de  route  ou  de  ftations  communes  aux  habitans  des  deux  con- 
tînens.  Je  crois  cette  opinion  bien  fondée,  &  M,  Muller 
ralFemble  un  grand  nombre  de  faits  pour  fappuyer.  Dam  Jes 
demeures  fouterraines  des  habitans  de  file  Karaga,  on  voit 
des  poutres  faites  de  grands  arbres  de  fapin,  que  cette  île  ne 
produit  point ,  non  plus  que  les  terres  du  Kamtfchatka  dont 
elle  eft  très-voirine  :  les  habitans  difent  que  ce  bois  leur  vient 
par  un  vent  d  ell  qui  Tarn c ne  iur  leurs  cotes  ;  celles  du  Kam- 
tfchatka reçoivent  du  même  côté,  des  glaces  que  la  mer 
orientale  y  pouffe  en  hiver,  deux  à  trois  Jours  de  fuite.  On 
y  voit  en  certains  temps  des  vols  doifeaux,  qui,  après  un 
ii;jour  de  quelques  mois,  retournent  à  fEft,  doù  ils  étoîent 
arrivés.  Le  continent  oppofé  à  celui  de  YAût  vers  le  Nord^ 
defcend  donc  jufqu'à  la  latitude  du  Kanitfchatka  :  ce  continent 
doit  être  celui  de  f  Amérique  occidentale.  M.  MuJler  (fj  après 
avoir  donné  le  précis  de  cinq  ou  fix  voyages,  tentes  par  la 
mer  du  Nord  pour  doubler  la  pointe  feptentrionale  de  TAfie, 
finit  par  dire  que  tout  annonce  rimpolfibilité  de  cette  navi- 
gation; &  il  le  prouve  par  les  raifons  fuivantes;  Cette  navigation 
devroit  fe  faire  dans  un  été;  or  f intervalle  depuis  Archangel 
à  fOby,  &  de  ce  fleuve  au  Jenîfey,  demande  une  belle  faîfon 
toute  entière  :  Le  partage  du  Waîgat  a  coûté  à^s  peines  infinies 
aux  Anglois  &  aux  Hollandois:  au  fortir  de  ce  détroit  glacial, 
on  rencontre  des  îles  qui  ferment  le  chemin;  enfuite  le  con- 
tinent, qui  forme  un  cap  entre  les  fleuves  Piafida  &  Chatanga, 
s^avançant  au-delà  du  76.*"  degré  de  latitude,  eft  de  même 
bordé  d  une  chaîne  d'îles ,  qui  kiffent  difficilement  un  paffage 


(f)  Hirtoirc  générale  des  Voyages  ^  tçm  XYUl,  page  ^8^ 
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à  la  navigation.  Si  Ton  veut  s'éloigner  A^  cotes  &  gagner  1 
haute  mer  vers  le  Poie,  les  montagnes  de  glaces  prelîju 
immobiles  qu'on  trouve  au  Groenland  &  au  Spitfberg,  n'an 
noncent-elles  pas  une  continuité  de  glaces  pifqu'au  Pôle!  Si  la 
veut  longer  les  côtes,  cette  navigation  eft  moins  aifée  qu'elle  n 
rétoit  il  y  a  cent  ans:  f  eau  de  l'Océan  y  a  diminué  (enfiblement 
On  voit  encore  loin  des  bords  que  baigne  la  mer  Glaciale 
les  bois  qu'elle  a  jetés  (ur  des  terres,  qui  jadis  lui  /êrvoien 
de  rivage:  ces  bords  y  font  fi  peu  profonds,  qu'on  ne  poum)j 
y  employer  que  des  bateaux  très-plats  qui ,  trop  foibies  pou 
réfifter  aux  glaces,  ne  fàuroient  fournir  une  longue  navigation 
ni  fe  charger  des  provifions  qu  elle  exige.  Quoique  les  Ruflè 
aient  des  relfources  &  des  moyens  que  n  ont  pas  la  plupar 
des  autres  Nations  Européennes  pour  fi'équenter  ces  mer; 
froides,  on  voit  que  les  voyages  tentés  fur  la  m»  Glaciale ^ 
n'ont  pas  encore  ouvert  une  route  de  r£urope  &  de  V'Afie  à 
l'Amérique;  &  ce  n'efl  qu'en  partant  de  Kamtfohatka  ou  d'ur 
autre  point  de  l'Afie  la  plus  orientale,  qu'on  a  découver 
quelques  côtes  de  l'Amérique  occidentale. 

Le  capitaine  Bering  partit  du  port  d'Awatfoha  en  KamtfchatL 
le  4  juin  I74I.  Après  avoir  couru  au  Sud-eft  &  remonté  au 
Nord-eft,  il  aperçut  le  18  du  mois  fuivant,  le  continent  de 
l'Amérique  à  58**  28'  de  latitude:  deux  jours  après,  il  mouilb 
près  d'une  île  enfoncée  dans  une  baie:  de-là  voyant  deux  caps, 
il  appela  l'un  à  l'orient.  Saint -Élie,  &  l'autre  au  couchant. 
Saint  -  Hermogène  :  Enfuite  il  dépécha  Chitrou ,  l'un  de  Ces 
Officiers,  pour  reconnoître  &  vifiter  le  golfe  où  il  venoît 
d'entrer.  On  le  trouva  coupé  ou  parfêmé  à'iiesi  une  entr'autres^ 
of&it  des  cabanes  défertes:  elles  étoient  de  planches  bien  unies, 
&  même  échancrées.  On  conjeélura  que  cette  île  pouvoit  avoir 
été  habitée  par  quelques  peuples  du  continent  de  rAmériquCi 

M.  Stelier 
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M.  Steîler  envoyé  pour  faire  àes  obier  valions  fur  ces  terres 
nouveileiTient  découvertes ,  trouva  une  cave  où  ion  avoit  mh* 
une  provifîon  de  faumon  fume,  &  lailFé  des  cordes,  àts 
meubles  &  des  ullenfiles;  plus  loin,  il  vit  fuir  des  Américains 
à  fon  afpec^.  Bientôt  on  aperçut  du  feu  fur  une  colline  alîez 
éloignée:  les  Sauvages  fans  doute  s  y  ctolent  retirés:  un  rocher 
efcarpé  y  couvroit  leur  retraite  (g). 
^y  D'après  lexpofé  de  ces  faits,  il  eft  aifé  de  juger  que  ce 
ne  fera  jamais  qu'en  partant  de  Kamtfchatka,  que  ies'Rulîes 
pourront  faire  le  commerce  de  la  Chine  &  du  Japon,  &  qu'il 
leur  eft  aulfi  difficile,  pour  ne  pas  dire  împoiïible,  quaux 
autres  Nations  de  FEurope,  de  palier  par  les  mers  du  Nord-eft, 
dont  la  plus  grande  partie  elt  entièrement  glacée  :  je  ne 
crains  donc  pas  de  répéter  que  le  feul  pafîàge  polfible  eft  par 
le  Nord-ouell,  au  fond  de  la  baie  de  Hudfon,  &:  que  cefl: 
Tendroit  auquel  les  Navigateurs  doivent  s'attacher  pour  trouver 
ce  palfage  i\  defiré,  &:  fi  évidemment  utile. 

Comme  j'avais  déjà  livré  à  i  impreffion  toutes  les  feuilles 
précédentes  de  ce  volume,  j  ai  reçu  de  la  part  de  M.  le  comte 
Schouvaloff»  ce  grand  Homme  d'Elal  que  toute  l'Europe 
eftime  &  refpeéle,  j'ai  reçu,  dis-je,  en  date  du  27  otilobre 
1777,  un  excellent  Mémoire  compofé  par  M.  de  Do- 
malcheneff,  Préfident  de  la  Société  impériale  de  Pélerfboiirg  » 
&  auquel  ilmpératrice  a  confié  à  jufte  titre  le  département 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Sciences  &L  aux  Arts.  Cet  iilufbe 
Savant  m'a  en  même  temps  envoyé  une  copie  faite  à  la  main 
de  la  Carte  du  pilote  Otcheredin,  dans  laquelle  font  reprélentées 
les  routes  &  les  découvertes  qu'il  a  faites  en  1770  &  1775  # 
cnure  le  Kamtlchaïka  &  le  continent  de  rAmérique;  M.  de 
^  -  -  - 

(g)  Hîfloîre  générale  Atv  Voyages ,  tmnt  XIX,  page  jyt  if  fuh* 
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Domafcheneff  obfêrve  dans  foo  Mémoire,  que  cette  Carte  Ju 
pHote  Otcheredin  eft  ia  pius  exa<Se  de  toutes,  &  que  celle 
qui  a  été  donnée  en  1773  par  rAcadémie  de  Péterfbourg, 
doit  être  réformée  en  plufieurs  points,  &  notamment  fur  la 
pofitîon  à^s  îles  &  le  prétendu  Archipel,  quon  y  a  repréfenté 
entre  \ts  îles  Aleutes  ou  Aleoutes  &  celles  d'Anadir,  autrement 
appelées  ïi^s  d'Andrien.  La  Carte  du  pilote  Otcheredin  iêmble 
démontrer  en  effet  que  ces  deux  groupes  des  îles  Aleutes  & 
des  Vits  Andrien ,  font  féparées  par  une  mer  libre  de  plus  de 
cent  lieues  d'étendue.  M.  de  Domafoheneff  affure  que  la  grande 
Carte  générale  de  l'empire  de  Ruffie,  qu'on  vient  de  publier 
cette  année  1777,  repréfente  exactement  les  côtes  de  toute 
l'extrémité  ièptentrionale  de  TAfie  habitée  par  les  Tlchutfchis  : 
il  dit  que  cette  Carte  a  été  dreflée  d'après  hs  connoiffances 
Tes  plus  récentes ,  acquiiês  par  la  dernière  expédition  du  major 
Pawluzki  contre  ce  Peuple.  «  Cette  côte ,  dit  M.  de  DomaC- 
wcheneff,  termine  la  grande  chaîne  de  montagnes,  laquelle 
y^  fepare  toute  la  Sibérie  de  l'ATie  méridionale ,  &  finit  en  fè 
»  partageant  entre  la  chaîne  qui  parcourt  le  Kamtfohatka  & 
»  celles  qui  rempliflènt  toutes  les  terres  entre  les  fleuves  qui 
»  coulent  à  i'eft  du  Lena.  Les  îles  reconnues  entre  les  côtes 
»  du  Kamtfchatka  &  celles  de  l'Amérique,  font  montagneufes, 
»  ainfî  que  les  côtes  de  Kamtfchatka  &  celles  du  continent  de 
»  l'Amérique:  il  y   a  donc  une  continuation   bien   marquée 
»  entre  les  chaînes  de  montagnes  de  ces  deux  continens,  dont 
»  les  interruptions,  jadis  peut-être  moins  confidérables,  peuvent 
«avoir  été  élargies  par  le  dépérîflement  de  la  roche,  par  les 
»  courans  continuels  qui  entrent  de  la  mer  Glaciale  vers  la 
grande  mer  du  Sud,  &  par  les  cataflrophes  du  globe»  » 

Mais  cette  chaîne  fous-marine  qui  joint  les  terres  du  Kam- 
tfchatka avec  celles  de  TAmérique,  eft  plus  méridionale  de 
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fept  ou  huit  degrés  que  celle  des  îles  Anadîr  ou  Andrîen  qui , 
de  temps  îmménnoriai,  ont  iervi  de  pafîage  aux  Tlchutlchis 
pour  aller  en  Amérique. 

M.  de  DomarchenefT  dît  qu  il  eft  certain  que  cette  traverfée 
de  la  pointe  de  l*Aiie  au  continent  de  l'Amérique,  fe  fait  à 
la  rame^  &  que  ces  Peuples  y  vont  trafiquer  des  ferrailles 
ruiles  avec  les  Américains;  que  les  îles  qui  font  fur  ce  palfage 
foru  fâ  fréquentes»  qu'on  peut  coucher  toutes  les  nuits  à  terre» 
&  que  le  continent  de  l'Amérique  où  les  Tfcliutfchis  com- 
mercent, eft  montagneux  &  couvert  de  forêts  peuplées  de 
renards,  de  martres  &  de  zibelines,  dont  ils  rapportent  des 
fourrures  de  qualités  &  de  couleurs  toutes  différentes  de  celles 
de  Sibérie.  Ces  îles  ièptentrionales  fituées  entre  les  deux 
contînens,  ne  font  guère  connues  que  des  Tfchutlchis  ;  elles 
forment  une  chaîne  entre  la  pointe  la  plus  orientale  de  fAiie 
&  le  continent  de  l'Amérique,  fous  lé  64/'  degré;  &  cette 
chaîne  eft  £'parée  par  une  mer  ouverte,  de  la  féconde  chaîne 
plus  méridionale,  dont  nous  venons  de  pariei*,  fltuée  fous  le 
jd.^  degré,  enti'e  le  Kamtfchatka  &  l'Amérique  :  ce  font 
les  îles  de  cette  féconde  chaîne,  que  les  Ruifes  &  les  habîtans 
de  Kamtfchatka  fréquentent  pour  la  chatîe  des  loutres  maiines 
&  des  renards  noirs,  ^oïk^  les  fourrures  font  très-précieules. 
On  avoit  connoilfance  de  ces  îles,  mcme  des  plus  orientales 
dans  cette  dernière  chaîne,  avant  l'année  1750:  l'une  de  ces  îles 
porte  le  nom  du  Commandeur  Bering ,  une  autre  aflèz  voifine 
s  appelle  l'île  Medenoi;  enfuite  on  trouve  les  quatre  l\t^  Aleutes 
ou  Aleoutes,  {^s  deux  premières  fituées  un  peu  au-deflus  3c 
les  dernières  un  peu  au-deftbus  du  55*^  degré;  enfuîie  on 
trouve  environ  au  5  6^  degré ,  les  îles  Atkhou  &  Amiaïgh , 
qui  font  les  premières  de  la  chaîne  ik^%  îles  aux  Renards,  laquelle 
s  étend  vers  le  Njord-eft  jufquau  61.^  degré  de  latitude:  le 
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nom  de  ces  îles  eft  venu  du  nombre  prodigieux  de  renards 
qu  on  y  a  trouvés.  Les  deux  îles  du  Commandeur  Bering  &  de 
Medenoi  étoient  inhabitées  lorlqu'on  en  ik  la  découverte; 
mais  on  a  trouvé  dans  les  îles  Aleutes,  quoique  plus  avancées 
vers  rOrient,  plus  d'une  foixantaine  de  Êunilles,  dont  la  langue 
ne  le  rapporte,  ni  à  celle  de  Kamtichaïka  ni  à  aucune  de 
celles  de  TAiie  orientale,  &  n'eft  qu'un  dialecle  de  la  langue 
que  Ton  parle  dans  les  autres  îles  voifines  de  rAinérique;.cc 
qui  fembleroît  indiquer  qu  elles  ont  été  peuplées  par  les  Amé- 
ricains, &  non  par  les  Afiatiques. 

Les  îles  nommées  par  1  équipage  de  Bering,  l'île  Saint- JuUen, 
Sainte-Théodore,  Sai nt- Abraham ,  font  les  mêmes  que  celles 
qu'on  appelle  aujourd'hui  \ts  îles  Aleutes  ;  &  de  même ,  Tile 
de  Chommaghin,  de  Saint -Dolmat,  indiquées  par  ce  Navi- 
gateur ,  font  partie  de  celles  qu'on  appelle  îles  aux  Renards. 

<cLa  grande  diflance,  dit  M.  de  DomafohenetF,  &  Va  mer 
»  ouverte  &  profonde  qui  le  trouve  entre  les  îles  Aicaies  8c 
»  les  îles  aux  Renards,  joint  au  gifoment  différent  de  ces  der- 
»  nières,  peuvent  faire  préfomer  que  ces  îles  ne  forment  pas  une 
»  chaîne  marine  continue  ;  mais  que  les  premières ,  avec  celles 
»  de  Medenoi  &  de  Bering,  font  une  chaîne  marine  qui  vient 
»  du  Kamtfohatka,  &  que  les  û^s  aux  Renards  en  reprélentent 
»  une  autre  iflue  de  l'Amérique;  que  l'une  &  Tautre  de  ces 
»  chaînes  vont  généralement  le  perdre  dans  la  profondeur  de 
»  la  grande  mer,  &  font  des  promontoires  d^s  deux  continent. 
»La  fuite  des  îles  aux  Renards,  dont  quelques-unes  (ont  d'une 
»  grande  étendue ,  eft  entre-mêlée  d'écueils  &  de  brifans ,  5c  » 
»fe  continue  fans  interruption  jufqu'au  continent  de  rAmé* 
»  rîque;  mais  celles  qui  font  les  plus  voifines  de  ce  continent, 
»  lont  très-peu  fréquentées  par  les  barques  à^s  Chatîèurs  RuiTes, 
'•parce  qu'elles  font  fort  peuplées,  &  qu  il  feroît  dangereux 
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dV  féjoumer  :  îi  y  a  plufieurs  de  cts  îles  voîfines  de  la  terre-  « 
ferme  de  l'Amérique  qui  ne  font  pas  encore  bien  reconnues.  « 
Quelques  navires  ont  cependant  pénétré  jufquà  i'îie  de* 
Kadjak,  qui  eft  très-voifine  du  continent  de  l'Amérique  ;  « 
Ton  en  eft  afluré  tant  fur  le  rapport  des  Infuiaîres  que  par  « 
d'autres  raifbns:  Une  de  ces  raifons,  eft  qu'au  lieu  que  toutes  « 
les  îles  plus  occidentales  ne  produifênt  que  des  arbriffeaux  « 
rabougris  &  rampans  que  les  vents  de  pleine  mer  empêchent  ce 
de  s'élever,  l'île  de  Kadjak  au  contraire,  &  les  petites  îlesu 
voifmes,  produifent  des  bofquets  d'aulnes,  qui  femblentcc 
indiquer  qu'elles  fe  trouvent  moins  à  découvert,  &  qu'elles  «c 
font  garanties  au  nord  &  à  l'eft  par  un  continent  voîfin.  « 
De  plus,  on  y  a  trouvé  des  loutres  d'eau  douce,  qui  ne  fecc 
voient  point  aux  autres  îles ,  de  même  qu'une  petite  elpèce  «c 
de  marmotte,  qui  paroît  être  la  marmotte  du  Canada;  enfin  ce 
Ton  y  a  remarqué  des  traces  d'ours  &  de  loup,  &  les  habitans  « 
fe  vêtiflènt  de  peaux  de  rennes,  qui  leur  viennent  du  con-cc 
tînent  de  l'Amérique,  dont  ils  font  très-voîfins.  ce 

On  voit  par  la  Relation  d'un  voyage  poufl^  julqu'à  llle  « 
de  Kadjak,  fous  la  conduite  d'un  certain  Geottof,  que  \qs^ 
Infulaires  nomment  Atakthan,  le  continent  de  l'Amérique  :  « 
ils  difent  que  cette  grande  terre  eft  montagneufe  &  toute  « 
couverte  de  forêts;  ils  placent  cette  grande  terre  au  nord  ce 
de  leur  île,  &  nomment  l'embouchure  d'un  grand  fleuve c< 
Alaghfchak,  qui  s'y  trouve....  D'autre  part,  l'on  ne  fauroita 
douter  que  Bering,  stufli-bien  que  Tfchirikow,  n'aient  efïèc-€c 
tivement  touché  à  ce  grand  continent,  puifqu'au  cap  Élie,  ce 
où  la  frégate  mouilla,  l'on  vit  des  bords  de  la  mer  le  terrein  ce 
s'élever  en  montagne  continue  &  toute  revêtue  d'épaifles« 
forêts  :  le  terrein  y  étoît  d'une  nature  toute  différente  de  celui  «c 
du  Kamtfchatka;  nombre  de  plantes  américaines  y  furent  ce 
recueillies  par  Steller.  » 


^po  Notes 

M.  de  DomafchenefF  obiêrve  de  plus»  cpie  toutes  ie 
aux  Renards,  ainfi  que  les  îles  Aleutes  &  celles  de  Bé 
font  montagneuies ,  que  leurs  côtes  font  pour  la  plupar 
riffëes  de  rochers ,  coupées  par  des  précipices  &  enviroi 
decueils,  jufqu'à  une  adêz  giande  diflance;  que  ie  te 
s'élève  depuis  les  cotes  jufqu'au  milieu  de  ces  iles  en  i 
tagnes  fort  roides,  qui  forment  des  petites  chaînes  dans  le 
de  la  longueur  de  chaque  île  :  au  refle ,  il  y  a  eu  &  il 

I  encore  des  volcans  dans  plufieurs  de  ces  l\es^  &  celles  oi 

volcans  font  éteints  ont  des  fburces  d'eau  chaude.  O: 

\  ti'ouve  point  de  métaux  dans  ces  îles  à  volcans;  mais  leule 

des  calcédoines  &  quelques  autres  pierres  colorées  de  pe 
valeur.  On  n  a  d'autre  bois  dans  ces  îles  que  \es  tige 
branches  d'arbres  flottées  par  la  mer,  &  qui  n'y  arrivent 
en  grande  quantité;  il  s'en  trouve  plus  fur  l'île  Bering  & 
les  Aleutes:  il  paroît  que  ces  bois  flottés  viennent  ço\3 
plupart  des  plages  méridionales;  car  on  y  a  obfèrvé  ie  boî 
camphre  du  Japon. 

Les  habitans  de  ces  îles  font  aflez  nombreux,  mais  coi 
ils  mènent  une  vie  errante,  fe  tranfportant  d'une  île  à  lai 
il  n'eft  pas  poffible  de  fixer  leur  nombre.  On  a  générale] 
obfervé  que  plus  les  îles  font  grandes ,  plus  elles  font  voi 
de  l'Amérique,  &  plus  elles  font  peuplées.  Il  paroît  auffi 
tous  les  Infulaires  des  îles  aux  Renards  font  d'une  m 
nation,  à  laquelle  les  habitans  des  Aleutes  &  des  îles  d' 
drîen  peuvent  auflî  fè  rapporter,  quoiqu'ils  en  diflerent 
quelques  coutumes.  Tout  ce  peuple  a  une  très-grande  refl 
blance,  par  les  mœurs,  la  façon  de  vivre  &  de  fê  noui 
avec  les  Efquimaux  &  les  Groënlandois.  Le  nom  de  Kana 
dont  ces  Infulaires  s'appellent  dans  leur  langue,  peut- 
corrompu  par  les  Marins,  eft  encore  trcs-reffemblant  à  c 


M' 
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de  KarûUt,  dont  les  Efquimaux  &  leurs  frères  les  Grocnlandois 
fe  nomment.  On  n  a  trouvé  aux  habitans  de  toutes  ces  îles , 
entre  TAfie  &  fAmérîque,  d  autres  outils  que  des  haches  de 
pierre,  des  cailloux  tailles  en  fcalpel  &  des  omoplates  d'ani- 
maux ,  aîguîfés  pour  couper  l'herbe  ;  ils  ont  auiïi  àts  dards , 
qu'ils  lancent  de  la  maîn  à  laide  dune  palette,  &  defquels  la 
pointe  efl:  armée  d'un  caillou  pointu  &  artiflement  taiilc: 
aujourd'hui  ils  ont  beaucoup  de  ferrailles  volées  ou  enlevées 
aux  Rulles.  Ils  font  des  canots  &  àe$  e!]>èces  de  pirogues 
comme  les  Efquimaux:  il  y  eii  a  dafTez  grandes  pour  contenir 
vingt  perfonnes;  la  charpente  en  efl  de  bois  léger,  recouvert 
par-tout  de  peaux  de  phoques  &  d'autres  animaux  marins. 

Il  paroît  par  tous  ces  faits,  que  de  temps  immémorial  \ç$ 
Tfchutfchis  qui  habitent  la  pointe  la  plus  orientale  de  TAfie, 
entre  le  55/  &  le  70/  degré,  ont  eu  commerce  avec  les 
.  Américains ,  &  que  ce  commerce  étoît  d'autant  plus  facile 
pour  ces  peuples  accoutumés  à  la  rigueur  du  froid,  que  Ion 
peut  faire  le  voyage,  qui  neft  peut-être  pas  de  cent  lieues, 
en  fe  repofant  tous  les  joiu's  d'îles  en  îles,  &  dans  de  fimples 
canots,  conduits  à  la  rame  en  été,  &  peut-être  fur  la  glace 
en  hiver»  L'Amérique  a  donc  pu  être  peuplée  par  TAfie  Ibus 
ce  parallèle;  &  tout  fêmble  indiquer  que^  quoiqu'il  y  ait 
aujourd'hui  des  interruptions  de  mer  entre  les  terres  de  ces  îles, 
elles  ne  faîfoîent  autrefois  qu'un  même  continent,  par  lequel 
l'Amérique  étoit  jointe  à  l'Afte:  cela  femble  indiquer  auffi 
qu'au-delà  de  ces  îles  Anadîr  ou  Andrien ,  c'eft-à-dire ,  entre 
le  70/  &  le  75.*^  degré,  les  deux  coiithiens  font  abfolumeot 
réunis  par  un  terreîn  où  il  ne  ie  trouve  plus  de  mer,  maïs 
qui  efl  peut-être  entièrement  couvert  de  glace.  La  reconnoîf^ 
fance  de  ces  plages  au-delà  du  70.*^  degré,  efl  un^  entreprî/e 
digne  de  lattention  de  la  grande  Souveraine  Àt^  Rufîies,  & 
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îl  faudroît  la  confier  à  un  Navigateur  auflî  courageux  qi 
M.  Phipps.  Je  fuis  bien  perfuadé  qu'on  trouveroit  les  det 
contînens  réunis  ;  &  s'il  en  eft  autrement ,  &  qu'il  y  ait  ur 
mer  ouverte  au-delà  des  îles  Andrien,  il  me  paroît  certai 
qu'on  trouveroit  les  appendices  de  la  grande  glacière  du  Pôi< 
à  8  I  ou  8  2  degrés ,  comme  M.  Phipps  les  a  trouvés  à  ; 
même  hauteur,  entre  le  Spitzberg  &  le  Groenland» 

Notes  fur  la  feptwme  Epoque. 

[jj]  JTage  227,  ligne  11.  Le  refpeél  pour  certaim 
montagnes  fur  lefiiueltes  les  hommes  sétQÏent  fauves  des  inoi 
dations  ;  l'horreur  pour  ces  autres  montagnes  qui  lançoient  dt 
feux  terribles,  &c.  Les  montagnes  en  vénération  dans  VOrienX 
(ont  le  mont  Carmel ,  &  quelques  endroits  du  Caucaië;  Ïk 
mont  Pirpangel  au  nord  de  Flndortan;  la  montagne  Pon 
dans  la  province  d'Aracan;  cei|e  de  Chaq-pechan  à  la  fourc 
du  fleuve  Sangari,  chez  les  Tartares  Mancheou^,  d'où  le 
Chinois  croient  qu'eft  venu  Fo-hi;  le  njont  Altas  à  Torier 
àts  (burces  du  Seiinga  en  Tartarie;  le  mont  Pécha  au  nord 
oueft  de  la  Chine,  &c.  Celles  qui  étoient  en  horreur  étoîent  le 
montagnes  à  voiéan,  parmi  lefquelies  on  peut  citer  le  mor 
Ararath,  dont  le  nom  même  fignifie  montagne  4e  malheur 
parce  qu'en  effet  celte  montagne  étoit  un  des  plus  gra/id 
volcans  de  i'Afie,  comme  cela  iè  reconnoît  encore  au;oufd'hu 
par  (a  forme  &  par  les  matières  qui  environnent  (on  fommet 
où  l'on  voit  les  cratères  &  les  autres  fignes  de  k^  ancienne 
éruptions. 

[ ^^]  Page  22p,  ligne    15.  Comment  des  hommes  aaj 
nouveaux  ont-ils  pu  trouver  lapenode  lunifolaire  de  fx  cents  ans* 
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La  période  de  fix  cents  ans  dont  Josèphe  dit  que  fe  (èrvoîent 
les  anciens  Pàtriaiches  avant  le  Déluge ,  eft  une  des  plus  belles 
&  des  plus  exaéles  que  Ton  ait  jamais  inventée.  Il  eft  de  fait 
que  prenant  le  mois  lunaire  Ac  2^  jours  12  heures  ^^  minutes 
j  fécondes  t  on  trouve  que  2ip  mille  146  jours  j  font 
y  mille  ^21  mois  lunaires;  &  ce  même  nombre  de  21  ^  mille 
j  jj,6  jours  \  donne  600  années  folâtres ,  chacune  de  jdj  /ours 
f  heures  j  r  minutes  j  â  fécondes  ;  d*oti  rcfuite  k  mois  lunaire 
à  une  féconde  près,  tel  que  les  Aftronomes  modernes  l*ont 
déterminé,  &  1  année folaire,  plus  jufte  qiiHippar/jue  &  P/o- 
lemee  ne  Tont  donnée  plus  de  deux  mille  ans  après  ie  Déluge^ 
Josèphe  a  cité  comme  ks  garans,  Manéthon,  Bérofe  &  plufieurs 
autres  anciens  Auteurs,  dont  ies  Ecrits  font  perdus  il  y  a 
long-temps  •  *  •  Quel  que  foit  le  fondement  fur  lequel  Josèphe 
a  pailé  de  cette  période ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  réellement  & 
de  temps  immémorial,  une  telle  période  ou  grande  année, 
quon  avoit  oubliée  depuis  plufieurs  fiècles;  puifque  les  Aftro- 
nomes  qui  font  venus  après  cet  Hiftorien  s  en  feroient  fervis 
préférablement  à  d'autres  hypothèfes  moins  exaéles ,  pour  la 
détermination  de  Tannée  folaire  &  du  mois  lunaire,  s'ils 
iavoient  comiue^  ou  $tn  feroient  fait  honneur,  s'ils  Tavoient 
imaginée  (a/. 

•tli  eft  conftant,  dh  le  favant  Aftronome  Dominique  Caf- 
fini,  que  des  le  premier  âge  du  Monde,  les  hommes  avoientcc 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  fcîence  du  mouvement  « 
des  aftres:  on  pourroit  même  avancer  qu'ils  en  avoient« 
beaucoup  phis  de  connoilfances  que  Ton  nen  a  eu  long-temps  « 
depuis  ie  Déluge,  s'il  eft  bien  vrai  que  1  année  dont  les« 
aïKÎens  Patriarches  le  lervoient,  fût  de  la  grandeur  de  celles  w 

(a)   Lettres  de  M.  de  Maîran  au  R*  P*  Parrenin.  Pam,  176^,  in-iz^ 
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»  qui  compoient  la  grande  période  de  fix  cents  ans^  dont  ii  eft 
»  fait  mention  dans  les  antiquités  des  Jui£^  écrites  par  Josèphe. 
>»Noiis  ne  trouvons  dans  les  monumens  qui  nous  reftent  de 
s»  toutes  les  autres  Nations,  aucun  veftige  de  cette  période  de 
y^ùx  cents  ans,  qui  eft  une  des  plus  belles  que  Ton  ait  encore 
inventée.  » 

M.  Caflini  s'en  rs^porte,  comme  on  voit,  à  Josèphe,  & 
Josèphe  avolt  pour  garans  les  Hiftoric^aphes  Égyptiens,  Ba- 
byloniens, Phéniciens  &  Grecs;  Manéthon,  Béroie,  Mochus, 
HefUëus,  Jérôme  TÉgyptien,  Héfiode,  Hécatée,  &c.  dont 
les  Écrits  pouvoient  fùbûfler  &  fubiiAoient  vraifèmblablement 
de  ion  temps. 

Or  cela  pofé,  &  quoi  qu'on  puidê.  oppolèr  an  témoignage 
de  ces  Auteurs,  M.  de  Mairan  dit  avec  raifbn,  qae  Vincom" 
pétence  des  juges  ou  des  témoins  ne  fauroit  avoir  lieu  icL 
Le  £ût  dépoie  par  lui-même  (on  authenticité:  il  (uiïit  qu'une 
ièmblable  période  ait  été  nommée  ;  il  (îiffit  qu'elle  ait  exifté , 
pour  qu'on  (bit  en  droit  d'en  conclure  qu'il  aura  donc  auffi 
exiilé  des  fiècles  d'obfêrvations  &  en  grand  nombre  qui  l'ont 
précédée  :  que  l'oubli  dont  elle  fut  fuivie  eft  aufli  bien  ancien  ; 
car  on  doit  regarder  comme  temps  d'oubli  tout  celui  où  l'on 
a  ignoré  la  judefle  de  cette  période ,  &  où  l'on  a  dédaigné 
d'en  approfondir  les  éiémens  &  de  s'en  fervir ,  pour  reéUfier 
la  Théorie  des  mouvemens  céleftes ,  &  où  l'on  s'eft  avifé  d'y 
en  fubftituer  de  moins  exaéles.  Donc  fi  Hipparque,  MetoB, 
Pythagore,  Thaïes  &  tous  \^%  anciens  Aftronomes  de  la  Grèce 
ont  ignoré  la  période  de  fix  cents  ans,  on  eft  fondé  à  dire 
qu  elle  étoit  oubliée ,  non  -  feulement  chez  les  Grecs ,  mais 
auffi  en  Egypte,  dans  la  Phénicie  &  dans  la  Chaldée,  où  les 
Grecs  avoient  tous  été   puiler   leur  plus  grand  favoir  en 
Aftronomie. 
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[3s]  P^tg^  ^33»  ^^g'^^  4*  ^^^  Chinois,  les  Brames,  non 
plus  que  les  Chaldéens ,  les  Perfes ,  les  Égyptiens  &  les  Grecs, 
nont  rien  reçu  du  premier  Peuple  qui  av oit  fi  fort  avancé  l'Afiro- 
nomie,  &  les  commencemens  de  la  nouvelle  Aflronomie  font  dûs 
à  r opiniâtre  ajfiduité  des  Obfervateurs  Chaldéens,  &  enfuite  au^ 
travaux  des  Grecs. 

Les  Aftronomes  &  les  Phiiofbphes  Grecs  avoîent  puîfè  en 
Egypte  &  aux  Indes  la  plus  grande  partie  de  leurs  connoiC- 
fances.  Les  Grecs  étoient  donc  des  gens  très-nouveaux  en 
Allronomie  en  comparaifbn  des  Indiens,  des  Chinois  &  des 
Adantes  habîtans  de  l'Afrique  occidentale;  Uranus  &  Adas 
chez  ces  derniers  Peuples,  Fo-hi  à  la  Chine,  Mercure  en 
Egypte,  Zoroaftre  en  Perfe,  &c. 

Les  Atlantes,  chez  qui  régnoit  Adas,  paroîflênt  être  les  plus 
anciens  Peuples  de  l'Afrique,  &  beaucoup  plus  anciens  que  les 
Égyptiens.  La  Théogonie  des  Adantes,  rapportée  parDiodore 
de  Sicile,  s'eft  probablement  introduite  en  Egypte,  en  Ethiopie 
&:  en  Phénicie  dans  le  temps  de  cette  grande  éruption ,  dont  ii 
eft  parlé  dans  le  Timée  de  Platon ,  d  un  peuple  innombrable 
qui  fortit  de  l'île  Adantide  &  fe  jeta  fur  une  grande  partie  de 
l'Europe,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique. 

Dans  l'occident  de  l'Afie ,  dans  l'Europe ,  dans  l'Afrique , 
tout  eft  fondé  fur  les  connoiûances  des  Adantes,  tandis  que 
les  Peuples  Orientaux,  Chaldéens  »  Indiens  &  Chinois,  n'ont 
été  inftruits  que  plus  tard,  &  ont  toujours  formé  des  Peuples 
qui  n'ont  pas  eu  relation  avec  les  Adantes,  dont  l'irruption 
eft  plus  ancienne  que  la  première  date  d'aucun  de  ces  derniers 
Peuples. 

Adas,  ÎAs  d'Uranus  &  frère  de  Saturne,  vivoit,  félon 
Manéthon  &  Dlcearque^  3  mille  poo  ans  environ  avant 
Icre  chrétienne. 
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Quoique  Dîogène  Laërce,  Hérodote,  Dlodore  de  Sicile^ 
Pomponius  Mêla,  &c.  donnent  à  Tâge  d'Uranus,  les  uns 
48  mille  %6o  ans,  les  autres  23  mille  ans,  &c.  cela  n em- 
pêche pas  quen  réduifant  ces  années  à  la  vraie  meiure  du 
temps  dont  on  fe  fervoit  dans  diâerens  (iècles  chez  ces  Peuples , 
ces  mefures  ne  reviennent  au  même,  c'efl-à-dîre ,  à  3  mille 
85)0  ans  avant  lere  chrétienne. 

Le  temps  du  déluge^  félon  les  Septantes,  z  été  x  mille 
7.^6  ans  après  la  création. 

UAftronomie  a  été  cultivée  en  Egypte  plus  de  3  mille  ans 
avant  1  ère  chrétienne  ;  on  peut  le  démontrer  par  ce  que  rap- 
porte Ptolémée  fur  le  lever  héliaque  de  Sirius  i  ce  lever  de 
Sirius  étoit  très  -  important  chez  les  Égyptiens,  parce  qu'il 
annonçoit  le  débordement  du  Nil. 

Les  Chaldéens  paroiflent  plus  nouveaux  dans  la  carrière 
afbonomique  que  les  Égyptiens. 

Les  Égyptiens  connoiflbient  le  mouvement  du  Soleil  plus 
de  3  mille  ans  avant  Jéfus  -  Chrifl ,  &  les  Chaldéens  plus  de 
a  mille  473  ans* 

Il  y  avoit  chez  les  Phrygiens  un  temple  dédié  à  Hercule, 
qui  paroît  avoir  été  fondé  z  mille  800  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  &  Ton  fait  qu'Hercule  a  été  dans  l'antiquité  Temblême 
du  SoleiL 

On  peut  auifi  dater  les  connoiflànces  agronomiques  chez 
les  anciens  Perles  plus  de  3  mille  200  ans  avant  Jéfus-ChrifL 

L'Aflronomie  chez  les  Indiens,  eft  tout  auffi  ancienne;  ils 
admettent  quatre  âges,  &  c'eft  au  commencement  du  qua- 
trième qu'eft  liée  leur  première  époque  agronomique  :  cet  âge 
duroît  en  1762  depuis  4  mille  863  ans,  ce  qui  remonte  à 
Tannée  3  102  avant  Jéfus-Chrift.  Ce  dernier  âge  des  Indiens 
eft  réellement  compcfé  d'années  folaires,  mais  les  trois  autres, 
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dont  le  premier  eft  de  i  million  728  milie  années,  le  fécond 
de  I  million  2p6  mille,  &:  le  troifième  de  8^4  mille  années, 
font  évidemment  compofés  d'années,  ou  plutôt  de  révolutions 
de  temps  beaucoup  plus  courtes  que  les  années  fblaires. 

Il  eft  aufli  démontré  par  les  Époques  aftronomîques ,  que 
les  Chinois  avoient  cultivé  TAftronomîe  plus  de  3  mille  ans 
avant  Jéfus-Chrift,  &  dès  le  temps  de  Fo-hi. 

II  y  a  donc  une  efpèce  de  niveau  entre  ces  peuples  Égyptiens, 
Chaldéens  ou  Perfes,  Indiens,  Chinois  &  Tartares.  Us  ne 
s'élèvent  pas  plus  les  uns  que  les  autres  dans  l'antiquité,  & 
cette  époque  remarquable  de  3  mille  ans  d'ancienneté  pour 
l'Aftronomie,  eft  à  peu-près  la  même  par-tout  (b). 

[3^]  P^^  ^44»  lîgi^^  ly  Je  donnerois  aîfément  pJufteurs 
autres  exemples,  qui  tous  concourent  à  démontrer  que  ï homme 
peut  modifier  les  influences  du  climat  qu'il  habite.  «  Ceux  qui 
réfxdent  depuis  long- temps  dans  la  Penfilvanie  &  dans  les<« 
colonies  voîfmes ,  ont  obfervé ,  dit  M.  Hugues  Williamlbn ,  « 
que  leur  climat  a  confidérablement  changé  depuis  quarante  « 
ou  cinquante  ans,  &  que  les  hivers  ne  font  point  auffi  froids...  ce 

La  température  de  l'air  dans  la  Penfdvanie  eft  différente  « 
de  celle  des  contrées  de  l'Europe  fituées  fous  le  même  parai-  u 
lèle.  Pour  juger  de  la  chaleur  d'un  pays,  il  faut  non-feulement  u 
avoir  égard  à  fa  latitude,  mais  encore  à  fa  fituation  &  auxu 
vents  qui  ont  coutume  d'y  régner;  puifque  ceux-ci  ne« 
fauroient  changer  fans  que  le  climat  ne  change  aulTi.  La  face  <c 
d'un  pays  peut  être  entièrement  métamorphof^e  par  la  cul-  u 
ture;  &  Ton  fo  convaincra,  en  examinant  la  caufe  des  vents,  u 

(bj  HUloire  de  l'ançicnDe  Aftionomic  j  par  M.  Bailly. 
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»que  leur  cours  peut  pareillement  prendre    Je    nouvelfes 

»  dîredions.  •  •  • 

>»     Depuis  rétabliflement  de  nos  colonies,  continue  M.  ^il- 
»  iiamfbn,  nous  fommes  parvenus  non-ièuiement  à  donner  plm 
»  de  chaleur  au  terrein  des  cantons  habités ,  mais  encore  à 
«changer  en  partie  la  diredion  des  vents.  Les  Marins,  qui 
»  font  les  plus  intérelfês  à  cette  affaire,  nous  ont  dit  qu'il  leur 
>»  falloit  autrefois  quatre  ou  cinq  fèmaines  pour  aborder  fur 
»nos  côtes,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  y  abordent  dans  la  moitié 
»  moins  de  temps.  On  convient  encore  que  le  froid  eft  moins 
»rude,  la  neige  moins  abondante  &  moins  continue  qu'elle 
»  ne  l'a  jamais  été  depuis  que  nous  (bmmes  établis  dans  cette 
>»  Province.  •  •  • 

>»  Il  y  a  plufieurs  autres  caufês  qui  peuvent  augmenter  & 
»  diminuer  la  chaleur  de  l'air;  mais  on  ne  fauroit  m'a//éguer 
»  cependant  un  fèul  exemple  du  changement  de  climat ,  qu'on 
>>  ne  puilfe  attribuer  au  défrichement  du  pays  où  il  a  lieu.  On 
w  m'objedera  celui  qui  efl  arrivé  depuis  1700  ans  dans 
»  l'Italie  &  dans  quelques  contrées  de  l'Orient ,  comme  une 
w  exception  à  cette  règle  générale.  On  nous  dit  que  fltalie 
»étoit  mieux  cultivée  du  temps  d'Augufle  qu'elle  ne  left 
«aujourd'hui;  &  que  cependant  le  climat  y  efl  beaucoup  plus 
»  tempéré. ...  Il  efl  vrai  que  Thiver  étoit  plus  rude  en  Italie 
»  il  y  a  1700  ans  qu'il  ne  l'efl  aujourd'hui...;  mais  on  peut 
»en  attribuer  la  caufe  aux  vafles  forêts  dont  rAllemao^ue, 
»  qui  ell  au  nord  de  Rome,  étoit  couverte  dans  ce  temps-là... 
»  Il  s'élevoit  de  ces  déferts  incultes  des  vents  du  Nord  perçons , 
»  qui  fe  répandoient  comme  un  torrent  dans  l'Italie  &  y  caufoient 
»  un  froid  exceffif . . .  ;  &  fair  étoit  autrefois  fi  froid  dans  ces 
»  régions  incultes,  qu'il  devoit  détruire  la  balance  dans  Tauno- 
w  Iphère  de  fltcdie,  ce  qui  n'efl  plus  de  nos  jours...» 
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On  peut  donc  raifonnablement  conclure  que  dans  quelques  <« 
années  d'ici,  &  lorfque  nos  defcendans  auront  défriché  lace 
partie  intérieure  de  ce  pays,  ils  ne  feront  preique  plus  (ujet5  -« 
à  la  gelée  ni  à  la  neige,  &  que  leurs  hivers  feront  extrê-« 
mement  tempérés  (c).  »  Ces  vues  de  M*  Williamfon  font  très- 
juftes,  &  je  ne  doute  pas  que  notre  poftérité  ne  les  voie 
confirmées  par  l'expérience^ 

(c)  Journal  de  Phyfiquc,  par  M.  l'abbé  Rozler^  mois  de  juin  177^. 
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du  cap  Farewel;  celles  que  Frobisher  trouva  da 
détroit  qui  efl  aâuellement  obflrué,  &  celles  q 
à  62  degrés  vers  la  côte  de  Labrador  :  cell< 
rencontra  Bafïin  dans  la  baie  de  fbn  nom,  par 
&  73  degrés,  &  celles  qui  fè  trouvent  dans 
d'Hudfon  dès  le  63.*  degré,  félon  Eilis,  &  d 
Welcome  eft  quelquefois  couvert  ;  celles  de  ia  l 
Ripulfe  qui  en  eft  remplie  félon  Middleton.  On  y  v< 
celles  dont  prefqu'en  tout  temps  le  détroit  de  D; 
obftrué ,  &  celles  qui  fou  vent  aftiégent  celui  éL\i 
quoique  plus  méridional  de  6  ou  7  degrés*  L'île 
ou  île  aux  Ours,  qui  eft  au  -  deftbus  du  Spitzl 
74  degrés ,  fë  voit  ici  au  milieu  des  glaces  fîo 
L'île  de  Jeaii  de  Alayen,  fituée  près  du  vieux  Grc 
à  70  7  degrés ,  eft  engagée  dans  les  glaces  par  fèf 
occidentales. 

On  a  auffi  défigné  fiir  cette  Carte,  les  glace 
tantes  le  long  des  côtes  de  la  Sibérie  &  aux  emboii 
de  toutes  les  grandes  rivières  qui  arrivent  à  ceti 
glaciale,  depuis   VIrtifch  joint    à  VOby  jufqu'au 
Kolyma;   ces  glaces  flottantes  incommodent   la 
tion,  &  dans  quelques  endroits  la  rendent  impra 
Le  banc  de  la   glace  folide  du  pôle  defcend  1 
76  degrés  fur  le  cap  Piajida,  &  engage   cette 
de  terre  qui  n'a  pu  être  doublée,  ni  par  TOueftd 
de   rOby,   ni  par  TEft  du  côté  de  la  Lena  de 
bouches  ibnt  fèmces  de  glaces  flottantes  ;  d'autres 
immobiles  au  Nord -eft  de  lembouchure  de  la 
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ne  laiflent  aucun  pafTage  ni  à  l'£(t  ni  au  Nord* 
Les  glaces  flottantes  devant  VO/enek  &  le  Chatanga 
defcendent  jufqu'aux  y^^  ^71^  degrés:  on  les  trouve 
à  la  même  hauteur  devant  rindigirka  &  vers  les  embou- 
cliures  du  Kolyma,  qui  paroît  être  le  dernier  terme  où 
aient  atteint  les  Ruffes  par  ces  navigations  coupées  fans 
cefTe  par  les  glaces.  C'efl  d'après  leurs  expéditions  que 
ces  glaces  ont  été  tracées  fur  notre  Carte  ;  il  eft  plus 
que  probable  que  des  glaces  permanentes  ont  engagé  le 
cap  Szaiaginski ,  &  peut-être  auJTi  la  côte  Nord-eft  de 
la  terre  des  Trchutfchis;  car  ces  dernières  côtes  n'ont  pas 
Clé  découvertes  par  la  navigation ,  mais  par  des  expédiEions 
fur  terre  d'après  lefquelles  on  les  a  figurées;  les  navi- 
gations qu'on  prétend  s'être  faites  autrefois  autour  de 
ce  cap  &  de  la  terre  des  Tfchutichis ,  ont  toujours  été 
fufpeéles ,  &  vraifemblablement  font  impraticables  au- 
jourd'hui; fans  cela  les  Ruffes  dans  leurs  tentatives  pour 
la  découverte  des  terres  de  T Amérique,  feroient  parus 
des  fleuves  de  fa  Sibérie,  &  n'auroient  pas  pris  la  peine 
de  faire  par  terre  la  traverfée  immenfe  de  ce  vafte  pays 
pour  s*embarquer  à  Kamtfcliaika ,  où  il  eft  extrêmement 
difiicile  de  conflruire  des  VailTeaux ,  faute  de  bois,  de  fer, 
&  de  prefque  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l'équipement 
d'un  Navire, 

Ces  glaces  qui  viennent  gagner  les  côtes  du  nord 
de  r  Afie  ;  celles  qui  ont  déjà  envahi  les  parages  de  la 
Zemble,  du  Spitzberg  &  du  vieux  Groenland;  celles 
qui  couvrent  en   partie  les  baies  de  Ba(îin ,  d'Hudfon 

Gggg  il 
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&  leurs  détroits ,  ne  font  que  comme  les  bords  ou  \t% 
appendices  de  la  glacière  de  ce  pôle  qui  en  occupe 
toutes  les  régions  adjacentes  jufqu'au  80  ou  8 1/  degré, 
comme  nous  Tavons  repréfenté  en  jetant  une  ombre 
fiir  cette  portion  de  la  terre  à  jamais  perdue  pour 
nous. 

La  Cane  du   pôle  antardique,   pré/ente  la  recon* 
noiflance  des  glaces  faite  par  plufieurs  Navigateurs,  & 
particulièrement  par  le  célèbre  capitaine  Cook  dans  fes 
deux  voyages ,    le   premier  en    1 769  &  i  yy o ,  &  le 
ièconden  1773,  1774.  &  1775;  la  relation  de  ce /ècond 
Voyage  n  a   été  publiée  en    françois  que    cette    année 
1778 ,  &  je  n'en  ai  eu  connoiflance  qu^au  mois  de  juin 
après  rimpreffion  de  ce  volume  entièrement  achevée  :  mais 
j'ai  vu  avec  la  plus  grande  fatisfadlion  mes  conjeélures 
confirmées  par  les  faits;  on  vient  de  lire  dans  piuHeurs 
endroits  de  ce  même  volume ,  les  raifbns  que  j'ai  données 
du  froid  plus  grand  dans  les  régions  auilraies  que  dans 
les  boréales;  j'ai  dit  &  répété  que  la  portion  de  /phère 
depuis  le  pôle  arcSlique  jufqu'à  9  degrés  de  diflance, 
n'efl  qu'une  région  glacée,  une  calotte  de  glace  folide 
&  continue,  &  que  félon  toutes  les  analogies  la  portion 
glacée  de  même  dans  les  régions  auftrales  efl  bien  p/us 
confidérable,   &   s'étend   à    18    ou    20   degrés.   Cette 
préemption  étoit  donc  bien  fondée,  puifque  M.  Cook, 
le  plus  grand  de  tous  les  Navigateurs ,  ayant  fait  le  tour 
prefqu'tntier  de  cette  zone  auftrale,  a  trouvé   par- tout 
des  glaces  &  n'a  pu  pénétrer  nulle  part  au-delà  ^m  71/ 
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^a  dans  un   feul   point  au  nord-ouefl  de 
"Amérique;    les   appendices    de    cette 
^^       '   >fc  DÔie  antardique,  s'étendent  même 

Mufieurs  lieux,  &   les  énormes 

y  voyagent  jufqu'au  50.*  & 

^       ■  ^  rude  en  certains  endroits. 

^  •  ^^  ^  y  avancées  vers  l'Equateur , 

iii  ^  ILS  plus  étendues  &  les  terres 

c;  on  en  trouve  au  48,  49,  ^o 

étendue  de  dix  degrés  en  longitude 

^  )-  de  longitude  à  TEft  ;  &  tout  Teipace 

le  60.^  degré  de  latitude ,  eft  rempli  de 

wcs  dont  quelques-unes  forment  des  îles  d'une 

ir  confidérable  ;   on   voit  que  fous  ces   mêmes 

ludes ,  les  glaces  deviennent  encore  plus  fréquentes 

prefque  continues,  aux  60  &  61/  degrés  de  latitude; 

&  enfin ,  que  tout  paffage  eft  fermé  par  la  contmuité  de 

la  glace  aux  66  &  6j^  degrés ,  où  M.  Cook  a  fait  une 

autre  pointe,  &  s'eft  trouvé  forcé  de  retourner  pour  ainfi 

dire  fîir  fcs  pas  ;  en  forte  que  la  maffe  continue  de  cette 

glace  folide  &  permanente,  qui  couvre  le  pôle  auftral 

&  toute  la  zone   adjacente,    s'étend  dans  ces  parages 

jufqu 'au-delà  du  66^  degré  de  latitude. 

On  trouve  de  même  des  îles  &  des  plaines  de  glaces , 
dès  le  49/  degré  de  latitude ,  à  60  degrés  de  longitude 
Eft  (û),  &  en  plus  grand  nombre  à  80  &  90  degrés  de 
longitude  fous  la  latitude  de  58  degrés;  &  encore  en 

(a^  Ces  poûtiom  données  par  k  capitaine  Cook ,  fur  k  mcriciien 


o'ï 


jk. 
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plus  grand  nombre  ibus  le  60  &  le  61.^  degré  de 
latitude»  dans  tout  i'elpace  compris  depuis  le  90.^  jusqu'au 
14.^.^  degré  de  longitude  Eft. 

De  Tauu^  côté,  c'eft-à-dire  à  30  degrés  environ 
de  longitude  Oued ,  M.  Cook  a  £iit  la  découverte  de 
la  terre  Sandwich  à  59  degrés  de  latitude,  &   de  Tik 
Géorgie  fous  le  5 5.^  &  il  a  reconnu  des  glaces  au  ^p/ 
degré  de  latitude»  dans  une  étendue  de  dix  ou  douze 
degrés  de  longitude  Oueft,   avant  d'arriver  à  la  terre 
Sandwich,  qu'on  peut  regarder  comme  le  Spitzbergdes 
régions  auftrales ,  c'eft-à-dire  comme  la  terre  la  plus 
avancée  vers  le  pôle  antarélique;  il  a  trouvé  de  pareilles 
glaces  en  beaucoup  plus  grand  nombre  aux  60  &  6i.^ 
degrés  de  latitude,  depuis  le  29.    degré  de  longitude 
Oueft  jufqu'au  5  i  •%  &  le  capitaine  Furneaux  en  a  trouve 
fous  le  63.^ degré,  à  65  &  70  degrés  de  longitude  Oueft. 

On  a  aufti  marqué  les  glaces  immobiles ,  que  Davis 
a  vues  fous  les  65  &  66.^  degrés  de  latitude  vis-à-vis 
du  cap  Horn ,  &  celles  dans  lefquelles  le  capitaine  Cook 
a  fait  une  pointe  jufqu'au  71.^  degré  de  latitude,  ces 
glaces  s'étendent  depuis  le  1 1  o.^  degré  de  longitude 
Oueft  jufqu'au  1 20,^;  enfuite  on  voit  les  glaces  flouantes 
depuis  le  i  30.^  degré  de  longitude  Oueft  jufqu'au  ïjo.\ 
fous  les  latitudes  de  60  à  70  degrés  ;  en  forte  que  dans 
toute  l'étendue  de  la  circonférence  de  cette  grande  zone 

de  Londres  ,  font  réduites  fur  la  Cane  à  celui  de  Paris,  &  doivent 
•*y  rapponer ,  par  le  changement  facile  de  deux  degrés  &  demi  en 
du  c6té  de  i'Eft ,  &  en  pks  du  côté  de  l'Ouett. 
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polaire  antarélique,  il  n'y  a  qu'environ  40  ou  4.5  degrés 
en  longitude  dont  l'efpace  n'ait  pas  été  reconnu^  ce  qui 
ne  fait  pas  la  huitième  partie  de  cette  immenfe  calotte  de 
glace  s  tout  le  refte  de  ce  circuit  a  été  vu  &  bien 
reconnu  par  M.  Cook,  dont  nous  ne  pourrons  jamais 
louer  afTez  la  iàgefle,  l'intelligence  &  le  courage;  car 
le  fuccès  d'une  pareille  entreprifè  fuppofè  toutes  ces 
qualités  réunies. 

On  vient  d'oblèrver  que  les  glaces  les  plus  avancées 
du  côté  de  l'Equateur,  dans  ces  régions  auflrales,  fe 
trouvent  fur  les  mers  les  plus  éloignées  des  terres , 
comme  dans  la  mer  des  grandes  Indes  &  vis-à-vis  le 
cap  de  Bonne-efpérance;  &  qu'au  contraire,  les  glaces 
les  moins  avancées  fe  trouvent  dans  le  voifinage  àts 
terres,  comme  à  la  pointe  de  rAniérique  &  des  deux 
côtés  de  cette  pointe ,  tant  dans  la  mer  Atlantique  que 
dans  la  m«r  Pacifique;  ainfi  la  partie  la  moins  froide  de 
cette  grande  zone  aniardique,  eft  vis-à-vis  l'extrémité 
de  rAniérique  qui  s'étend  jufqu'au  ^6.*  degré  de  lati- 
tude, tandis  que  la  partie  la  plus  froide  de  cette  même 
zone,  eft  vis-à-vis  de  la  pointe  de  l'Afrique  qui  ne 
s'avance  qu'au  54.*^  degré,  &  vers  la  mer  de  l'Inde  où 
il  n'y  a  point  de  terre  :  or  s'il  en  eft  de  même  du  côté 
du  pôle  arcflique,  la  région  la  moins  froide  feroît  celle 
de  Spitzberg  &  du  Groenland,  dont  les  terres  s'étendent 
à  peu-près  jufqu'au  80.^  degré;  &  la  région  la  plus  froide 
feroit  celle  de  la  partie  de  mer  entre  l'Afie  &  l'Amérique^ 
en  fuppofànt  que  cette  région  fbit  en  efîet  une  men 
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De  toutes  les  reconnoiflances  faites  par  M.  ( 
on  doit  inférer  que  la  portion  du  globe,  envahie  ] 
glaces  depuis  le  pôle  antardique  juiqu'à  la  circonf< 
de  ces  régions  glacées ,  efl  en  fùperficie  au  moins  ci 
fix  fois  plus  étendue  que  Tefpace  envahi  par  les 
autour  du  pôle  arctique»  ce  qui  provient  de  deux  i 
alTez  évidentes  ;  la  première ,  efl  le  fëjour  du  fblei 
court  de  fept  jours  trois  quarts  par  an  dans  Thémii 
auflral  que  dans  le  boréal  ;  la  féconde  &  plus  pui 
caufe,  efl  la  quantité  de  terres  infiniment  plus  g 
dans  cette  portion  de  Thémifphère  boréal  que  d^ 
portion  égale  &  correfpondante  de  Thémifphère  ai 
car  les  contînens  de  l'Europe,  de  TAfieà  de  TAméf 
s'étendent  jufqu'au  70.^  degré  &  au  -  delà  vers  le 
ardlique ,  tandis  que  dans  les  régions  auflrales ,  il  n' 
aucune  terre  depuis  le  50.*  ou  même  le  4^/  degr< 
celle  de  la  pointe  de  TAmérique  qui  ne  s'étend 
^6/  avec  les  îles  Falkland,  la  petite  île  Géorgie  & 
de  Sandwich ,  qui  efl  moitié  terre  &  moitié  glace  ;  en 
que  cette  grande  zone  auflrale  étant  entièrement  mai 
&  aqueufè,  &  la  boréale  prefqu'entièrement  terrefl 
n'efl  pas  étonnant  que  le  froid  fbit  beaucoup  plus  g 
&  que  les  glaces  occupent  une  bien  plus  vafle  été 
dans  ces  régions  auflrales  que  dans  les  boréales. 

Et  comme  ces  glaces  ne  feront  qu'augmenter  ç 
refroidifTement  fucceffif  de  la  terre ,  il  fera  dorén 
plus  inutile  &  plus  téméraire  qu'il  ne  l'étoit  ci-de^ 
de  chercher  à  faire  des  découvertes  au-delà  du  80.^  c 
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vers  le  pôle  boréal,  &  au-delà  du  ^y^  vers  le  pôle 
auftral.  La  nouvelle  ZélanJe,  la  pointe  de  la  nouvelle 
Hollande  &  celles  éts  terres  Magellaniques,  doivent  être 
regardées  comme  les  feules  &  dernières  terres  habitables 
dans  cet  hémifphère  auflral. 

J'ai  fait  reprcfenter  toutes  les  îles  &  plaines  de  glaces 
reconnues  par  les  différens  Navigateurs,  &  notamment 
par  les  capitaines  Cook  &  Furneaux,  en  fuivant  les 
points  de  longitude  &  de  latitude  indiqués  dans  leurs 
Cartes  de  navigation  ;  toutes  ces  reconnoiflances  des  mers 
auflrales,  ont  été  faîtes  dans  les  mois  de  novembre, 
décembre ,  janvier  &  février ,  c*efl-à-dire ,  dans  la  faifon 
d'été  de  cet  hémifphère  auflral  ;  car  quoique  ces  glaces 
ne  foient  pas  toutes  permanentes,  &  qu'elles  voyagent 
lèlon  qu'elles  font  entraînées  par  les  courans  ou  pouffées 
par  les  vents,  il  eft  néanmoins  prefque  certain  que  comme 
elles  ont  été  vues  dans  cette  faîfon  d'été,  elfes  s'y 
trouveroient  de  mcme  &  en  bien  plus  grande  quantité 
dans  les  autres  fàifbns,  &  que  par  conféquent  on  doit 
\ts  regarder  comme  permanentes,  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  flationnaires  aux  mêmes  points. 

Au  refte,  il  efl  indifférent  qu'il  y  ait  des  terres  ou 
non  dans  cette  vafte  région  auftrale  ,  puifqu'elle  eft 
entièrement  couverte  de  glaces  depuis  le  60/  degré  de 
latitude  jufqu'au  pôle,  &  Ton  peut  concevoir  aîfément 
que  toutes  les  vapeurs  aqueufes  qui  forment  les  brumes 
&  les  neiges  fè  convertilfant  en  glaces ,  elles  fè  gèlent  & 
s'accumulent  fur  la  furface  de  la  mer  comme  fur  celle  de 
Tome   VI  Hhhh 
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la  terre.  Rien  ne  peut  donc  s'oppofer  à  la  formation  ni 
même  à  l'augmentation  fucceflive  de  ces  glacières  polaires, 
&  au  contraire,  tout  s'oppofe  à  l'idée  qu'on  avoit  ci- 
devant  de  pouvoir  arriver  à  l'un  ou  à  l'autre  pôle,  par 
une  mer  ouverte  ou  par  des  terres  praticables- 
Toute  la  partie  des  côtes  du  pôle  boréal  a  été  réduite 
&  figurée  d'après  les  Cartes  les  plus  étendues ,  les  plus 
nouvelles  &  les  plus  eftimées.  Le  nord  de  l'Afie,  depuis 
la  nouvelle  Zemble  &  Archangel  au  cap  Szalaginski, 
la  côte  àt%  Tfchutfchis  &  du  Kamtfchatka,  ainfî  que  \t^ 
îles  Aleutes ,   ont  été  réduites  fur  la  grande  Cane  de 
l^empire  deRuffie,  publiée  Tannée  dernière  1777.  Les 
îles  aux  Renards  (b)  ont  été  relevées  fur  la  Carte  ma- 
nuicrite  de  l'expédition  du  pilote  Otcheredm  en  1774., 
qui  m'a  été  envoyée  par  M.  de  DomafchenefF,  préfident 
de  l'Académie  de  Saint  -  Péterlbourg ,  celles  ^Anadir, 
ainfi  que  la  Stacha  nitada,  grande  terre  à  l'Eft  où  \t% 

(b)  II  eft  auffi  fait  mention  de  ces  îles  aux  Renards,  dans  un 
voyage  fait  en  i  yjd  par  les  Rufles,  fous  la  conduite  de  M.  Solowiew; 
il  nomme  Unatajchka  l'une  de  ces  îles ,  &  dit  qu'elle  eft  à  dix-huit 
cents  werfts  de  Kamtfchatka,  &  qu'elle  eft  longue  d'environ  deux 
cents  werfts  :  la  féconde  de  ces  îles  s'appelle  Unmûck ,  elle  eft  longue 
d'environ  cent  cinquante  werfts  ;  une  troificme  Akuten ,  a  cnriron 
quatre-vingts  werfts  de  longueur;  enfin,  une  quatrième  qui  s'appelle 
Radjack  ou  Kadjak,  eft  la  plus  voifme  de  l'Amérique  Ces  quatre 
ties  font  accompagnées  de  quatre  autres  îles  plus  petites  :  ce  Voyageur 
dit  aufïî  qu'elles  font  toutes  aflez  peuplées ,  &  il  décrit  les  habitudes 
naturelles  de  ces  Infuiaires  qui  vivenl^us  terre  la  plus  grande  partie 
de  Tannée  ;  on  a  donné  le  nom  d'îles  aux  Renards  à  ces  îles ,  parce 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  renards  noirs,  bruns  &  roux. 
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Tfchutfchis  commercent,  &  les  pomtes  des  côtes 
rAiriérique  reconnues  par  Tfchirikow  &  Bering,  qui  ne 
font  pas  repréfentces  dans  fa  grande  Carte  de  l*empire  de 
RufTie»  le  font  ici  d  après  celle  que  l'Académie  de 
Pcterfbourg  a  publiée  en  ^77^;  rnais  il  faut  avouer  que 
la  longitude  de  ces  points  eft  encore  incertaine,  &  que 
cette  côte  occidentale  de  T  Amérique  eft  bien  peu  connue 
au-deià  du  cap  Blanc  qui  git  environ  fous  le  43/  degré  de 
latitude.  La  pofuion  du  Kamtfchatka  eft  aujourd'hui  bien 
déterminée  dans  la  Carte  RufFe  de  1777;  mais  celle  des 
terres  de  l'Amérique  vis-à-vis  Kamt/chatka,  n'tft  pas 
auffi  certaine;  cependant  on  ne  peut  guère  douter  que 

Ila  grande  terre  dcflgnée  fous  le  nom  de  Stachia  nitada^ 
&  les  terres  découvertes  par  Bering  &  Tfchirikow ,  ne 
fbient  des  portions  du  continent  de  rAmérique  :  on 
afture  que  le  roi  d'Eipagne  a  envoyé  nouvellement  quel- 
ques perfonnes  pour  reconnoître  cette  côte  occidentale 
de  rAmérique  depuis  le  cap  Mendocin  jufqu'au  56/ 
degré  de  latitude;  ce  projet  me  paroît  bien  conçu,  car 
c'eft  depuis  le  4.3.^  au  56.^  degré  quH  eft  à  préfumer 
qu'on  trouvera  une  communication  de  la  mer  Pacifique 
avec  la  baie  d'Hudfon, 

La  pofition  &  la  figure  du  Spitzberg,  font  tracées  fur 
notre  Carte  d*après  celle  du  capitaine  Phîpps  ;  le 
Groenland,  les  baies  de  Baftîn  &  d^Hudfbn  &  les  grands 
iacs  de  l'Amérique,  font  d'après  les  meilleures  Cartes 
des  différens  Voyageurs  qui  ont  découvert  ou  fréquente 

tces  parages.  Par   cette  réunion^  on  aura  fous  les  yeux 
Hhhh  il 
I 
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les  gifèmens  relatif  de  toutes  les  parties  des  contînens 
polaires  &  des  palTages  tentés  pour  tourner  par  le  ^\ord 
&  à  i'eft  de  l'Afie;  on  y  verra  les  nouvelles  découvertes 
qui  fe  font  Élites  dans  cette  partie  de  mer,  entre  TAfie 
&  r Amérique  jujfqu 'au  Cercle  polaire;  &ron  remarquera 
que  la  terre  avancée  de  Szalaginski  s'étendant  jusqu'au 
73  ou  74-*  degré  de  latitude,  il  ny  a  nulle  apparence 
qu'on  puifle  doubler  ce  cap,  &  quon  le  tenteroit  fdns 
(îiccès ,  fbit  en  venant  par  la  mer  glaciale  le  long  des  côtes 
(eptentrionales  de  T  Afie,  (bit  en  remontant  du  Kamt/charka 
&  tournant  autour  de  la  terre  des  Tfchutfchis ,  de  /brre 
qu'il  efl  plus  que  probable  que  toute   cette  région  au- 
delà  du  74/  degré,  efl  adhiellement  glacée  &  inabor- 
dable  :  d'ailleurs  tout  nous  porte  à  croire  que  les  deux 
contînens  de   l'Amérique  &  de  TAfie,   peuvent   eue 
contigus  à  cette  hauteur,  pui/qu'ils  font  voifins  aux  envi- 
rons du  Cercle  polaire,  n'étant  féparés  que  par  des  bras 
de  mer,  entre  les  îles  qui  fe  trouvent  dans  cet  efpace, 
&  dont  l'une  paroît  être  d'une  très-grande  étendue. 

J'obferverai  encore  qu'on  ne  voit  pas  fur  la  nouvelle 
Carte  de  l'empire  de  Ru/Iie,  la  navigation  faite  en  1646 
par  trois  vaiffeaux  Ruffes ,  dont  on  prétend  que  l'un  eft 
arrivé  au  Kamt/chatka  par  la  mer  glaciale ,  la  route  de 
ce  VaifTeau  eft  même  tracée  par  des  points  dans  la  Carte 
publiée  par  l'Académie  de  Péterltourg  en  1773;  j'ai 
donné  ci  -  devant  les  raifons  qui  me  fàifoient  regarder 
comme  très  -  fùfpedle  cette  navigation ,  &  aujourd'liui 
ces  mêmes  rai/bns  me  paroifTent  bien  confirmées ,  puiique 
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dans  la  nouvelle  Carte  Rufle  faite  en  1777,  on  afupprimé 
la  route  de  ce  Vaiffeau,  quoique  donnée  dans  la  Carte 
de  1775;  &  quand  même,  contre  toute  apparence,  ce 
VaifTeau  unique  auroit  fait  cette  route  en  1646,  l'aug- 
mentation des  glaces  depuis  cent  trente-deux  ans,  pourroit 
bien  la  rendre  impraticable  aujourd'hui ,  puifque  dans  le 
même  efpace  de  temps  le  détroit  de  Waîgatz  s^eft  en- 
tièrement gfacé,  &  que  la  navigation  de  la  mer  du  nord 
de  l'Afie ,  à  commencer  de  rembouchure  de  VOhy 
jufqu'à  celle  du  Kolyma ,  eft  devenue  bien  plus  difficile 
qu'elle  ne  l'étoit  alors,  au  point  que  les  Rufles  l'ont 
pour  ainfî  dire  abandonnée ,  &  que  ce  n'eft  qu'en 
partant  de  Kamtfchatka  qu'ils  ont  tenté  des  découvertes 
fur  les  côtes  occidentales  de  I* Amérique  :  ainfi  nous 
préfumons  que  fi  Ton  a  pu  pafîer  autrefois  de  la  mer 
glaciale  dans  celle  de  Kamtfchatka,  ce  paffage  doit  être 
aujourd'hui  fermé  par  les  glaces.  On  affure  que  AL  Cook 
a  entrepris  un  troifième  voyage ,  &  que  ce  paflage  eft 
l'un  des  objets  de  fes  recherches;  nous  attendons  avec 
impatience  le  réfultat  de  (c%  découvertes ,  quoique  je  fois 
perfuadé  d*avance  qull  ne  reviendra  pas  en  Europe  par 
la  mer  glaciale  de  l'Afie;  mais  ce  grand  liomme  de  mer 
fera  peut-être  la  découverte  du  paffage  au  Nord-oueft 
depuis  la  mer  Pacifique  à  la  baie  d'Hudfon, 

Nous  avons  ci-devant  expofé  les  raifons  qui  femblent 
prouver  que  les  eaux  de  la  baie  d'Hudfon,  communiquent 
avec  cette  mer,  les  grandes  marées  venant  de  TOueft 
dans  cette  baie,  fuffifent  pour  le  démontrer;  il  ne  s'agît 
donc   que   de   trouver   l'ouverture  de   cette  baie  vers 
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i'Oueft  :  mais   on  a  jufqu'à  ce  jour    vainement  tenté 
cette  découverte  par  les  obftades  que  les  glaces  oppo/ent 
à  la  navigation ,  dans  le  détroit  d'Hudfbn   &   dans  la 
baie  mém^f  je   fuis  donc  perfuadé  que  Ai.  Cook  ne 
la  tentera  pas  de  ce  côté-là ,  mais  qu'il  le  portera  au- 
deffus  de  la  côte  de  Californie,  &  qu'il  trouvera  le  paflâge 
fur  celte  côte  au-delà  du  43/ d6gré:  dès  Tannée  1^92, 
Jucn  de  Fuca,   pilote    £fpagnol ,   trouva    une    grande 
ouverture  fur  cette  côte  fous  les  47  &  48/  degrés,  & 
y  pénétra  fi  loin  qu'il  crut  être  arrivé  dans  la  mer  du 
Nord.  En  1 602,  à'Aguilar  trouva  cette  côte  ouvene  fous 
le  43.^  degré,  mais  il  ne  pénétra  pas  bien  avant  dans 
ce  détroit  ;  enfin ,  on  voit  par  une  relation  pub//ée  en  ' 
Anglois ,  qu'en  1 640  l'amiral  de  Fonte  E/pagnol ,  trouva 
fous  le  54.*  degré,  un  détroit  ou  large  rivière,  &  quen 
la  remontant  il  arriva  à  un  grand  archipel ,  &  enfuite  à 
un  lac  de  cent  foixante  lieues  de  longueur  iiir  foixante 
de   largeur,  aboutiffant  à  un  détroit  de  deux  ou  trois 
lieues  de  largeur ,  où  la  marée  portant  à  TEft  étoit  très- 
violente,  &  où  il  rencontra  un  Vaifleau  venant  de  Bofton: 
quoique  Ton  ait  regardé  cette  relation  comme  très-fufpede, 
nous   ne  la  rejetterons  pas  en  entier,  &   nous  avons 
cru  devoir  préfenter  ici  cts  reconnoiffances  d'après  la 
Carte  de  M.  de  Tlfle,  fans  prétendre  les  garantir;  mais 
en  rcuniffant  la  probabilité  de  ces  découvertes  de  de 
Fonte  avec  celles  de  d' Aguilar  &  de  Juen  de  Fuca ,  il  en 
réfulte  que  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  /èptentrionalc 
au-deffus  du  cap  Blanc ,  eft  ouverte  par  plufieurs  détroits 
ou  bras  de  mer,  depuis  le  43/  degré  jufqu'au  ^4  ou 
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FAUTES     A     CORRIGE 

Pa^  4J2,  Ugne  22,  2014  minutes;  ^ifil»  4028  miam 
Pag€  éfSS,  ligne  if,  eft  fitué;  lifei,  font  iîtués. 
liUL  ligne  ij 9  66  pîçds;  HJi^,  86  pied$« 


